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CHAPITRE    PREMIER 


UN    INTÉRIEUR.   —   LES    MAUVAISES    LANGUES. 


Il  était  sept  heures  du  soir^  et  M.  Rudemar ,  an- 
cien Tabellion  de  Rambervilliers  ,  était  occupé  à 
mettre  ses  pantoufles ,  à  desserrer  les  cordons  de  son 
gilet,  à  oter  sa  perruque....  Enfin,  M.  Rudemar  se 
mettait  à  son  aise ,  comme  quelqu'un  qui  n'attend 
plus  aucune  visite  et  qui  va  bientôt  se  livrer  au  repos. 

Lorsque  M.  Rudemar  eut  fini ,  il  avança  son  grand 
fauteuil  devant  la  cheminée  ,  s'étendit  dedans ,  et 
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ordonna  à  Gertrude,  sa  servante ,  de  venir  souffler  le 
feu  :  on  était  alors  au  mois  d'avril ,  et  le  temps  était 
très-froid. 

Tout  en  se  chauffant ,  notre  homme  étendait  ses 
jambes  sur  les  chenets ,  et  semblait  se  regarder  d'un 
œil  de  complaisance.  M.  le  Tabellion  avait,  il  est 
vrai,  la  jambe  assez  bien  faite;  joiffnez  à  cela  des 
yeux  noirs  et  vifs  ,  une  figure  régulière,  des  manières 
aimables,  un  ton  doux  et  galant,  et  vous  ne  serez 
point  étonné  que  M.  Rudemar ,  malgré  ses  cin- 
quante ans,  fut  encore  recherché  par  les  petites  maî- 
tresses de  Rambervilliers.  Mais  outre  les  avantages 
physiques,  il  en  possédait  de  plus  solides;  il  était 
bon ,  humain  ;  on  vantait  partout  sa  charité ,  dont  il 
avait  donné  la  preuve ,  en  prenant  chez  lui  et  en  éle- 
vant avec  soin  une  petite  fille  de  quatre  à  cinq  ans 
qu'il  nommait  sa  nièce,  et  qui,  je  me  plais  à  le  croire, 
ne  lui  appartenait  pas  de  plus  près,  malgré  les  pro- 
pos que  les  mauvaises  langues  (car  il  y  en  a  partout. . . 
même  en  province )  débitaient,  de  temps  à  au- 
tre, sur  la  naissance  de  Georgette  :  c'est  le  nom  de 
la  nièce  de  M.  Rudemar. 

Pendant  tout  le  temps  que  Jacqueline  fut  gou- 
vernante de  M.  le  Tabellion,  Georgette  fut  caressée, 
choyée,  elle  ne  connaissait  que  le  plaisir  :  la  danse, 
la  table ,  la  promenade ,  remplissaient  tous  ses 
momens.  Jacqueline  la  traitait  avec  une  tendresse 
vraiment  maternelle  ;  ce  qui  faisait  encore  jaser  les 
mauvaises  langues;  car  on  disait  que,  cinq  ans  au- 
paravant, Jacqueline,  engraissant  considérablement. 
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s'était  plaint  d'une  liydropisie  qui  l'avait  forcée  d'al- 
ler passer  plusieurs  mois  à  son  pays. 

Ce  fut  donc  quatre  ans  après  ce  voyage  de  Jac- 
queline que  M.  Rudemar  amena  un  jour  cliez  lui 
la  petite  Georgette ,  la  présentant  à  tout  le  monde 
comme  la  fille  d'une  sœur  qu'il  avait  à  Nancy,  qui 
était  veuve ,  et  venait  de  mourir  sans  laisser  aucune 
fortune  à  la  pauvre  Georgette,  que  la  protection  de 
son  oncle  le  Tabellion. 

Maintenant,  lecteur,  vous  voilà  au  fait  de  la  nais- 
sance de  notre  héroïne;  peut-être  avez- vous  quel- 
ques soupçons  sur  sa  légitimité?...  Pensez-en  tout  ce 
qu'il  vous  plaira ,  vous  pouvez  donner  carrière  à  vo- 
tre imagination ,  car  je  vous  avertis  que  l'histoire  de 
Georgette  ne  dit  pas  un  mot  de  plus  sur  ce  sujet. 

Georgette  avait  huit  ans  lorsque  Jacqueline  mou- 
rut. Ce  coup  fut  bien  cruel  pour  M.  Rudemar;  il 
y  avait  long-temps  que  Jacqueline  le  servait,  et,  en 
bon  maître,  il  s'y  était  attaché.  Cependant  comme 
tout  passe ,  la  douleur  du  Tabellion  s'apaisa  ;  il  n'é- 
tait ni  d'âge  ni  d'humeur  à  se  passer  de  gouver- 
nante ;  il  fallut  donc  s'occuper  de  ce  choix  impor- 
tant. Beaucoup  de  femmes  briguaient  l'honneur  de 
remplacer  Jacqueline  ! 

La  veuve  Gertrude  l'emporta  sur  ses  nombreuses 
rivales. 

Gertrude  méritait  bien  qu'on  la  distinguât  : 
trente-six  ans  au  plus,  des  cheveux  noirs,  une  taille 
bien  prise,  des  formes  séduisantes;  puis,  outre  les 
qualités  d'une  gouvernante,  elle  possédait  encore 
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Fart  de  faire  un  diner  excellent,  et  M.  Rudemar  ai- 
mait beaucoup  la  table. 

Malheureusement  pour  Georgette  la  nouvelle  gou- 
vernante n'était  pas  aussi  douce  qu'elle  était  jolie. 
Adieu  les  attentions,  les  caresses,  les  plaisirs,  Ger- 
trude  connaissait  à  fond  toute  l'histoire  de  la  sœur 
de  M.  Rudemar;  elle  avait  vu  croître  l'hydropisie 
de  Jacqueline,  et  elle  prit  Georgette  en  aversion. 
D'ailleurs  Gertrude  avait  une  fille,  et,  pour  que  son 
enfant  fût  seul  élevé  par  M.  le  Tabellion,  elle  forma 
le  hardi  projet  de  mettre  la  pauvre  nièce  à  la  porte. 

Les  vieillards  sont  faibles  quand  ils  sont  amoureux. 
M.  Rudemar  avait  la  réputation  de  se  laisser  mener 
par  ses  gouvernantes.  Gertrude  était  rusée  :  elle  fit 
si  bien,  qu'au  bout  de  deux  ans  elle  rendit  Georgette 
idiote  et  méchante  aux  yeux  de  son  oncle ,  qui  ne 
ressentait  plus  pour  elle  qu'une  très-légère  affec- 
tion. 

Yoilà  oii  en  étaient  les  choses  lorsqu'un  samedi 
soir  M.  Rudemar  s'étala  devant  sa  cheminée,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  au  commencement 
de  ce  chapitre. 


CHAPITRE   II. 


LE    DIMANCHE.  DINER.  EVASION, 


((  Gertrude  !  —  Monsieur  ?  —  C'est  demain  di- 
manche, mon  enfant.  —  Je  le  sais  bien,  monsieur. 
—  Oui,  mais  ce  que  tu  ne  sais  pas,  c'est  que  j'ai 
invité  à  diner,  pour  demain,  M.  Boullard  et  son 
épouse ,  le  compère  Jérôme ,  son  ami  Eustache  et 
mon  voisin  Toupin .  —  Eh  !  qu'avez-vous  besoin 
de  tout  ce  monde-là  ?  bon  Dieu  ! . . .  Croyez-vous 
que  je  n'ai  pas  assez  d'ouvrage  dans  le  courant  de 
la  semaine  ?  non ,  il  faut  encore  que  je  passe  ma 
journée  entière  du  dimanche  à  faire  une  cuisine 
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»  d'enfer  pour  des  (jens  qui  ne  viennent  ici  que  pour 
»  manger?... — Allons,  Gertrude,  caline-toij  tu  sais 
»  bien,  mon  enfant,  que  j'en  agis  ainsi  par  bien- 
>^  séance  ;  il  est  de  ces  honnêtetés  qu'on  se  doit  réci- 
»  proquement.  —  On  n'aura  rien  à  vous  reprocher 
»  à  cet  égard ,  car  vous  êtes  d'une  politesse  ! . . .  Don- 
»  ner  à  diner,  ça  coûte,  ça,  monsieur;  passe  encore 
»  pour  le  compère  Jérôme,  c'est  un  homme  aimable 
»  qui  sait  vivre,  il  a  des  attentions  pour  moi...  » 
Gertrude  se  mirait  en  disant  cela.  ((  Quant  aux  Boul- 

»  lard,  ce  sont  des  vilains ,  des  ladres Avez-vous 

»  jamais  senti  l'odeur  de  leur  cuisine? —  Mais  ma- 
»  dame  Boullard  a  le  don  de  vous  plaire  avec  ses  pe- 

«  tits  yeux  ronds  et  son  gros  nez  en  trompette  ! 

»  pas  plus  de  gorge  que  dessus  ma  main...  Ah  !  que 
»  les  hommes  sont  aveugles  ! . . .  — Tu  ne  sais  ce  que 
»  tu  dis ,  Gertrude.  —  Croyez-vous  que  je  ne  vous 
»  ai  pas  vu  la  dernière  fois  qu'ils  ont  soupe  ici  ?  Ma- 
»  dame  faisait  la  bouche  en  cœur  pendant  que  vous 
»  laissiez  tomber  votre  fourchette  pour  avoir  l'occa- 
»  sion  de  lui  pincer  le  genou. — Gertrude,  je  vais  me 
»  fâcher  ! . . .  —  Votre  ami  Eustache ,  c'est  un  tatillon 
»  qui  regarde  tout,  fureté  partout,  se  mêle  de  tout, 
»  qui  a  toujours  quelques  mots  piquans  à  vous  adres- 
»  ser....  Mais  je  lui  donnerai  son  paquet  la  première 

»  fois  que  cela  lui  arrivera Pour  votre  voisin 

»  Toupin,  c'e^t  un  ivrogne,  il  est  connu  pour  tel;  il 
»  ne  vient  ici  que  pour  boire....  mais  il  boit! .. .  ah  ! 
»  cela  fait  trembler  ! . . . .  » 

Gertrude  allait  sans  doute  en  dire  encore  plus 
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long  et  s'étendre  sur  le  portrait  de  chaque  convié, 
lorsqu'elle  fut  interrompue  par  Georgette ,  qui  entra 
dans  la  chambre  en  pleurant  et  disant  que  Catherine 
l'avait  battue.  (Catherine  était  la  fille  chérie  de  dame 
Gertrude.  ) 

((  Qu'est-ce  donc  ?  »  demande  M.  Rudemar  en  sor- 
tant de  l'assoupissement  dans  lequel  la  tirade  de 
Gertrude  l'avait  plongé.  —  «  Pardine,  ça  se  devine, 
»  c'est  mamzelle  Georgette  qui  fait  tout  ce  tapage-là. 
y>  —  Mon  oncle  ;  on  m'a  battue,  »  dit  Georgette  en 
soupirant.  —  «  Taisez-vous ,  pécore  l  cette  petite 
w  sotte  est  toujours  à  nous  étourdir...  Allez  vous 
»  coucher,  et  qu'on  ne  vous  entende  plus  !  » 

Gertrude  pousse  Georgette  liors  de  la  chambre  ; 
elle  la  suit  jusqu'à  la  soupente  qui  contient  la  cou- 
chette de  notre  héroïne.  La  jeune  fille  veut  répli- 
quer ,  mais  un  argument  irrésistible  la  réduit  au 
silence ,  et  on  lui  annonce  qu'elle  se  passera  de  sou- 
per, puisqu'elle  a  eu  l'audace  de  se  plaindre  de 
Catherine. 

Pauvre  Georgette ,  tu  te  couchas  en  pleurant  ! 
c'était  ta  coutume  depuis  la  mort  de  Jacqueline.  Ce- 
pendant ce  grenier ,  triste  réduit  de  Georgette,  était 
confident  des  projets  de  notre  héroïne  :  elle  dormait 
peu,  mais  elle  réfléchissait;  le  caractère  se  forme  à 
l'école  du  malheur.  D'ailleurs,  Georgette  était  fort 
précoce;  elle  avait  de  l'esprit,  de  l'imagination. 
Enfin,  puisque  j'écris  ses  aventures,  vous  pensez 
bien,  lecteur,  que  c'est  parce  que  je  les  ai  trouvées 
drôles. 
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Le  résultat  des  réflexions  de  Georgette  fut  la  réso- 
lution de  fuir  une  maison  dans  laquelle  elle  ne  goû- 
tait pas  un  moment  de  repos ,  et  de  courir  le  monde , 
quitte  à  mendier  son  pain ,  plutôt  que  de  rester  en 
butte  à  la  colère  de  Gertrude ,  aux  tapes  de  Cathe- 
rine, et  aux  injustices  de  M.  le  Tabellion. 

Le  fameux  dimanche  est  enfin  arrivé  j  tout  est  en 
l'air  chez  le  Tabellion.  Gertrude  qui  veut  faire  briller 
son  talent ,  surtout  aux  yeux  du  compère  Jérôme , 
Gertrude  fait  des  merveilles;  toutes  les  casseroles 
sont  sur  le  feu.  Georgette  a  reçu  l'ordre  de  ne  pas 
quitter  la  broche ,  et  Catherine  est  chargée  de  goûter 
les  sauces. 

Le  compère  Jérôme,  qui  vient  toujours  de  bonne 
heure,  se  présente  d'un  ton  mielleux;  il  salue  Ger- 
trude :  celle-ci ,  en  lui  rendant  sa  révérence  ,  laisse 
rouler  dans  les  cendres  une  fort  belle  andouille  qui 
devait  former  un  plat  de  hors-d'œuvre.  M.  Rudemar 
se  désole  ;  mais  le  compère  Jérôme  tire  de  dessous 
sa  houppelande  une  belle  dinde  aux  truffes ,  dont  il 
fait  hommage  à  Gertrude  :  à  cette  vue ,  tous  les  vi- 
sages s'épanouissent,  M.  Rudemar  flaire  la  dinde 
avec  ravissement,  Gertrude  regarde  en  souriant  le 
compère  Jérôme ,  et  celui-ci ,  pour  achever  de  lui 
être  agréable ,  s'empare  de  la  queue  delà  poêle ,  qu'il 
tient  avec  une  grâce  toute  particulière. 

L'heure  du  diner  sonne,  M.  et  madame  BouUard 
se  présentent  ;  le  mari  est  un  gros  homme  tout  rond 
qui  ne  comprend  que  son  commerce  et  ne  parle 
qu'après  sa  femme;  celle-ci  est  à  peu  près  telle  que 
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Gertrude  nous  l'a  dépeinte.  Ils  sont  suivis  de  l'ami 
Eustache  et  du  voisin  Toupin.  Chacun  a  mis  son 
habit  de  fête.  M.  Eustache  donne  la  main  à  madame 
Boullard  ,  qui  s'arrête  pour  faire  une  profonde  ré- 
vérence à  M.  Rudemar.  Le  voisin  Toupin,  qui  mar- 
che derrière ,  se  trouve  avoir  les  pieds  sur  la  queue 
de  la  robe  d'indienne  à  grands  ramages.  Madame 
Boullard,  en  terminant  sa  révérence,  se  sent  tirée 
par  quelque  chose;  elle  perd  l'équilibre  et  tombe 
dans  les  bras  du  voisin,  qui,  n'étant  pas  préparé  à 
la  recevoir ,  cède  à  la  violence  du  choc ,  et  se  ren- 
verse à  son  tour  ,  écrasant  dans  sa  chute  un  pot  de 
beurre  de  beurre  de  Bretagne  qui  se  trouve  malheu- 
reusement sous  son  centre  de  gravité.  Le  compère 
Jérôme,  effrayé,  lâche  la  queue  de  la  poêle,  et 
M.  Boullard  trébuche  sur  la  lèchefrite ,  en  s'avancant 
pour  recouvrir  des  charmes  secrets  que  sa  moitié 
laissait ,  par  sa  chute ,  exposés  aux  regards  des  ama- 
teurs . 

Au  milieu  du  bruit,  des  cris ,  du  tumulte  que  ces 
accidens  ont  fait  naître,  Gertrude  seule  est  restée 
calme;  c'est  elle  qui  rétablit  l'ordre,  elle  s'avance 
et  rabaisse  la  robe  de  madame  Boullard  (ce  que  ces 
messieurs  ne  se  pressaient  pas  de  faire  ).  Le  maiû  se 
débarrasse  de  la  lèchefrite;  le  compère  Jérôme  aban- 
donne la  poêle  à  Georgette  ;  le  voisin  Toupin  ôte  le 
beurre  qui  se  trouve  à  sa  culotte,  et  la  gaieté  s'empare 
des  convives  ;  on  ne  songe  plus  qu'à  rire  et  bien 
dîner.  Madame  Boullard  même  ne  paraît  pas  fâchée 
d'un  événement  qui  rend  ces  messieurs  encore  plus 
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galans  avec  elle,  ce  qui  faisait  tacitement  l'éloge  de 
ce  qu'on  avait  aperçu. 

On  se  met  à  table  ;  jamais  repas  ne  parut  plus  suc- 
culent :  à  chaque  mets  on  s'extasie  sur  le  mérite  de 
dame  Gertrude.  Il  fallait  de  pareils  éloges  pour  la 
remettre  de  bonne  humeur ,  car  la  chute  de  madame 
Boullard  l'avait  beaucoup  contrariée  ! . .  L'aspect  delà 
dinde  aux  truffes  achève  d'animer  les  esprits;  les  bons 
mots,  les  petit  contes  vont  leur  train.  Le  compère 
lance  des  œillades  à  Gertrude;  M.  Rudemar  laisse 
tomber  sa  fourchette  lorsqu'il  croit  que  sa  gouver- 
nante ne  le  regarde  pas,  l'ami  Eustache  entonne  des 
couplets  gaillards  ;  le  voisin  Toupin  commence  à 
chanceler  sur  sa  chaise,  et  M.  Boullard  se  bourre  de 
truffes  parce  que  sa  femme  lui  a  dit  que  c'était  un 
manger  très-sain.  C'est  une  joie,  une  ivresse  géné- 
rale 1 —  excepté  pour  cette  pauvre  Georgette,  char- 
gée de  servir  tout  le  monde ,  tandis  que  Catherine 
dîne  tranquillement  près  du  feu  delà  cuisine. 

Cependant  la  nuit  vient,  c'est  l'instant  du  dessert. 
Gertrude  est  forcée  d'aller  à  la  cave,  parce  que  le 
voisin  Toupin  fait  observer  que  les  bouteilles  sont 
vides.  Le  compère  Jérôme  offre  de  lui  porter  sa 
chandelle  ;  elle  accepte  cette  proposition.  Les  au- 
tres convives  restent  à  table ,  et  se  trouvent  bientôt 
dans  une  profonde  obscurité.  Xe  temps  s'écoule; 
Gertrude  et  le  compère  sont  encore  à  la  cave  ;  le  voi- 
sin commence  à  s'endormir  ;  M.  Boullard  est  con- 
centré dans  son  assiette  ;  M.  Rudemar  profite  de  la 
circonstance  pour  faire  jouer  sa  fourchette;  mais  l'a- 
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jni  Eustache ,  qui  trouve  le  temps  long,  engage 
Georgette  à  aller  voir  ce  qui  se  passe  à  la  cave. 

Georgette  s'éloigne,  mais  ce  n'est  pas  pour  exécu- 
ter l'ordre  d'Eustache,  c'est  pour  mettre  son  grand 
projet  à  exécution  :  l'heure,  le  moment,  tout  lui 
semble  favorable  pour  fuir  la  maison  de  son  oncle. 
Elle  entre  à  la  cuisine,  s'empare  d'un  panier,  l'em- 
plit de  provisions  j    Catherine  veut  parler une 

paire  de  soufflets  la  rend  muette  et  immobile.  Geor- 
gette descend  avec  précaution  l'escalier,  la  porte  de 
la  cave  est  au  bas  :  par  un  excès  de  prudence ,  elle  la 
ferme  et  en  jette  la  clef  dans  un  puits;  ensuite,  ou- 
vrant la  porte  de  la  rue ,  elle  sort  de  la  maison ,  et  la 
voilà  qui  court —  qui  court —  sans  réfléchir  que 
personne  ne  pense  à  courir  après  elle. 


CHAPITUE   IlL 


I.E    FERMIEU    JEMS. 


«  Que  fais-tu  là ,  petite  ?  —  Vous  ie  voyez  bien  ! 
))  je  me  repose  et  je  déjeune.  —  Tu  es  en  route  de 
»  bon  matin  !  — Ça  n'est  pas  étonnant;  j'ai  couché 
»  sur  le  grand  chemin. — Bah!  et  où  vas-tu  donc 
»  comme  cela  ?  —  Je  n^en  sais  rien.  —  Mais  d'où 
»  viens-tu  ?  —  De  quelque  part  où  je  ne  veux  pas 
»  retourner.  » 

Ce  dialogue  avait  lieu  sur  la  grande  route  entre 
Georgette  et  un  petit  homme  doué  d'une  physiono- 
mie ouverte  et  dont  la  mise  annonçait  un  riche  cul- 


GEORGETTE.  15 

li valeur.  Georgette  avait  couru  toute  la  nuit;  elle 
marchait  sans  s'inquiéter  des  chemins  j  l'essentiel 
pour  elle ,  c'était  de  s'éloigner  de  la  maison  de  M.  Ru- 
demar  ;  sa  seule  crainte  était  d'être  rattrapée ,  car 
elle  devinait  les  traitemens  que  Gertrude  lui  ferait 
endurer  ;  enfin ,  exténuée  de  fatigue ,  elle  s'était  as- 
sise au  point  du  jour  sur  le  bord  d'un  fossé,  et  s'y 
était  endormie  jusqu'au  moment  oii  la  feiin  lui  avait 
fait  ouvrir  les  yeux. 

Le  petit  homme  qui  avait  interrogé  Georgette  res- 
tait devant  elle  et  la  regardait  avec  intérêt  :  l'air  dé- 
cidé, la  mine  éveillée,  la  singularité  des  réponses  de 
la  petite  fille  (car  Georgette  n'avait  alors  que  onze 
ans),  tout  en  elle  le  surprenait.  Quant  à  Georgette  , 
elle  ne  faisait  plus  aucune  attention  à  lui,  et  conti- 
nuait à  manger  tranquillement  une  partie  des  provi- 
sions qu'elle  avait  emportées. 

Au  bout  de  cinq  minutes  ,  le  voyageur  recom- 
mença ses  questions  :  «  Comment  t'appelles-tu  ?  — 
»  Georgette. — Ton  âge  ?  —  Bientôt  onze  ans. — Que 
»  sais-tu  faire  ?  —  Lire,  écrire,  travailler.  —  Veux-tu 
»  venir  avec  moi?  »  Ici  Georgette  se  mit  à  réfléchir, 
puis  commença  à  son  tour  à  le  questionner  :  «  Oii 
»  allez-vous? — A  Epinal  toucher  un  héritage,  et  de  là 
»  je  m'en  reviendrai  àBondv,  oii  je  demeure  avec  ma 
»  femme. — Est-ce  loin  d'ici  à  Bondy  ?  —Sans  doute  ; 
»  mais  comme  tu  es  trop  jeune  pour  faire  tant  de 
)i  chemin  à  pied,  nous  prendrons  la  diligence  à  l'en- 
)'  droit  où  je  m'arrêterai. — Quoi  !  j'irai  en  voiture  ?. . 
»  ah!  que  c'est  amusant!.,  je  vais  avec  vous.  — Mais 
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»  ton  père  et  ta  mère  ne  pleureront-ils  pas  de  ton  ab- 
»  sence?  — Ah  !  monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  de  papa 
»  ni  de  maman! . .  —  En  ce  cas,  lève-toi,  donne-moi 
»  la  main  et  partons.  » 

Georgette  n'hésita  pas ,  et  la  voilà  en  route,  tenant 
d'une  main  son  précieux  panier ,  et  donnant  l'autre 
à  son  compagnon  de  voyage.  Avant  d'aller  avec  eux, 
faisons  plus  ample  connaissance  avec  le  petit  homme. 

Jean  était  un  brave  homme  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Simple  fermier ,  il  avait  épousé  la  bonne 
Thérèse  ;  ils  demeuraient  près  de  Bondy  et  vivaient 
heureux  et  tranquilles  ;  leur  fortune  s'était  accrue , 
elle  était  plus  que  suffisante  pour  leurs  besoins ,  et  le 
seul  chagrin  de  ce  bon  ménage  était  de  ne  pas  avoir 
d'enfant.  Jean ,  quoique  brusque  et  bourru  par  fois, 
possédait  un  cœur  sensible  et  une  ame  franche.  Voi- 
là quel  était  le  protecteur  que  le  hasard  avait  donné 
à  Georgette. 

Tout  en  marchant,  Jean  fit  encore  quelques  ques- 
tions à  la  jeune  fille  ;  celle-ci  finit  par  lui  avouer  la 
vérité ,  mais  ne  lui  nomma  pas  la  ville  qu'elle  habi- 
tait. Jean  n'insista  pas  :  convaincu  par  le  récit  de 
Georgette  qu'elle  avait  été  fort  malheureuse ,  il  pen- 
sa que  ce  n'était  pas  faire  mal  que  de  la  protéger  et 
delà  garder,  puisque  ceux  à  qui  elle  appartenait  ne 
remplissaient  pas  avec  elle  les  devoirs  de  bons  pa- 
rens. 

La  confiance  la  plus  intime  ne  tarda  pas  à  s'établir 
entre  nos  deux  voyageurs.  Jean  se  félicitait  d'avoir 
trouvé  un  enfant  auquel  il  portait  déjà  la  plus  ten- 
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dre  affection,  il  devinait  le  plaisir  qu'il  causerait  à 
Thérèse  en  lui  présentant  celle  qui  allait  leur  tenir 
lieu  de  fille.  Quanta  Georgette,  la  joie  qu'elle  éprou- 
vait d'être  à  l'abri  des  tapes  de  Gertrude  ,  la  mettait 
hors  d'elle-même  :  elle  riait ,  chantait ,  sautait ,  et 
charmait  Jean  par  la  vivacité  de  ses  reparties.  «  Mor- 
»  guienne  ,  »  disait  le  petit  homme  en  lui-même , 
»  v'ià  une  jeunesse  qui  sera  joliment  espiègle!  » 

Nos  voyageurs  arrivèrent  à  Epinal;  leur  séjour 
dans  cette  ville  ne  fut  pas  long  ;  Jean  étant  seul  héri- 
tier n'eut  de  procès  avec  personne ,  au  grand  déplai- 
sir de  messieurs  de  la  chicane,  qui,  en  Lorraine 
comme  ailleurs ,  savent  embrouiller  les  affaires.  Jean 
ayant  réalisé  ses  fonds,  prit  Gcorgette  dans  ses  bras 
et  monta  avec  elle  dans  la  diligence  qui  devait  les 
conduire  à  leur  destination. 

Nous  allons  les  suivre,  si  vous  le  trouvez  bon. . .  Â.h  ! 
je  vous  entends  déjà,  lecteur,  vous  écrier  :  Encore 
une  diligence,  on  ne  lit  que  cela!...  Et  pourquoi 
donc  n'en  ferais-je  pas  une  aussi  ?  que  m'importe 
qu'on  en  ait  déjà  fait  vingt,  trente —  cent  même! 
pourvu  que  la  mienne  vous  amuse ,  n'est-ce  pas  tout 
ce  qu'il  faut?  Ne  voyons-nous  pas  au  spectacle,  dans 
une  pièce  nouvelle,  ce  que  nous  avons  vu  cent  fois 
dans  les  vieilles?  ne  courons-nous  pas  toujours  aux 
feux  d'artifice .  aux  ballons ,  aux  illuminations  et  au- 
très  nouveautés  de  ce  genre  ?  avec  une  nouvelle  maî- 
tresse ,  ne  faisons-nous  pas  la  même  chose  qu'avec 
l'ancienne?..  Les  manières,  les  modes  changent,  le 
fond  est  toujours  le  même  depuis  que  le  monde 
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existe  ;  nous  aimons  ,  nous  nous  battons,  nous  man- 
geons, nous  buvons,  nous  dormons,  etc.  ;  et  ce  qui 
est  très-heureux,  c'est  que  cela  nous  amuse  toujours; 
et  conseqiientia  consequentium  ^  je  puis  bien  faire 
aussi  un  chapitre  de  diUgence. 


CH/VPITRE    IV- 


l.A    DILIGENCE, 


La  diligence  était  pleine;  ceux  qui  l'occupaient 
formaient  un  ensemble  tellement  grotesque  que , 
pour  nous  en  faire  une  juste  idée,  il  faut  examiner 
et  détailler  chaque  personnage. 

Dans  la  première  place  du  fond  est  une  vieille 
(soi-disant  comtesse)  qu'une  soixantaine  d'années 
n'empêchent  pas  de  mettre  du  rouge  et  des  mou- 
ches ;  à  ses  côtés  repose  son  fidèle  Azor ,  qu'elle  re- 
garde à  chaque  instant  avec  une  tendresse  toute 
particulière;  sur  ses  genoux  elle  tient  une  cage  ren- 
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fermant  un  gros  perroquet  qui  partage  avec  Azorles 
bonnes  grâces  de  sa  maîtresse.  La  vieille  tient ,  outre 
cela ,  un  gros  livre  qu'elle  lit  avec  attention ,  n'in- 
terrompant sa  lecture  que  pour  donner  des  gim- 
blettes  à  son  chien  et  du  biscuit  à  son  perroquet. 

Près  de  la  vieille  est  un  sous-officier  dont  la  mine 
franche  et  l'humeur  joviale  inspirent  la  gaieté;  près 
de  lui  une  nourrice  jeune ,  fraîche  ,  gentille ,  tient 
sur  ses  bras  un  petit  poupard ,  dont  elle  apaise  les 
cris  en  lui  faisant  sucer  un  sein  blanc  comme  la 
neige,  que,  par  parenthèse,  le  militaire  lorgne  avec 
complaisance  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, au  grand  scandale  de  la  vieille  coquette,  qui 
soupirait,  se  retournait,  se  remuait  inutilement... 
Elle  n'avait  plus  rien  qui  méritât  d'être  lorgné. 

En  face  de  la  nourrice  est  assis  un  homme  d'un  cer- 
tain âge ,  à  la  figure  rubiconde ,  au  teint  fleuri  ;  son 
ventre,  qui  dépasse  ses  genoux,  lui  laisse  à  peine  la 
faculté  de  voir  à  trois  pieds  de  distance  ;  malgré  cela, 
notre  homme ,  de  crainte  d'éprouver  une  faiblesse  , 
mange  une  brioche  à  chaque  quart  d'heure,  en  ayant 
soin  de  l'arroser  avec  un  demi-verre  de, rhum,  dont 
il  tient  une  bouteille  entre  ses  jambes. 

A  la  droite  du  gros  monsieur  était  un  individu  en 
habit  de  soie,  veste  et  culotte  pareilles,  ayant  sur  la 
tête  un  chapeau  à  trois  cornes  qui  lui  cachait  pres- 
que les  yeux ,  et  à  son  côté  une  grande  épée  sembla- 
ble à  celle  de  nos  crispins  de  comédie.  La  maigreur 
de  ce  burlesque  personnage  formait  un  contraste  pi- 
quant avec  la  rotondité  de  son  voisin. 
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Enfin  la  dernière  place  était  occupée  par  Geor- 
gette,  qui,  s'embarrassant  fort  peu  de  ses  compa- 
gnons ,  dormait  pendant  une  grande  partie  de  la  joiir- 
née.  Quant  à  Jean,  il  était  dans  le  cabriolet  près  du 
conducteur. 

Les  premières  lieues  se  firent  assez  silencieusement, 
suivant  l'ordinaire  :  la  vieille  lisait,  le  militaire  fu- 
mait sa  pipe,  la  nourrice  donnait  à  téter  à  son  pou- 
pon ,  le  gros  monsieur  prenait  du  rhum  et  secouait 
son  ventre,  son  voisin  ne  cessait  de  toucher  et  de  re- 
garder sa  vieille  rouillarde,  et  Georgette  dormait. 

Le  silence  fut  interrompu  par  une  altercation  qui 
survint  entre  la  vieille  et  le  chevalier ,  dont  l'épée  se 
trouvait  entre  les  jambes  de  la  dame  :  «  En  vérité  , 
»  monsieur,  vous  devriez  bien  faire  attention j  voilà 
»  deux  heures ,  que  vous  ne  cessez  de  remuer  cette 
»  grande  hallebarde  ! . . .  elle  me  gène  considérable- 
»  ment  ! . . .  —  Sandis  !  madame ,  elle  en  a  gêné  bien 
»  d'autres,  je  vous  réponds!  »  On  voit  à  l'accent 
quel  était  notre  personnage.  —  «C'est toujours  fort 
»  désagréable ,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  porter 
»  une  arme  semblable  dans  une  diligence. — Vous  ne 
»  la  voyez  pas  ?  Capédébious  ! . .  apprenez  que  dépuis 
»  trente  ans  que  je  suis  au  monde,  cette  épée  né  m'a 
»  jamais  quitté  ;  mon  grand-père  la  plaça  lui-même 
»  sur  mon  berceau,  il  la  tenait  dé  son  aïeul,  qui  s'en 
»  servit  si  glorieusement  contre  les  Maures  que  lé  roi 
»  des  Lombards,  qui  combattait  alors  contre  les 
»  Abencérages,  lui  offrit  dé  lé  faire  connétable  de 
y>  son  artillerie  ;  dépuis  ce  temps  nous  n'avons  pas 
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»  dérogé;,  et  à  l'âge  de  cinq  ans,  je  mé  servais  de  cette 
»  épéc  comme  je  m'en  sers  à  présent  !  » 

La  dame ,  n'ayant  rien  à  répondre  à  de  pareilles 
raisons ,  allait  reprendre  sa  lecture  lorsque  le  mili- 
taire, en  se  remuant,  poussa  un  peu  rudement  le 
chien  qui  se  mit  à  japper  ;  la  vieille  jette  des  cris  ef- 
froyables et  laisse  tomber  sa  cage  en  voulant  secou- 
rir plus  vite  le  fidèle  Azor;  l'enfant ,  effrayé,  crie  de 
son  côté  ;  la  nourrice  se  met  à  rire ,  ce  qui   aug- 
mente la  colère  de  la  vieille.  «  Prenez  donc  garde, 
»  monsieur  l'officier,  vous  allez  étouffer  mon  pauvre 
»  Azor! . .  —  Au  diable  le  chien  et  le  perroquet  !  voilà 
»  bien  du  bruit  pour  une  bête  !  —  Il  est  vrai  que  ça 
»  mange  plus  que  ça  ne  vaut,»  dit  le  gros  monsieur, 
en  riant  du  dépit  de  la  duègne.  —  «  Ah ,  mon  Dieu  ! 
»  je  crois  qu'il  est  blessé...  et  mon  perroquet  ne  dit 
»  plus  rien...  Jacquot  !  Azor!  Jacquot!.. — Donnez- 
»  leur  à  téter,  mille  car  touches  ! . .  tenez,  voilà  un  en- 
»  faut  qui  fait  moins  de  bruit  qu'eux. — Le  pauvre  pe- 
»  tit!  il  ne  sait  pas  ce  que  tout  ça  veut  dire  5  mais  ne 
»  vous  gène-t-il  pas,  monsieur  le  militaire? — Me  gê- 
))  ner!  non,  sacrebleu  ! . . .  il  est  gentil  comme  tout. — 
»  Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur.  —  Je  ne  donne- 
»  rais  pas  ma  place  pour  tout  l'or  du  monde!.. — Lé 
»  camarade  doit  se  trouver  au  mieux  !  assis  auprès 
»  dé  Vénus;  on  lé  prendrait  pour  lé  dieu  Mars.  — 
»  Qu'est-ce  qui  vous  parle  de  Mars  et  de  Vénus ,  à 
»  vous? —  C'est  une  figure,  camarade,  par  laquelle  je 
»  trouvais...  —  Une  figure,  milles  bombes!  gardez 
»  vos  figures  pour  vous  ,   sinon  je  pourrais   bien 
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»  m'en  prendre  à  la  vôtre,  quoiqu'elle  soit  un  peu 
»  longue,  et  qu'elle  ressemble  déjà  à  une  vieille  car- 
»  touche  mouillée.  » 

Le  Gascon  tourna  la  tête  d'un  autre  côté,  eut  l'air 
de  n'avoir  pas  entendu  ;,  et  regarda  par  la  portière  , 
en  se  promettant  de  ne  plus  parler  de  la  mythologie 
à  des  gens  qui  ne  la  comprenaient  pas. 

«  Est-ce  le  Cuisinier  bourgeois  que  madame  lit 
»  avec  tant  d'attention?  »  C'est  le  gros  monsieur  qui 
s'adresse  à  la  vieille.  —  «  Le  Cuisinier  bourgeois!.... 
»  Non,  monsieur  5  je  ne  trouverais  aucun  charme 
»  dans  une  semblable  lecture!...  —  Tant  pis  pour 
»  vous,  madame,  car  c'est  un  excellent  livre  :  c'est 
»  peut-être  l'Epicurien  français  que  vous  tenez?  — 
»  Pas  davantage,  monsieur;  je  lis  un  roman  d'Anne 
»  Radcliffe,  et  j'en  suis  à  l'endroit  où  la  jeune  héroïne 
»  sort  à  minuit  de  sa  chambre  pour  aller  visiter  la 
»  tour  du  Nord...  —  Cette  demoiselle-là  ferait  bien 
))  mieux  de  se  coucher ,  il  me  semble ,  au  lieu  d'aller 
»  ainsi  courir  la  nuit  toute  seule. — Se  coucher,  mon- 
»  sieur,  se  coucher! . .  est-ce  qu'une  tendre  victime  de 
»  la  barbarie  d'un  tyran  oppresseur  doit  se  coucher 
»  et  dormir  comme  une  fille  de  boutique  ?. . .  —  Ma 
»  foi ,  je  croyais  que  toutes  les  femmes  étaient  faites 
»  de  même.  — Ah,  monsieur!  on  voit  bien  que  vous 
»  ne  lisez  pas  les  romans  anglais  !  vous  y  verriez  des 
»  demoiselles  qui  parcourent  toutes  les  nuits  des  sou- 
»  terrains  sans  avoir  peur,  qui  parlent  à  des  spectres 
»  sans  trembler,  qui passentles  journées  occupées  de 
»  leur  amour  ,  sans  jamais  songer  à  dîner  et  à  sou- 
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»  per!..  quij  poursuivies  par  un  amant  brutal^  sont 
»  souvent  surprises  endormies,  et  dont  la  vertu,  mal- 
»  gré  toutes  ces  rencontres,  ne  reçoit  jamais  le  plus 

»  petit  échec!. . .  vous  y  verriez Ah ,  mon  Dieu  ! 

»  quelle  odeur!...  ah  !  quelle  odeur!  c'est  une  infec- 
»  tion! —  » 

Le  poupon  de  la  nourrice  avait  interrompu  la  ti- 
rade de  la  comtesse  par  un  de  ces  accidens  si  com- 
muns aux  enfans  de  cet  âge.  La  nourrice  s'empressa 
d'examiner  le  petit,  le  gros  monsieur  prit  du  tabac  , 
le  militaire  bourra  sa  pipe ,  et  le  Gascon  se  pinça  le 
nez.  Pendant  ce  temps,  la  vieille  se  confondait  en 
lamentations.  «  C'est  une  peste!...  Ah,  ciel!  peut- 
»  on  emporter  un  enfant  dans  une  voiture  !..  il  fallait 
»  le  mettre  sur  l'impériale.  —  Pardi!  c'est  ça,  avec 
»  les  paquets  ;  il  aurait  été  bien ,  ce  pauvre  petit!  — 
»  Du  moins  il  ne  nous  eût  pas  infectés. — Vraiment  ! 
»  vous  v'ià  ben  malade!  vous  en  faisiez  autant  il  y  a 
»  soixante  ans. . . — Taisez-vous,  pécore  !  ou  je. . .  »  La 
voix  manqua  à  la  vieille;  le  mot  de  soixante  ans  l'a- 
vait suffoquée.  —  «  Allons,  mille  cartouches  !  est-ce 
»  fini  !  Donnez-moi  votre  enfant,  ma  petite  mère. . .  » 
Et  le  galant  militaire  enlève  le  poupon,  afin  que  la 
nourrice  puisse  chercher  du  linge.  Par  ce  mouve- 
ment, le  derrière  de  l'enfant  se  trouva  contre  le  vi- 
sage de  la  duègne  ;  mais ,  effrayée  par  les  regards  et 
la  voix  du  protecteur  de  la  nourrice ,  elle  n'osa  pas 
en  dire  davantage,  et  reprit,  en  soupirant,  son 
chien,  sa  cage  et  son  livre. 

Le  calme  fut    entièrement  rétabli  :    la  nourrice 
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remporta  une  victoire  complète,  dont  elle  remercia 
de  l'œil  et  du  genou  son  galant  défenseur ,  qui  con- 
tinuait de  jurer  que  l'enfant  ne  sentait  rien.  Le  Gas- 
con assurait  que  cela  était  la  vérité  :  il  avait  pris  le 
parti  d'être  toujours  de  l'avis  du  militaire,  de  crainte 
d'événement.  Nos  voyageurs  arrivèrent  à  l'auberge, 
où  ils  devaient  passer  la  nuit. 


CHAPITRE   V. 


1.  AUBERGE. 


((  Allons^  réveille-toi^  mon  enfant!  »  dit  Jean  en 
prenant  Georgette  dans  ses  bras  pour  la  descendre  de 
la  voiture. — ((  Est-ce  que  nous  sommes  arrivés  ?  »  de- 
manda Georgette  en  se  frottant  les  yeux. —  «  Pas  en- 
»  core,  mais  c'est  ici  que  nous  allons  souper. — Tant 
»  mieux,  car  j'ai  bien  faim  !  —  Cette  petite  n'est  pas 
»  sotte,  »  dit  le  gros  monsieur  en  s'élançant  hors  de  la 
diligence  avec  toute  la  légèreté  dont  il  était  suscep- 
tible, et  courant  de  suite  à  la  cuisine,  afin  de  s'as- 
surer par  lui-même  de  la  manière  dont  ils  seraient 
traités. 
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«  Prenez  bien  garde  à  ma  cage...  Donnez-moi 
»  mon  chien ^  monsieur  le  conducteur... — Eh!  vous 
»  faites  plus  d'embarras  avec  toutes  vos  bêtes  que  dix 
»  voyageurs  ensemble  ! — INe  faut-il  pas  prendre  soin 
»  de  ces  innocens  animaux  ? — Ah  !  si  vous  m'aviez  dit 
»  en  payant  votre  place  que  vous  aviez  une  ménage- 
»  rie,  je  me  serais  arrangé  autrement.  )) 

Le  conducteur,  ennuyé  des  plaintes  de  la  vieille  , 
jette ,  dans  la  première  salle ,  Azor  au  milieu  des  pa- 
quets; l'animal  délicat  se  met  à  aboyer,  ses  cris  dou- 
loureux sont  entendus  de  sa  maîtresse;  déjà  elle  avait 
le  talon  sur  le  marchepied  de  la  voiture,  tenant 
d'une  main  la  cage  de  Jacquot,  et  de  l'autre  se  rete- 
nant à  la  portière  ;  au  bruit  que  fait  le  chien ,  elle  ne 
doute  pas  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  malheur,  elle  veut 
voler  à  son  secours,  et  saute  trois  marches  au  lieu 
d'une ,  en  lâchant  la  portière  qui  la  retenait  ;  mais , 
par  un  hasard  funeste,  sa  robe,  s'accrochant  dans 
l'intérieur  de  la  diligence,  l'empêche  d'arriver  jus- 
qu'à terre ,  et  elle  reste  suspendue ,  montrant  aux 
regards  des  passans  des  appas  qui  certes  ne  méri- 
taient pas ,  comme  ceux  de  madame  BouUard ,  d'être 
mis  au  grand  jour. 

La  position  de  la  dame  était  cruelle  :  dans  son 
désarroi ,  elle  avait  lâché  la  cage  de  Jacquot ,  et  les 
plaintes  d'Azor ,  se  mêlant  aux  ricanemens  des  voya- 
geurs, achevaient  d'irriter  ses  nerfs.  Ne  pouvant 
plus  supporter  sa  situation ,  elle  s'agite  avec  vio- 
lence, sa  robe  craque,  se  déchire,  et  la  vieille  tombe 
lourdement  le  derrière  sur  la  cage  de  l'oiseau  chéri. . . 
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Mais ,  ô  comble  d'infortune  !  la  cage  se  brise ,  et  elle 
étouffe  avec  son  postérieur  le  malheureux  Jacquot , 
qui  lui  enfonce  en  mourant  son  bec  dans  les  fesses. 

La  duègne  jette  les  hauts  cris,  on  accourt,  on 
craint  qu'elle  ne  soit  blessée,  on  la  prend,  on  la  re- 
tourne, le  militaire  et  le  Gascon  vont  l'enlever... 
mais  chacun  reste  stupéfait  en  apercevant  Jacquot 
écrasé  sous  les  jupons  de  sa  maîtresse.  Jean  la  fait 
revenir  à  elle;  le  militaire  se  charge  de  retirer  l'oi- 
seau de  la  partie  blessée  ;  le  Gascon  s'écrie  que  c'est 
la  première  fois  qu'il  voit  prendre  un  lavement  avec 
un  bec  de  perroquet ,  et  le  gros  monsieur  se  recule , 
parce  que  la  vue  de  la  blessure  lui  ôte  l'appétit. 

Laissons  un  peu  la  dame  s'empressant  de  rassem- 
bler les  restes  du  malheureux  Jacquot,  qu'elle  compte 
bien  faire  empailler,  et  retournons  près  de  Geor- 
gette ,  que  nous  avons  oubliée  depuis  quelques  in- 
stans. 

Georgette  était  dans  la  grande  salle  de  l'auberge; 
auprès  d'elle  venait  de  s'asseoir  un  jeune  homme  de 
treize  à  quatorze  ans,  d'une  jolie  figure,  et  dont  la 
voix  douce,  le  ton  poli  et  toutes  les  manières  annon- 
çaient une  bonne  éducation.  La  conversation  fut 
bientôt  établie  entre  les  deux  jeunes  gens.  Charles 
(  c'était  le  nom  du  jeune  voyageur  )  fut  enchanté  de 
l'esprit,  de  la  vivacité  de  Georgette.  Mais,  avant  d'al- 
ler plus  loin ,  faisons  tout-à-fait  connaissance  avec 
ce  nouveau  personnage ,  qui  doit  nous  intéresser , 
puisqu'il  tiendra  une  place  importante  dans  l'histoire 
de  Georgette. 
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Charles  était  fils  du  marquis  de  Merville ,  gentil- 
liomme  français  qui,  après  avoir  passé  une  partie  de 
sa  jeunesse  à  voyager,  était  venu  se  fixer  dans  une 
terre  qu'il  possédait  en  Lorraine,  où  il  s'était  marié 
avec  une  femme  jeune  et  jolie  j  mais  dont  il  n'était 
nullement  amoureux. 

M.  de  Merville  était  un  peu  original  :  il  crovait 
que  ,  pour  être  parfaitement  heureux,  il  fallait  ren- 
contrer une  compagne  née  pour  nous  3  la  sympathie 
devait  la  faire  reconnaître  j  en  l'adorant  et  en  lui 
inspirant  autant  d'amour  à  la  première  vue ,  on  était 
sûr  d'avoir  trouvé  la  femme  qui  possédait  les  mê- 
mes goûts,  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  sentimens 
que  l'on  éprouvait  soi-même.  Mais  en  vain  M.  de 
Merville  avait  parcouru  l'Europe,  l'Asie  et  une 
partie  du  Nouveau-Monde,  pour  chercher  l'objet 
qui  devait  sympathiser  avec  lui.  Comme  il  était  fort 
laid,  aucune  femme  ne  devint  amoureuse  de  lui  en 
le  voyant.  Fatigué  de  ses  voyages,  il  prit  le  parti  de 
se  marier  comme  les  autres.  La  jeune  Adrienne  de 
Vallencourt,  fille  sage  et  bien  élevée  ,  le  rendit  aussi 
heureux  qu'il  pouvait  l'être  avec  ses  chimères,  et  le 
jeune  Charles  fut  le  fruit  de  cette  union. 

Ce  jeune  homme  avait  hérité  des  douces  vertus  de 
sa  mère  et  un  peu  de  la  singularité  de  son  père. 
Sensible,  aimant,  s'attachant  trop  légèrement  à  ce 
qui  le  séduisait,  il  fallait  les  conseils  de  sa  mère 
pour  lui  faire  apercevoir  la  différence  qui  existe  en- 
tre un  goût  frivole  et  un  attachement  réel ,  entre  un 
caprice  et  une  passion.   Heureusement  il  possédait 
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dans  madame  de  Merville  un  guide  sur  et  fidèle,  et 
les  conseils  de  la  raison  se  recevaient  sans  ennuis, 
accompagnés  des  caresses  maternelles. 

Charles  fut  envoyé,  à  huit  ans,  dans  un  des  meil- 
leurs collèges  de  Paris.  Chaque  année  il  venait  pas- 
ser les  vacances  près  de  ses  parens.  C'est  en  venant 
de  faire  un  de  ces  voyages  que  le  jeune  homme,  ac- 
compagné d'un  vieux  domestique  de  ses  parens , 
s'était  arrêté  dans  l'auberge  où  il  avait  rencontré 
Georgette. 

A  onze  ans  et  à  quatorze  on  a  bientôt  lié  connais- 
sance. Les  jeunes  gens  se  racontaient  leurs  aventu- 
res. Georgette  fit  à  Charles  un  récit  détaillé  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Ce  jeune  homme  lui  fit  des  re- 
montrances sur  la  manière  dont  elle  avait  quitté  son 
oncle;  mais  Georgette  avait  pris  son  parti,  et  elle  eut 
le  talent  de  lui  prouver  qu'elle  n'avait  pas  eu  tort; 
ensuite,  agissant  déjà  comme  la  fille  de  Jean,  elle 
invita  Charles  à  venir  la  voir  à  la  ferme  de  Bondv , 
ce  qu'il  lui  promit  dès  qu'il  serait  maître  de  son 
temps. 

Leur  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  des 
voyageurs  qui  entraient  dans  la  salle  pour  souper. 
Charles  remonta  dans  sa  chambre,  en  promettant  à 
Georgette  de  lui  dire  adieu  le  lendemain  matin. 

Le  souper  était  soigné,  grâce  aux  soins  du  gros 
monsieur,  que  l'on  apprit  être  un  marchand  de 
bœufs  retiré.  «Sandis!  »  s'écria  le  Gascon  approchant 
de  table,  «  je  né  soupe  pas  ordinairement,  mais  ce 
»  soir,  je mé sens  en  appétit;  d'ailleurs,  je  veux  vous 
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))  tenir  compagnie.  —  Ce  souper-là  nous  coûtera 
»  cher  »  dit  la  nourrice  en  s'assevant.  —  ((  Pour  six 
»  francs  par  tête,  vous  en  serez  quittes  »  dit  l'hôte 
en  étant  son  bonnet.  —  «  Six  francs  ! . . .  c'est  un  bé- 
»  bus...  et  quand  je  suis  h  table  ,  je  né  laisse  jamais 
»  payer  les  dames!...  »  En  achevant  ces  mots,  le 
Gascon  prit  place,  et  chacun  en  fit  autant. 

La  route  avait  donné  de  l'appétit  aux  voyageurs  j 
on  fit  honneur  au  souper.  Le  chevalier  gascon,  tout 
en  répétant  qu'il  ne  soupait  jamais,  s'en  acquittait 
cependant  à  merveille,  et  surpassait  en  vitesse  le 
gros  marchand  :  celui-ci,  désespéré  de  ce  que  le  Gas- 
con avait  toujours  les  meilleurs  morceaux,  manquait 
à  chaque  instant  de  s'étouffer  en  voulant  rattraper  son 
affamé  convive  j  mais,  grâce  à  une  petite  servante,  qui 
lui  frottait  le  ventre ,  et  à  Jean ,  qui  lui  donnait  de 
grands  coups  de  poing  dans  le  dos ,  notre  homme 
se  tirait  de  l'état  pénible  dans  lequel  sa  gourmandise 
le  mettait.  Le  chevalier  étant  enfin  rassasié,  son  ad- 
versaire mangea  plus  tranquillement,  et  la  gaité  de- 
vint générale.  L'accident  arrivé  à  la  vieille  fît  le  sujet 
de  la  conversation  •  ces  messieurs  se  permirent  des 
plaisanteries  un  peu  grivoises  sur  les  parties  blessées  : 
heureusement,  les  dames  qui  écoutaient  aimaient  assez 
le  mot  pour  rire.  Au  dessert,  le  vin  acheva  d'échauf- 
fer les  convives;  le  militaire  était  fort  empressé  au- 
près de  la  nourrice ,  qui  ne  faisait  que  très-peu  la 
cruelle  ;  le  marchand  de  bœufs  qui ,  lorsqu'il  avait 
bien  mangé,  avait  aussi  un  penchant  très -pro- 
noncé à  la  tendresse ,  agaçait  la  petite  servante,  jeune 
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brimette,  haute  en  couleur,  taillée  en  force,  dont 
la  chute  des  reins  se  rapprochait  un  peu  trop  des 
mollets,  mais  bien  faite  cependant  pour  captiver 
un  homme  qui  ne  cherchait  que  l'essentiel.  Le  Gas- 
con seul  était  sage  et  paraissait  réfléchir  assez 
profondément,  lorsque  l'aubergiste  vint  annoncer 
que  les  chambres  étaient  prêtes. 

On  se  leva,  on  se  parla  à  l'oreille,  on  se  quitta, 
peut-être  avec  l'espoir  de  se  revoir  bientôt.  Tout 
annonce  que  la  nuit  ne  sera  pas  calme — Je  dois 
pourtant  vous  raconter  cela...  cherchons  la  manière 
la  plus  présentable. . .  Ah  !  si  j'avais  la  plume  du  Bon- 
homme ! . . . 

Je  l'ai  cent  fois  éjjrouvé  : 

Quand  le  mot  est  bien  trouvé , 
Le  sexe  ,  en  sa  faveur ,  à  la  chose  pardonne  , 

Vous  ne  faites  rougir  personne  , 

Et  tout  le  monde  vous  entend- 
J'ai  besoin  ,  aujourd'hui ,  de  cet  art  important. 


CHAPITRE    VT. 


LA    NUIT    AUX     AVENTURES. 


Le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  l'hôtelle- 
rie,  tout  était  tranquille,  minuit  était  sonné;  rien 
ne  semblait  devoir  troubler  le  repos  du  paisible  voya- 
geur  mais  ce  calme  trompeur  n'était  que  le  pré- 
curseur d'un  violent  orage. 

Georgette  dormait  comme  on  dort  à  dix  ans  lors- 
qu'on a  bien  soupe  la  veille  ;  Jean  comme  un  homme 
qui  a  la  conscience  pure  et  point  de  soucis.  Lais- 
sons-les dormir. 

Un  malheureux  chat  ;,  qui  remplissait  le  voisinage 
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du  bruit  de  son  amour,  était  alors  sur  le  toit  de  la 
maison  ^  au-dessus  de  la  fenêtre  de  la  chambre  de 
l'aubergiste,  et  à  côté  de  la  lucarne  qui  éclairait  le  mo- 
deste grenier  où  reposait  la  jeune  servante  :  ce  gre- 
nier se  trouvait  par  conséquent  au-dessus  de  la 
chambre  du  maître. 

Je  ne  sais  si  l'aubergiste  logeait  sa  servante  près  de 
lui  pour  l'avoir  sous  la  main  en  tout  temps.  Notre 
homme  était  marié;  sa  femme  venait  d'atteindre  son 
dixième  lustre;  elle  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son 
nez  (et  elle  était  camarde)  ;  l'aubergiste ,  beaucoup 
plus  jeune  qu'elle,  était  un  peu  volage  ! . . .  et  fort  ca- 
pable de  rendre  visite  à  la  mansarde  pendant  le  som- 
meil de  sa  douce  moitié  !.. .  Mais  revenons  à  notre 
chat. 

Le  matou ,  qui  avait  sans  doute  un  rendez- vous 
sur  le  toit ,  se  promenait  depuis  long-temps ,  lors- 
que des  miaulemens,  partis  de  la  cour,  vinrent  frap- 
per son  oreille.  Reconnaissant  la  voix  de  sa  belle ,  il 
veut  descendre  préciptamment  ;  mais,  contre  l'ordi- 
naire de  ses  pareils ,  il  fait  un  faux  pas ,  dégringole 
jusqu'à  la  lucarne,  en  brise  le  carreau,  et  tombe 
lourdement  dans  l'intérieur  du  grenier. 

L'aubergiste  était  couché  près  de  sa  tendre  épouse, 
qui  ne  dormait  pas,  cette  nuit-là,  comme  à  l'or- 
dinaire, ce  qui  contrariait  beaucoup  son  mari;  car 
ce  monsieur,  s'étant  aperçu,  durant  le  souper,  des 
agaceries  du  gros  marchand  et  des  œillades  de  sa  ser- 
vante, s'était  bien  promis  de  s'assurer,  pendant  la 
nuit,  si  ses  soupçons  étaient  fondés. 
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On  doit  juger  de  son  dépit  en  voyant  Tinsoinnie 
de  sa  femme;  en  vain  il  faisait  semblant  lui-même 
de  ronfler  ;  madame ,  qui  était  montée  sur  la  plai- 
santerie ,  l'agaçait  et  le  pinçait  en  lui  reprochant  sa 
froideur.  Tout  à  coup,  un  bruit  violent  retentit  au- 
dessus  de  leurs  têtes  ;  l'aubergiste,  qui  cherche  une 
occasion  pour  se  lever,  saute  aussitôt  en  bas  du  lit. 

«  Oii  vas-tu  donc ,  Lolo  ?  >•>  demande  avec  inquié- 
lude ,  sa  chère  compagne?  —  «  Parbleu!  n'as-tu  pas 
»  entendu  le  bruit  extraordinaire  qui  vient  de  se  faire 
»  là-haut? —  Si  fait,  mon  bonhomme,  mais  c'est 
»  Fanchette  qui ,  ayant  besoin  de  se  lever,  aura  jeté 
»  une  chaise  à  terre.  —  IVon,  madame,  ce  n'est  pas 
»  Fanchette  qui  a  faitlebacchanalquej'ai  entendu... 
»  ou  elle  ne  Ta  pas  fait  seule,  et  c'est  ce  dont  je  suis 
);  bien  aise  de  m'assurer.  —  Cependant,  mon  bon 
»  homme...  »  Mais  mon  bonhomme  était  déjà  loin, 
aux  grands  regrets  de  sa  tendre  moitié,  fort  mécon- 
tente d'un  événement  qui  dérangeait  l'emploi  de  sa 
nuit.  Laissons-la  se  lamenter  en  attendant  son  cher 
époux,  et  suivons  celui-ci  dans  sa  course  nocturne. 

En  deux  sauts  il  est  à  la  porte  du  grenier  ;  eUe  est 

entr'ouverte ((  Bon ,  dit-il ,  premier  indice  ! . . .  » 

Il  s'avance  doucement...  quelque  chose  passe  rapi- 
dement entre  ses  jambes —  il  les  serre  pour  retenir 
l'objet...  et  reçoit  deux  coups  de  griffes  dans  les 
mollets  ;  il  se  hâte  alors  de  laisser  le  champ  libre  à 
l'animal,  qui  se  sauve  tout  étourdi  de  sa  chute. 
Notre  homme  s'approche  du  lit  de  la  petite  ser- 
vante... il  tàte...   le  lit  est  vide...  second  indice  !. .. 
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plus  de  doute  que  la  traîtresse  ne  soit  occupée  avec. . . 
mais  comment  les  surprendre?  quel  moyen  employer 
pour  se  venger  d'une  manière  éclatante?...  L'auber- 
giste était  enfoncé  dans  ces  réflexions  lorsque  le  bruit 
des  pas  de  quelqu'un  qui  s'avançait  doucement  vers 
le  grenier  fixe  son  attention  ;  il  se  jette  sur  la  cou- 
chette ,  après  s'être  armé  d'un  gros  bâton  noueux , 
et  attend,  avec  anxiété,  les  événemens. 

On  pousse  la  porte  :  à  la  faible  clarté  de  la  lune , 
l'aubergiste  distingue  un  homme  en  chemise.  ((  Es-tu 
))là,  ma  petite?  »  demande  une  voix  que  l'on  rend 
aussi  tendre  que  possible  ?  —  «  Oui,  oui,  je  t'attends  » 
répond  l'aubergiste  d'un  ton  de  fausset.  Il  avait 
reconnu  le  gros  marchand ,  et  lui  préparait  une  ré- 
ception capable  d'éteindre  l'ardeur  la  plus  vigou- 
reuse. «  Ennuyé  de  voir  que  tu  ne  venais  pas  dans 
»  la  remise  où  tu  m'avais  donné  rendez-vous ,  je  suis 
»  monté  à  cette  chambre  où  tu  m'avais  d'abord  dit 
»  que  tu  couchais. .  .je  ne  l'ai  pas  trouvée  sans  peine! . . 
»  je  m'étais  perdu  dans  tons  ces  escaliers...  mais 

»  enfin  me  voilà  près  de  toi et  je  vais  être  bien 

»  dédommagé  de  mes  peines!  » 

En  achevant  ces  paroles,  dont  l'aubergiste  n'avait 
pas  perdu  un  mot ,  notre  amoureux  saute  svu'  le  lit 
où  il  croit  goûter  la  suprême  félicité...  mais,  au  lieu 
d'un  baiser  qu'il  s'attend  à  cueillir...  c'est  une  volée 
de  coups  de  bâton  qu'il  reçoit  sur  les  épaules.  Le 
malheureux  amant  n'a  pas  le  temps  de  se  reconnaître. . 
le  bâton  roule  avec  une  incroyable  agilité...  épou- 
vanté de  cette  réception ,  il  se  sauve  en  criant  à  tue- 
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tête  qu'on  l'assomme;  il  saute,  quatre  à  quatre,  les 
marches  de  l'escalier ,  enfile  plusieurs  détours  pour 
dérouter  son  impitoyable  batteur,  se  jette  avec  vio- 
lence contre  une  porte  qui  cède  au  poids  de  son 
corps.  .  la  referme  sur  lui  avec  soin ,  et  rend  grâces 
au  Ciel  d'avoir  échappé  à  celui  qui  le  traitait  avec 
tant  de  rigueur.  Laissons-le  respirer  un  moment; 
revenons  à  l'aubergiste. 

Son  dessein  n'était  pas  de  poursuivre  le  marchand, 
sa  vengeance  était  satisfaite  de  ce  côté,  mais,  d'après 
ce  qu'il  avait  entendu ,  il  voulut  se  rendre  à  la  re- 
mise, espèce  de  hangar  situé  près  du  jardin ,  et  qui, 
pour  l'instant,  était  rempli  de  bottes  de  paille  et  de 
foin  :  c'est  là  que  devait  être  Fanchette. 

Notre  jaloux  descend  ;  chemin  faisant  il  rencontre 
plusieurs  voyageurs  et  les  domestiques  de  la  maison 
qui  ont  entendu  les  cris  du  marchand  et  cherchent 
à  découvrir  ce  que  cela  peut  être;  l'aubergiste  feint 
de  l'ignorer  comme  eux,  et  de  courir  pour  en  savoir 
la  cause  :  notre  homme  pensait ,  avec  raison ,  qu'il 
ne  devait  pas  faire  connaître  la  manière  dont  il  trai- 
tait les  voyageurs  ;  cela  n'eût  pas  achalandé  son  au- 
berge. 

On  allume  des  flambeaux  ,  on  suit  le  maître  de  la 
maison ,  qui  marche  vers  la  cour  ;  on  arrive  à  la  re- 
mise ,  qui  est  entourée  de  planches  de  bois  à  demi 
pourries  ;  on  va  pénétrer  dans  l'intérieur. . .  lorsque 
l'on  croit  entendre  des  cris  plaintifs  partir  du  côté 
opposé...  on  se  retourne...  on  écoute...  plus  de 
doute  :  la  voix  sort  du  fond  d'un  puits  placé  à  dix 
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pas  de  la  remise,  et  qui  n'a,  pour  garde-fou,  qu'une 
planche  de  six  pouces  de  haut. 

Quelqu'un  est,  à  coup  sûr,  tombé  dans  le  puits; 
heureusement  il  n'est  pas  très-profond  :  deux  gar- 
çons de  l'auberge  attachent  un  grand  seau  à  la  corde, 
un  autre  se  met  dedans,  on  le  descend  doucement 
avec  des  lanternes  ;  bientôt  il  crie  que  l'on  retire  la 
corde;  mais  le  seau  est  devenu  tellement  lourd,  que 
trois  hommes  ont  de  la  peine  à  le  faire  remonter; 
enfin  il  reparaît  ;  le  garçon  tient  dans  ses  bras  le 
militaire ,  vêtu  aussi  légèrement  que  l'était  le  mar- 
chand en  allant  au  grenier,  et  à  demi  mort  de  frayeur 
et  de  froid  :  étonnement  général  des  assistans.... 
l'aubergiste  l'avait  pris  d'abord  pour  le  pauvre  bat- 
tu... mais  il  reconnaît  bientôt  son  erreur;  et,  pen- 
dant que  l'on  s'occupe  à  faire  revenir  le  militaire , 
il  s'avance,  avec  une  partie  des  curieux,  vers  la  re- 
mise pour  y  chercher  d'autres  personnages. 

D'abord  on  n'aperçoit  rien  ;  on  écoute  :  le  plus 
profond  silence  règne  dans  le  hangar.  L'aubergiste 
présume  qu'on  n'a  pas  attendu  sa  visite  pour  se  re- 
tirer, il  va  en  faire  autant...  lorsqu'il  aperçoit  quel- 
que chose  de  blanc  sous  une  botte  de  foin...  Il 
avance...  c'est  encore  le  pan  d'une  chemise!...  il 
jette  au  loin  les  bottes  de  foin ,  et  montre  aux  spec- 
tateurs étonnés...  la  petite  servante  et  la  nourrice 
blotties  toutes  deux  sous  la  paille  ! 

cli\ns  le  simple  appareil 

De  deux  beautés  qu'on  vient  (rarraclicr  a'i  sommeil. 
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O  fortunés  voyageurs  ! . .  que  vous  êtes  heureux  ! . . . 
le  spectacle  de  deux  jolies  femmes ,  groupées ,  pres- 
que nues ,  sous  des  bottes  de  foin ,  vaut  bien,  à  mon 
avis ,  les  monstrueuses  curiosités  que  l'on  vous  fait 
voir  pour  dix  centimes ,  à  Paris  ,  depuis  la  Madelaine 
jusqu'à  la  place  de  l'Eléphant. 

Cependant  nos  deux  fillettes  tremblaient,  non  pas  de 
froid  (elles  étouffaient  sous  la  paille),  mais  de  honte, 
de  dépit,  de  se  trouver,  dans  un  pareil  costume, 
exposées  aux  regards  de  tous  les  voyageurs.  On  eut 
pitié  d'elles ,  et  on  les  engagea  à  se  lever  sans  crainte , 
et  à  gagner  leurs  gîtes  le  plus  vite  possible  ;  l'auber- 
giste remettant  au  lendemain  toute  explication.  Déjà 
ces  dames  s'étaient  levées,  essayant  de  cacher  une 
partie  de  leurs  charmes  avec  quelques  poignées  de 
foin.  Les  curieux  sortaient  de  la  remise  et  allaient 
rentrer  dans  l'auberge...  lorsque  des  cris  se  firent 
entendre  du  côté  de  l'escalier,  et  bientôt  la  vieille 
dame  aux  animaux,  descendant  les  marches  avec 
précipitation,  et  aussi  légèrement  vêtue  que  nos  deux 
jeunes  filles ,  vint  se  jeter  au  milieu  des  voyageurs  en 
criant  à  tue-tête  :  ((Au  voleur!...  au  meurtre  !.. .  au 
((  viol!  ..  » 

((  Au  viol  ! »  répète-t-on  de  toute  part  en  re- 
connaissant la  vieille,  et  en  regardant;  avec  plus 
d'étonnement  que  de  plaisir,  une  gorge,  qui  tombait 
négligemment  sur  un  ventre  en  persienne,  malgré 
tous  les  efforts  que  l'on  faisait  pour  tenir  cela  en 
place.  «Au  viol!  ma  chère  dame;  mais  vous  rêvez, 
*)  sans  doute  ?  —  Non ,  non ,  messieurs ,  je  ne  rêve 
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»  pas  :  un  homme  est  entré  dans  ma  chambre....  il 
»  était  en  chemise...  il  s'est  précipité  sur  mon  lit... 
»  Oh  !  mon  Dieu  !  tu  as  protégé  ma  vertu  !  Je  me 
»  suis  éveillée  en  sursaut ,  bien  heureusement!  car, 
)»  sans  doute ,  il  aurait  profité  de  mon  sommeil  pour 
»  accomplir  ses  infâmes  desseins!  etje  suis  parvenue, 

»  non  sans  peine ,  à  me  dégager  de  ses  bras  ! — 

))  Mais  êtes-vous  bien  certaine  que  c'était  un  homme  ? 
»  —  Si  j'en  suis  certaine —  à  n'en  pas  douter,  mes- 
sieurs ! . . .  » 

Les  voyageurs,  fort  surpris  du  récit  de  la  vieille 
et  très-curieux  de  savoir  quel  pouvait  être  le  mal- 
heureux que  le  démon  de  la  concupiscence  avait 
poussé  à  cet  attentat,  allaient  monter  à  la  chambre  de 
la  dame. . .  mais  au  même  instant  des  coups  redoublés 
se  font  entendre  à  la  porte  de  la  rue  :  «  Morbleu! . .  » 
dit  l'aubergiste,  «  cela  finira  peut-être?. .  »  On  court  à 
la  porte,  on  ouvre,  et  on  voit  entrer  la  maréchaussée, 
ramenant  le  chevalier  de  la  Garonne  dans  le  même 
costume  que  les  autres,  mais  tenant  un  petit  paquet 
sous  le  bras. 

«  Parbleu  !  n  s'écria  l'aubergiste,  ((  tous  ces  gens-là 
»  se  sont  donné  le  mot  pour  se  promener  en  che- 
»  mise  au  miheu  de  la  nuit. . .  et  cela  dans  le  mois  d'a- 
»  vril  !..  il  faut  qu'ils  soient  terriblement  échauffés  ?» 

Le  Gascon  ne  disait  mot,  et  paraissait  un  peu 
déconcerté.  Le  brigadier  s'avança  en  s'adressant  l\ 
riiôte  :  «  Tenez,  mon  camarade,  je  vous  amène  un 
))  homme  que  j'ai  trouvé  cherchant  a  descendre  par 
»  le  mur  do  votre  jardin  dans  la  rue.   Je  faisais  ma 
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»  ronde  avec  mes  liommes,  lorsque  je  l'ai  aperçu 
»  s'élançant  du  haut  de  la  muraille;  un  homme  en 
»  chemise,  avec  un  paquet  au  bras,  et  quittant  une 
))  auberge  de  cette  manière  !  cela  m'a  paru  un  peu 
»  suspect;  j'ai  arrêté  celui-ci;  il  a  feint  de  ne  pas 
»  m'entendre  et  a  continué  de  marcher,  impatienté 
»  de  son  silence,  je  lui  ai  appliqué  quelques  coups 
>'  de  pied  au  derrière;  alors  il  s'est  frotté  les  yeux, 
»  m'a  dit  qu'il  était  somnambule,  et  qu'il  lui  arrivait 
»  souvent  de  sortir  la  nuit  sans  savoir  où  il  allait. 
»  Tout  cela  est  possible;  mais  son  paquet  m'a  donné 
»  des  soupçons ,  et  je  vous  l'amène  pour  que  vous 
»  vous  assuriez  si,  en  dormant,  il  ne  fait  pas  le  vo- 
»  leur.  » 

u  —  Qu'appelez-vous  voleur!...  capédcbious!  ap- 
»  prenez  que  je  suis  un  cadet  de  la  Gascogne...  — 
»  L'un  n'empêche  pas  l'autre!  au  surplus,  voyons 
»  le  paquet.  » 

On  ouvrit  le  chétif  paquet  que  portait  notre  soi- 
disant  somnambule ,  et  comme  on  n'y  trouva  que 
des  effets  à  lui  appartenants  (ce  qui  était  fort  peu 
de  chose  ) ,  la  maréchaussée  se  retira  en  engageant 
l'hôte  à  se  faire  payer  par  le  chevalier  avant  son 
sommeil ,  de  crainte  qu'il  ne  lui  reprît  envie  de  se 
promener  en  chemise  hors  de  l'auberge. 

Les  soldats  éloignés,  on  songea  à  rétablir  l'ordre 
dans  l'hôtellerie.  Pendant  l'arrivée  du  Gascon ,  la 
nourrice,  la  servante  et  le  militaire  s'étaient  retirés 
chez  eux;  le  chevalier  en  fit  autant,  promettant 
de  rêver  dans  son  lit.  Il  ne  restait  plus  que  la  vieille  ;, 
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on  la  reconduisit  à  sa  chambre,  qu'on  visita  sans  y 
trouver  personne ,  au  grand  étonnement  de  la  duè- 
gne, qu'on  pria  de  se  tenir  tranquille,  ou  de  se 
laisser  faire  si  on  venait  pour  la  violer  une  seconde 
fois ,  ce  qui  n'était  pas  probable,  parce  que  les  mi- 
racles sont  rares  maintenant. 

Pendant  que  chacun  dort  tranquillement,  expli- 
quons les  divers  événemens  de  cette  nuit  orageuse. 

Le  marchand  avait  obtenu  de  la  petite  servante 
qu'elle  lui  indiquât  où  était  sa  chambre  ;  mais  la 
jeune  fille ,  réfléchissant  que  son  maitre  ne  couchait 
pas  loin  d'elle ,  avait  préféré  donner  son  rendez- 
vous  dans  le  hangar ,  croyant  y  jouir  d'une  parfaite 
tranquillité. 

Le  hasard  voulut  que  ce  lieu  fût  choisi  pour  ren- 
dez-vous entre  le  militaire  et  la  nourrice,  qui  n'a- 
vait pu  résister  aux  déclarations  énergiques  de  son 
voisin  de  diligence.  La  nourrice  et  la  servante,  dira- 
t-on  ,  auraient  bien  pu  aller  trouver  ces  messieurs  , 
cela  eut  été  plus  simple;  mais  ces  dames  avaient 
trop  d'honneur  pour  aller  la  nuit  dans  la  chambre 

d'un  homme,  fi  donc! Un  rendez-vous  dehors, 

passe  !  A  la  vérité  elles  s'y  étaient  rendues  dans  un 
costume  qui  n'annonçait  pas  le  dessein  de  montrer 
beaucoup  de  rigueur. 

Pendant  qu'on  se  donnait  des  rendez-vous,  le  che- 
valier gascon  récapitulait  l'état  de  ses  finances;  le 
résultat  de  la  récapitulation  fut  qu'il  ne  pouvait 
l^ayer  ni  l'aubergiste,  ni  le  conducteur  de  la  dili- 
gence; et  il  ne  vit  d'autre  moyen,  pour  se  tirer 
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d'embarras,  que  de  s'éloigner  incognito  pendant  le 
sommeil  des  voyageurs  et  de  l'aubergiste. 

Mais  le  diable,  qui  se  plaît  à  faire  enrager  la 
pauvre  espèce  humaine,  au  lieu  délaisser  aller  les 
choses .  se  plut  à  déranger  tous  les  projets  formés 
pour  la  nuit. 

Le  gros  marchand  arrive  le  premier  au  rendez- 
vous  ;  impatient  de  ne  pas  voir  arriver  sa  belle ,  il 
grimpe  les  escaliers  et  va  la  chercher  à  sa  chambre. 

A  peine-est  il  parti,  que  Fanchette,  descendue 
par  un  autre  escalier,  arrive  au  rendez-vous  ;  elle 
entre  dans  le  hangar  et  se  couche  sur  la  paille  en 
attendant  son  gros  amoureux. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  porte  s'ou- 
vre doucement  ;  c'est  la  nourrice  qui  vient  trouver 
son  chevalier.  La  situation  de  ces  dames  devient 
comique  ;  celle  qui  vient  d'entrer,  après  avoir  fer- 
mé la  porte  de  la  remise,  écoute  et  entend  du  bruit  : 
persuadée  que  son  amant  est  là ,  et  surprise  cepen- 
dant de  ce  qu'il  ne  vient  pas  au  devant  d'elle  et  ne 
lui  dit  rien,  elle  se  jette  sur  une  botte  de  paille, 
bien  décidée  à  ne  pas  entamer  la  première  la  con- 
versation. 

La  petite  servante  ne  conçoit  pas  que  son  gros 
soupirant  soit  allé  se  coucher  dans  un  coin  sans  lui 
dire  un  seul  mot.  «  Pardine,  »  se  dit-elle,  «  si  c'est 
»  pour  ça  qu'il  m'a  fait  venir. . .  c'était  pas  la  peine 
»  de  me  déranger  !  » 

Pendant  que  ces  dames  se  dépitaient  chacune  de 
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leur  côté ,  le  Gascon  sortait  en  chemise  de  sa  cJiam- 
bre,  pour  effectuer  son  évasion.  Il  allait  entrer 
dans  la  cour ,  lorsqu'il  se  sentit  tirer  par  le  pan  de 
sa  chemise.  Tremblant,  il  croit  qu'on  l'a  guetté, 
qu'on  connaît  son  projet;  il  n'ose  ouvrir  la  bou- 
che... ((  C'e^t  toi,  poulette?  »  dit  une  voix  rauque, 
»  j'allais  à  l'endroit  indiqué...  »  Et  notre  militaire 
(  car  c'était  lui-même  )  pince  vigoureusement  la  fesse 
du  Gascon  ;  celui-ci  se  rassure  en  voyant  la  méprise 
et  déguise  sa  voix.  «  Suis-moi ,  je  vais  te  conduire.  » 
Le  militaire  ne  se  le  fait  pas  répéter,  et  le  voilà  à  la 
piste  de  celui  qu'il  prend  pour  l'objet  de  ses  feux. 

Le  Gascon  court  de  toutes  ses  forces.  Le  mili- 
taire, quoique  étonné  de  la  légèreté  de  sa  belle,  ne 
veut  pas  rester  en  arrière;  mais  il  ne  s'était  pas  mé- 
nagé au  souper,  et  n'était  pas  très-solide  sur  ses  jam- 
bes; il  se  cogne  rudement  contre  des  arbres  plantés 
dans  la  cour;  mais  le  désir  d'atteindre  sa  belle  lui 
donne  des  ailes;,  il  va  toujours...  il  croit  la  tenir  ; 
mais  ses  pieds  heurtent  quelque  chose...  il  chan- 
celé, perd  l'équilibre,  tombe,  et  va  noyer  au  fond 
d'un  puits  sa  joyeuse  ivresse  et  sa  brûlante  ardeur. 

Pendant  que  notre  amoureux  se  débattait  au  fond 
de  l'eau,  nos  deux  belles  se  mouraient  d'impatience 
dans  la  remise  :  chacune  était  blottie  dans  un  coin  et 
pestait  contre  son  amant.  «  Est-ce  la  timidité  qui 
»  l'empêche  de  m'approcher  .'^  »  disait  la  nourrice. 
»  —  Il  n'a\^it  cependant  pas  l'air  craintif,  »  disait 
Fancliette.  (.<  —  Ses  manières  annonçaient  de  l'ex- 
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»  périence.  —  Allons,  ii  fout  l'encourager,  car  la  nuit 
»  pourrait  s'écouler  ainsi,  et  cela  serait  fort  désa- 
))  gréable!  » 

Tout  en  foisant  ces  réflexions,  ces  dames  s'appro- 
chent... et  l'explication  allait  avoir  lieu,  lorsque  le 
bruit  que  Fon  fit  à  la  porte  les  força  à  se  blottir  sous 
la  paille. 

Nous  avons  vu  comment  tout  se  passa  5  quelle  fut 
la  réception  du  marchand,  qui  se  sauva  dans  la  cham- 
bre delà  vieille  ,  laquelle  jeta  les  hauts  cris,  croyant 
qu'on  venait  la  violer  (ce  dont  le  cher  homme  n'a- 
vait nulle  envie);  nous  avons  tiré  notre  militaire  du 
fond  du  puits  ;  nous  avons  vu  comment  le  Gascon 
fut  surpris  dans  son  accès  de  somnambulisme...  Ma 
foi!  lecteur  ,  quand  on  a  vu  tant  de  choses  dans  une 
nuit,  il  est  bien  permis  de  se  reposer  après. 


CHAPITRE    VII. 


uEi'AUT.  —  Aiiiinci:. 


Jean  et  notre  héroïne  furent  peut-être  les  seuls 
qui,  durant  cette  nuit  mémorable,  ne  quittèrent 
point  leur  lit  et  continuèrent  tranquillement  de  dor- 
mir, sans  se  douter  de  ce  qui  se  passait  dans  l'au- 
berge ;  aussi  furent-ils  les  premiers  levés  et  ha- 
billés. 

Jean  descend  dans  la  salle  basse  ;  il  est  fort  sur- 
pris de  ne  voir  personne  ;  il  va  remonter  à  sa  cham- 
bre, lorsqu'il  rencontre  le  chevalier,  descendant  très- 
doucement  de  l'endroit  où  il  avait  couché.  (Cetle 
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lois  il  est  dans  un  costume  plus  décent.)  Le  Gascon 
s'arrête ;,  mécontent  de  trouver  là  le  fermier;  mais, 
se  remettant  bientôt,  il  lui  propose  de  venir  prendre 
l'air  avec  lui  dans  la  campagne.  ((  Parbleu!  ce  serait 
»  avec  plaisir,  »  répond  Jean,  «  mais  on  est  si  pares- 
»  seux  ici  que  personne  dans  l'auberge  n'est  levé,  de 
»  sorte  que  la  porte  d'entrée  est  encore  fermée. 
»  —  Nous  pourrions  peut-être  sortir  par  le  jardin  ? 
»  — Pas  davantage  :  la  grille,  qui  était  ouverte  liier, 
»  est  fermée  maintenant,  je  ne  sais  pourquoi.  » 

A  cette  nouvelle,  la  figure  du  chevalier  s'allonge 
de  deux  pouces  :  il  reste  un  moment  immobile  ;  puis, 
comme  par  réflexion,  il  salue  Jean  en  disant  qu'il 
va  dans  sa  chambre  attendre  le  réveil  des  voya- 
geurs. 

Le  bon  fermier  s'impatientait  de  la  lenteur  de  ses 
compagnons  de  route;  enfm  les  gens  de  l'auberge 
parurent;  bientôt  tout  le  monde  fut  sur  pied.  Geor- 
gette  accourut  demander  si  l'on  allait  remonter  en  ■ 
voiture.  Les  voyageurs  se  questionnaient  à  l'oreiUe 
sur  les  aventures  de  la  nuit;  chacun  riait  et  regar- 
dait son  voisin  en  souriant  malignement. 

La  petite  servante  ne  descendit  pas  ;  le  marchand 
entra  dans  la  grande  salle,  en  s'appuyant  sur  sa 
canne;  il  paraissait  vieilli  de  dix  ans  depuis  la  veille; 
le  militaire  fumait  dans  un  coin  sans  dire  un  mot;  la 
vieille  regardait  attentivement  chaque  vovageur, 
cherchant  à  deviner  quel  était  le  mortel  épris  de  ses 
charmes  ;  la  nourrice  n'ôtait  pas  les  yeux  de  dessus 
son  nourrisson,  et  ce  fut  avec  un  grand  plaisir  que 
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ces  diffcrens  personnages  entendirent  le  conducteur 
les  avertir  qu'il  était  l'heure  de  se  remettre  en  route. 

Charles  de  Merville  montait  à  cheval  au  moment 
où  Georgette  s'éloignait.  «  Adieu,  ma  petite  amie,  » 
luidit-ilde  loin.  « — Adieu.  Viens  me  voir  à  laferme, 
»  ou  je  ne  t'aimerai  plus...  »  En  disant  cela,  notre 
héroïne  monta  en  voiture,  et  Charles  s'éloigna  au 
grand  galop. 

Tout  le  monde  était  dans  la  voiture.  Le  postillon 
allait  fouetter  ses  chevaux,  lorsque  le  conducteur 
s'aperçut  que  le  chevalier  lui  manquait.  II  jure, 
crie. . .  on  appelle  le  voyageur  ;  on  clierche  dans  l'au- 
berge. L'hôte,  qui  n'était  pas  payé,  conçoit  de  vives 
inquiétudes  en  se  rappelant  l'escapade  de  la  nuit.  On 
cherche  inutilement  M.  le  chevalier  j  enfin,  en  fure- 
tant dans  sa  chambre ,  on  remarque  le  désordre  qui 
règne  dans  la  cheminée  :  l'âtre  et  les  chenets  sont 
couverts  de  suie;  on  monte  aux  greniers,  on  regarde 
sur  les  toits,  et  l'on  trouve  la  grande  épée  du  vain- 
queur des  Maures  accrochée  à  une  gouttière  !  plus 
de  doute,  le  somnambule  s'est  sauvé  par  les  toits!... 
L'aubergiste  rit  de  l'aventure,  le  conducteur  ne  peut 
s'empêcher  d'en  faire  autant,  et  les  voyageurs  s'é- 
loignent en  faisant  leurs  réflexions  sur  cette  manière 
de  voyager  à  peu  de  frais. 

Laissons  rouler  la  diligence  ;  l'entretien  des  voya- 
geurs pourrait  à  la  longue  fatiguer  nos  lecteurs; 
hâtons-nous  d'arriver  avec  le  fermier  et  Georgette  à 
Bondy,  où  ils  saluèrent  leurs  compagnons  de  route, 
qui  continuèrent  de  galoper  vers  Paris.  Suivons  les 
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personnages  auxquels  nous  nous  intéressons,  dans  la 
demeure  champêtre  qui  va  devenir  le  théâtre  des  pre- 
mières folies  de  Georgette,  et  voyons,  avant  tout, 
quel  effet  produisit  son  arrivée  inattendue  sous  le 
toit  rustique  du  bon  fermier. 


CHAPITRE   VIII. 


TAlîl.EAUX    CHAMI'liTlîES. 


Rien  ne  délasse  l'esprit,  ne  rafraîchit  les  sens  et 
ne  calme  Fanie  comme  le  spectacle  d'une  campagne 
riante  et  animée  j  chacun  est  à  même  de  goûter  ce 
bonheur  :  la  vue  du  lever  du  soleil  ne  coûte  rien  ; 
aussi  les  pauvres  gens  se  procurent  souvent  ce  plai- 
sir ,  que  les  riches  ne  savent  pas  apprécier  !  Il  est  des 
êtres  qui  voient  tout  avec  indifférence,  même  le 
spectacle  de  la  nature. . .  ceux-là  ont  un  sens  de  moins. 
D'autres,  trop  mélancoliques,  ne  voient  aux  champs 
que  des  sujets  de  tristesse  :  leur  imagination  rem- 
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brunit  tous  les  objets  !  Sans  doute  je  ne  conseillerai 
pas  à  une  mère  privée  de  son  enfant  de  promener  sa 
douleur  dans  une  sombre  forêt  !  je  ne  mènerai  pas 
un  infortuné  dans  une  vallée  solitaire!  Mais  ces  sites 
pittoresques,  ces  vallées  émaillées  de  fleurs,  ces 
champs  dans  lesquels  l'œil  découvre  à  la  fois  la  mai- 
son du  berger,  le  parc  des  moutons,  la  fabrique 
nourricière,  la  chaumière  du  laboureur,  tous  ces 
tableaux  ne  sauraient  attrister  une  ame  tranquille  ; 
on  éprouve,  au  contraire,  un  sentiment  de  bonheur 
en  les  admirant. 

Ce^  réflexions  nous  viennent  tout  naturellement 
en  approchant  de  la  ferme  de  Jean ,  bâtie  à  quelque 
distance  du  village,  dans  une  vallée  charmante,  bor- 
dée d'un  côté  par  une  foret  majestueuse,  et  de 
l'autre  par  un  riant  paysage. 

Son  aspect  tranquille,  son  toit  modeste,  annon- 
çaient des  habitans  simples  et  aisés;  espérons  que 
Georgette  ne  troublera  pas  le  repos  de  ces  bonnes 
gens. 

Le  fermier  sent  son  cœur  battre  en  apercevant  sa 
demeure.  ((  Tiens,  mon  enfant,  vois-tu  là-bas  c'te 
»  maison  entourée  de  châtaigniers?...  c'est  là  que 
»  nous  allons  ;  c'est  là  que ,  depuis  cinquante  ans ,  je 
»  vis  heureux  et  content.  — Quoi?  dans  cette  ferme 
»  isolée...  est-ce  que  vous  ne  vous  y  ennuyez  pas  ? 
))  — Ah  ben  oui!  de  l'ennui!...  J'suis  marié,  ma 
»  p'tite;  j'ons  une  bonne  femme,  et  tout  not' plaisir 
»  e^t  d'être  ensemble...  ça  nous  suffit;  et,  vois-tu, 
))  quand  on  s'aime  ben,  on  n'a  pas  besoin  de  compa- 
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»  gnie.  —  Ah  !..  »  Georgette  n'en  dit  pas  davantage, 
et  se  contenta  de  faire  ses  réflexions  tout  bas. 

«  Mais  nous  voilà  arrivés,  »  s'écrie  Jean  en  appro- 
chant delà  maison.  «  Viens,  Georgette...  cours  donc 
»  comme  moi. . .  »  Le  bon  villageois  entraîne  la  petite^ 
ils  sont  dans  la  ferme.  Un  chien  fidèle  aperçoit  son 
maître;  il  saute  après  lui,  et  ses  aboiemens  semblent 
exprimer  sa  joie.  La  bonne  Thérèse,  qui  était  occu- 
pée dans  la  maison,  entend  les  jappemens  de  César , 
elle  sort  pour  en  connaître  la  cause,  et  se  jette  dans 
les  bras  de  son  mari.  Bientôt  l'arrivée  du  maître  est 
sue  de  toute  la  maison;  trois  garçons  de  ferme  et  une 
vieille  servante,  qui,  avec  le  fermier  et  sa  femme, 
sont  tous  les  habitans  de  cette  demeure,  viennent 
embrasser  leur  maître,  et  se  livrent  à  la  joie  que  leur 
inspire  son  retour.  Heureux  celui  qui ,  comme  Jean , 
ne  trouve  que  des  amis  dans  ceux  qui  l'environnent  ! 

Quand  les  premiers  transports  de  joie  furent  cal- 
més, Thérèse  aperçut  Georgette.  «  Quelle  est  c'te 
»  petite? —  Tiens,  not'  femme,  c'est  un  enfant  que 
»  nous  allons  avoir  ;  tu  sais  que  j'avons  beau  faire 
))  tous  les  deux  notre  possible ,  il  ne  nous  en  vient 
»  pas!...  ma  foi,  j'ons  trouvé  c'te  p'tite  sur  not' 
»  chemin;  elle  était  sans  parens,  sans  ressource... 
»  je  l'ons  emmenée  en  lui  promettant  de  lui  servir 
»  de  père...  Tiens,  embrasse-la,  Thérèse,  et  regar- 
»  dons-la  comme  not'  fille ,  ça  nous  portera  bon- 
»  heur.  » 

Thérèse  embrasse  Georgette  avec  tendresse;  celle- 
ci  se  prête  d'assez  bonne  grâce  aux  caresses  de  la  fer- 


GEORGETTE.  ^i 

niière.  «  J'avais  clierché  un  enfant  dans  ce  pays,  » 
dit  Thérèse;  «  mais,  quoique  les  habitans  soient 
»  pauvres ,  aucun  n'a  voulu  me  céder  le  sien  ! . . .  » 

La  fermière  n'avait  qu'à  aller  jusqu'à  Paris! 

car  si  les  paysans,  souvent  pauvres,  tiennent  à  leurs 
enfans,  c'est  pour  les  habitans  de  la  ville  qu'on  a 
établi  l'hospice  des  Enfans  trouvés. 

Jean  est  enchanté  de  voir  sa  femme  approuver  sa 

conduite «  Tu  verras  comme  cette  petite  est 

»  drôle...  elle  a  de  l'esprit  comme  un  démon!...  » 

«  Hum  ! . . .  »  marmotte  entre  ses  dents  la  vieille  do- 
mestique de  la  ferme  ;  «  elle  a  l'air  fièrement  dé- 
»  cidée. . .  je  me  trompe  fort. . .  ou  c'te  p'tite  fille-là. . . 
»  enfin,  suffit;  y>  et  Ursule  s'éloigne  en  secouant  la 
tête. 

Le  repas  frugal  préparé,  on  se  met  à  table;  la 
gaité  V  préside.  Georgette  qui  est  fêtée  par  chacun , 
est  plus  aimable  qu'elle  n'a  jamais  été ,  etles  villageois 
en  raffolent.  Georgette  a  de  l'esprit...  beaucoup 
d'esprit  ! . . .  puisse-t-il  ne  pas  lui  devenir  funeste  !  Lii 
aimable  auteur  a  dit  :  L  esprit  de  la  plupart  des 
femmes  sert  plutôt  à  fortifier  leur  folie  que  leurrai- 
son  ! ...  cette  maxime  s'est  souvent  vérifiée. 

Le  repas  fini,  pendant  que  Jean  causait  avec  sa 
femme  du  résultat  de  son  vovage  et  de  la  manière 
dont  ils  emploieraient  leurs  fonds,  Georgette  faisait 
des  boulettes  avec  le  reste  du  souper  et  les  jetait  à 
César,  qui  prenait  goût  à  ce  jeu  et  les  recevait  avec 
une  adresse  admirable.  Ursule  aperçut  ce  manège  et 
-se  mit  à  crier  :  «  Eh  ben ,  mamzelle  !  quoi  que  vous 
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))  faites  donc  ?• . .  y  pensez-vous  ?. . .  jeter  des  boulettes 
»  à  ce  chien. . .  et  puis  nous  serons  joliment  gardés  ! . . . 
))  c't'animal  passera  la  nuit  à  dormir ,  au  lieu  de  faire 
»  le  guet!...  Ces  enfans  ne  savent  que  s'ingérer!...  » 
Jean  ordonna  à  la  vieille  de  se  taire  ;  ce  qu'elle  fit  à 
regret,  maisnon  sansavoir  répété  :  «  C't'  enfant-là... 
enfin,  suffît  !...  » 

Jean,  fatigué  du  voyage,  avait  besoin  de  repos  ; 
'  on  conduisit  Georgette  dans  unejolie  petite  chambre 
d'une  extrême  propreté  ;  et  dont  la  vue  donnait  sur 
la  campagne ,  qui  offrait  de  ce  côté  un  paysage  char- 
mant; on  l'installa  dans  son  nouveau  domicile,  on 
la  laissa  se  livrer  au  repos. 

Yoilà  donc  Georgette  établie  chez  le  fermier. 
Yoyons  comment  elle  y  passe  son  temps  :  dès  que 
le  jour  paraît ,  elle  descend  au  jardin  ,  court  visiter 
chaque  partie  de  la  ferme ,  monte  sur  les  mules  et 
les  ânes,  revient  bien  fatiguée,  déjeune  avec  appétit, 
et  recommence  ensuite  ses  courses,  qu'elle  pousse 
quelquefois  jusque  dans  la  forêt  ;  là,  elle  se  repose  à 
l'abri  des  rayons  du  soleil ,  elle  écoute  le  ramage 
des  oiseaux  qui  ont  fait  leur  nid  sur  l'arbre  au  pied 
duquel  elle  est  assise;  puis  enfin  elle  s'endort  jusqu'à 
ce  que  l'appétit  la  réveille  et  la  ramène  de  nouveau 
à  la  ferme,  oii  tout  le  monde  est  rassemblé  pour  le 
repas  du  soir.  Elle  reçoit  les  caresses  de  Jean  et  de 
Thérèse,  elle  joue  avec  César,  fait  enrager  Ursule, 
et  va  se  coucher  pour  retrouver  le  lendemain  les 
plaisirs  de  la  veille. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi.    Quelle  diffé- 
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rence  entre  cette  existence  et  la  vie  que  l'on  menait 
chez  le  Tabellion  !  entre  les  caresses  des  villageois  et 
les  tapes  deGertrude!...  et  cependant,  il  faut  le  dire 
à  la  honte  de  la  pauvre  espèce  humaine,  on  s'ennuie 
d'un  bonheur  trop  uniforme,  être  heureux  tous  les 
jours,  n'avoir  rien  à  désirer...  c'est  charmant,  mais 
cela  n'a  rien  de  piquant  pour  l'esprit ,  de  stimulant 
pour  l'imagination  !...  les  plaisirs  défendus,  parlez- 
moi  de  cela  ! . ..  et  ces  plaisirs  datent  de  loin,  comme 
vous  savez.  Pour  en  revenir  à  Georgette,  notre  hé- 
roïne ne  pouvait  goûter  des  plaisirs  défendus ,  puis- 
qu'on ne  lui  défendait  rien ,  et  c'est  justement  pour 
cela  qu'elle  s'ennuyait  de  tout.  Les  prairies  émaillées 
de  fleurs,  les  bocages  touffus,  le  ruisseau  limpide  , 
la  forêt  majestueuse,  la  musette  du  berger,  le  ga- 
zouillement des  oiseaux ,  tout  cela  fut  regardé  avec 
indifférence  par  la  jeune  fille ,  trop  jeune  encore 
pour  sentir  son  cœur  ému  par  ce  sentiment  qui  em- 
bellit tout  ! 

Ombrages  enchanteurs ,  bois  touffus,  frais  bocages , 
De  l'amant  fortuné  vous  servez  les  plaisirs  ; 
Et  l'amour  malheureux ,  sous  vos  épais  feuillages , 
Aime  à  verser  des  pleurs  ,  à  pousser  des  soupirs  ; 
Mais  l'être  indifférent ,  insensible  au  mystère , 
D'un  œil  tranquille  et  froid  voit  ce  riant  séjour  ; 
Rien  n'agite  ses  sens.  .  .  .  vous  n'êtes  ,  sans  l'amour , 
Que  des  feuilles,  du  bois ,  de  l'herbe  et  de  la  terre. 

Georgette  se  rendait  quelquefois  sur  une  éminence 
d'oii  l'on  découvrait  très-loin  5  elle  regardait  la  route 
qui  conduisait  à  la  grande  ville  (  c'est  ainsi  qu'on 
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lui  désignait  Paris  )  ;  elle  soupirait^  puis  elle  revenait 
tristement  à  la  ferme...  Georgette  n'était  pas  née 
pour  la  vie  champêtre. 

Georgette  déclara  un  jour  à.  Jean  qu'elle  voulait 
aller  à  l'école  du  village ,  afin  de  savoir  toutes  les 
belles  choses  qu'on  y  apprenait  aux  jeunes  filles.  Le 
bon  fermier  pensait  qu'elle  en  savait  bien  assez  pour 
vivre  aux  champs;  mais,  comme  on  n'avait  rien  à 
refuser  à  Georgette,  il  fut  décidé  qu'elle  irait,  non 
pas  à  l'école  du  village,  mais  dans  une  maison  d'é- 
ducation qui  était  située  à  Bondy,  et  qu'elle  en  ap- 
prendrait tout  autant  que  les  belles  demoiselles  de  la 
ville. 

Jean  était  riche,  et  l'or  est  un  passe-partout  uni- 
versel. Il  lui  fut  donc  facile  de  mettre  la  petite  Geor- 
gette avec  les  filles  des  citadins.  Notre  héroïne,  dé- 
goûtée de  l'oisiveté ,  apprit  sans  peine  tout  ce  qu'on 
lui  enseigna;  mais  la  musique  et  la  danse  obtinrent 
particulièrement  la  préférence;  elle  devint  fameuse 
dans  ces  deux  arts.  Les  villageois  admiraient  leur 
protégée,  ils  l'écoutaient  comme  un  oracle,  et  la  re- 
gardaient comme  un  être  extraordinaire  lorsqu'elle 
voulait  bien  chanter  et  danser  devant  eux.  La  vieille 
Ursule ,  seule ,  n'approuvait  pas  leur  joie;  elle  blâ- 
mait ses  maîtres  et  répétait  tout  bas  :  «  A  quoi  bon 
»  tous  ces  talens  dans  une  ferme?...  et  ils  croient 

»  que  c'te  Georgette  passera  sa    vie  avec  eux! 

»  qu'elle  mettra  si  bien  ses  pieds  en  dehors  pour 
»  courir  les  champs!...  qu'elle  chantera  tous  ces 
)^  morceaux  d'roulades  pour  amuser  César  ! . . .  ne  va- 


GEORGETTE.  5^3 


»  lait-il  pas  jiiieux  lui  apprendre  à  filer  ^  à  tricoter, 
»  à  traire  les  vaches,  à  faire  le  beurre...  que  sais- 
»  je  !.. .  mais  non. . .  on  en  fait  une  dame  ! . . .  Ah  !  mes 
»  pauvres  maîtres  ! .. .  vous  verrez! . . .  c'te  petite  fiUe- 
»  là...  enfin,  suffit!...  » 


t^ 


CHAPITRE   IX. 


L  AMOUIl  EJSTRE    EN   SCEJSE,    L  INNOCENCE   Y    RESTEPlA-T-ELLE. 


Georgette  étudie _,  c'est  fort  bien;  laissons-la  se 
rendre  chaque  jour  à  la  maison  d'éducation  (  où 
elle  ne  couche  pas,  parce  que  les  villageois  ne  veu- 
lent pas  se  séparer  d'elle  entièrement).  Laissons-la 
s'enivrer  des  louanges  que  l'on  prodigue  à  ses  talens, 
et  prendre  des  manières  peu  conformes  aux  lieux 
qu'elle  habite.  Le  temps  s'écoule  tout  doucement; 
nous  pouvons  quitter  un  moment  notre  héroïne , 
qui  n'est  pas  encore  d'âge  à  faire  des  siennes ,  et  re- 
venir à  un  jeune  homme  fort  intéressant ,  excessive- 
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ment  honnête  ! . . .  comme  vous  le  prouvera  la  suite 
de  cette  véridiquc  histoire. 

Charles  de  Merville  venait  d'atteindre  sa  dix-hui- 
tième année  3  il  avait  fini  ses  études  et  dit  un  dernier 
adieu  à  son  collège  pour  retourner  au  château  de 
ses  parens. 

Charles  n'avait  pas  oublié  cette  petite  Georgette 
dont  il  avait  fait  la  rencontre  dans  l'auberge  de  Metz. 
S'il  ne  tint  pas  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  d'al- 
ler à  la  ferme,  ce  ne  fut  pas  par  oubli  ;  l'occasion 
seule  lui  manqua.  D'ailleurs,  Charles  était  encore 
un  enfant  dont  l'attachement  ne  pouvait  pas  tirer  à 
conséquence  ;  cependant ,  loin  de  perdre ,  en  gran- 
dissant, le  souvenir  de  sa  petite  amie  ,  il  sentit  aug- 
menter son  désir  de  la  revoir.  Pour  un  adolescent , 
les  premiers  attachemens  sont  si  doux  !  il  semble 
toujours  que  ce  soit  l'amour  !  les  cœurs  neufs  ne  de- 
mandent qu'à  s'épancher un  adolescent  aime  tou- 
tes les  femmes ,  et  je  connais  des  hommes  qui  sont 
toute  leur  vie  comme  des  adolescens. 

Charles  eût  sans  doute  été  voir  sa  petite  connais- 
sance, sans  le  vieux  Dumont ,  domestique  de  con- 
fiance de  ses  parens,  qui  l'accompagnait  toujours 
dans  ses  petits  voyages.  Charles  ne  voulait  pas  que 
l'on  sût  au  château  qu'il  connaissait  une  jeune 
paysanne  ;  ce  n'était  pas  son  père  qu'il  craignait  ; 
monsieur  de  Merville  laissait  à  son  fils  la  liberté  la 
plus  absolue  ;  mais  c'était  sa  mère  que  Charles  re- 
doutait de  fâcher  j  elle  l'aimait  si  tendrement,  elle  lui 
donnait,  dans  ses  lettres,  de  si  sages  conseils,  que  le 
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jeune  homme  eût  été  bien  peiné  de  lui  causer  le 
moindre  chagrin  ;  et  quoiqu'une  visite  chez  les  fer- 
miers ne  fût  pas  une  action  blâmable,  Cliarles  éprou- 
vait ,  sans  savoir  pourquoi ,  le  désir  de  cacher  sa  liai- 
son avec  Georgette. 

Enfin,  Charles  vient  d'avoir  dix-huit  ans;  il  re- 
çoit l'ordre  de  quitter  son  collège,  et  de  se  rendre  au 
château.  Comme  c'est  un  homme  maintenant,  on  ne 
lui  envoie  pas  le  vieux  Dumont  pour  le  guider  :  mais 
un  petit  bonhomme  de  dix-huit  ans,  qui  doit  être 
son  jockei ,  se  présente  pour  l'accompagner.  Charles 
est  enchanté,  il  ne  redoute  pas  les  remontrances  de 
ce  nouveau  compagnon  de  voyage,  l'occasion  lui 
semble  favorable  pour  revoir  la  petite  villageoise, 
et  il  prend  avec  son  jockei  la  route  qui  mène  à  Bondy . 

On  était  au  milieu  du  mois  de  juin,  Charles  arrive 
avec  Baptiste,  il  s'arrête  au  village,  et  s'informe  de 
la  petite  Georgette  :  personne  ne  connaît  cette  de- 
moiselle. Charles  est  de  fort  mauvaise  humeur;  en- 
fin, après  bien  des  questions  inutiles  auprès  des 
paysans,  qui  ne  savent  pas  ce  qu'il  veut  dire,  Char- 
les sort  du  village.  Le  petit  Baptiste  le  suit  tristement 
parce  que  le  petit  jockei  avait  pris  l'habitude  d'être 
triste  ou  gai ,  suivant  l'humeur  de  son  maître  ;  le 
front  de  Charles  était  le  thermomètre  sur  lequel  il 
réglait  sa  physionomie  :  ce  petit  garçon  avait  des 
dispositions  à  parvenir. 

Charles  laissait  aller  son  cheval  dans  la  campagne. 
Il  aperçoit  une  ferme.  «  Entre  là,»  dit-il  à  Baptiste; 
»  et  vois  si  l'on  veut  nous  donner  des  rafraîchisse- 
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»  mens  ;  je  serais  bien  aise  de  me  reposer  sous  cet 
»  ombrage.  » 

Baptiste  galope  vers  la  ferme.  Charles  descend  de 
cheval  et  le  suit  lentement.  La  voix  d'une  jeune  fille 
le  frappe  agréablement  :  que  cette  voix  est  douce  et 
flexible!  Ce  ne  sont  pas ,  à  coup  sûr ,  les  grosses  pay- 
sannes qu'il  a  vues  sur  la  route  ,  qui  savent  chanter 
ainsi!  Il  s'arrête  et  cherche  des  veux  la  chanteuse... 
elle  vient  de  son  côté,  il  l'attend  ;  elle  passe  près  de 
lui  :  c'est  une  jeune  fille  de  seize  ans ,  au  plus,  vêtue 
d'une  robe  blanche ,  que  le  zéphyr  semble  agiter  afin 
que  l'on  puisse  entrevoir  des  formes  séduisantes  ;  un 
chapeau  de  paille,  attaché  sous  le  menton,  cache 
une  partie  de  sa  figure  ;  mais  ce  que  l'on  aperçoit 
annonce  combien  l'ensemble  doit  être  joli  ! . . .  un 
œil  vif  et  malin,  une  bouche  charmante,  des  dents 
blanches  comme  la  neige.  —  Et  puis  ! . . .  et  puis  c'est 
tout,  lecteur.  —  Comment!  elle  n'a  pas  un  teint  de 
lis  et  de  rose,  une  peau  de  satin,  un  front  virginal, 
un  nez  bien  proportionné  ,  une  taille  de  nymphe,  et 
un  sein  dont  les  contours  semblent  formés  par  les 
amours  ! . . . — Non ,  lecteur,  non  j  mon  héroïne  a  bien 
tout  cela  fort  agréable,  mais  ce  n'est  pas  aussi  par- 
fait que  vous  semblez  le  croire. . .  enfin,  je  vous  parle 
d'une  femme  jolie,  comme  nous  en  voyons  assez 
souvent  dans  la  société,  et  non  d'une  beauté  par- 
faite depuis  la  racine  de^  cheveux  jusqu'à  la  plante 
des  pieds  et  comme  on  en  rencontre  tant  ! . . .  dans  les 
romans. 

Charles  admire  la  jeune  fille;  sa  démarche  distin- 
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guée  ajoute  aux  charmes  de  sa  personne  ;  le  voya- 
geur adolescent,  qui  sent  son  cœur  battre  avec  force, 
ne  se  doute  pas  qu'il  voit  cette  petite  Georgette  qui 
occupait  sa  pensée  quelques  minutes  auparavant. 

La  jeune  fille  revenait  à  la  ferme  après  avoir  pris 
ses  leçons  journalières,  lorsqu'elle  fit  la  rencontre  de 
Charles.  Le  trouble  et  le  plaisir  que  sa  vue  causait 
au  jeune  voyageur  ne  lui  échappèrent  point  ;  un  pe- 
tit sourire  de  satisfaction  vint  embellir  encore  son 
visage ,  Georgette  jouissait  de  l'effet  que  produisaient 
ses  charmes  ;  la  femme  la  moins  coquette  est  tou- 
jours bien  aise  de  plaire. . .  et  quand  elle  est  coquette, 
elle  ne  s'occupe  que  de  cela  ! . . .  Ce  n'est  pas  que  je 
vous  blâme,  mesdames!...  à  quoi  serions-nous  ré- 
duits ,  nous  autres  garçons  et  amateurs,  si  les  dames 
n'avaient  nulle  envie  de  faire  des  conquêtes?...  si 
les  jeunes  filles  marchaient  les  yeux  baissés?...  si  les 
grisettes  ne  s'occupaient  que  de  leur  ouvrage  et  ne 
mettaient  point  de  papillotes?...  si  les  modistes 
étaient  cruelles ,  insensibles  et  désintéressées  ?  si  les 
petites  marchandes  n'allaient  point  au  bal  le  diman- 
che pour  faire  une  connaissance  honnête  P.. .  si  les 
danseuses  ne  faisaient  point  de  faux  pas?..,  si  les 
femmes  ne  s'occupaient  que  de  leurs  maris?...  Je 
frémis  rien  que  d'y  penser. 

Cependant  Georgette  allait  continuer  son  chemin  ; 
les  jeunes  gens  ne  se  reconnaissaient  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  quatre  ans  les  avaient  bien  changés  tous  deux. 
Charles  ne  put  se  résoudre  à  laisser  passer  la  jo- 
lie fille  sans  lui  adresser  la  parole;  il  cherche  un 
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prétexte...  un  souvenir  se  présente  à  son  esprit  : 
«  Mademoiselle  !  »  et  il  se  place  devant  la  jeune  chan- 
teuse. —  «  Monsieur!  »  répond  Georgette  en  sou- 
riant de  nouveau.  —  ((  Je  cherche  dans  ce  pays 
»  une  jeune  fille  dont  personne,  jusqu'à  présent,  n'a 
»  pu  me  donner  de  nouvelles  ;  peut-être  serai-je 
»  plus  heureux  auprès  de  vous.  —  Je  le  désire, 
»  monsieur.  Comment  la  nommez-vous  ?  —  Je  ne 
»  la  connais  que  sous  le  nom  de  la  petite  Geor- 
»  gette...  »  Ici  notre  héroïne  regarde  Charles  plus 
attentivement  ;  le  souvenir  de  sa  rencontre  à  l'au- 
berge se  retrace  à  sa  mémoire  j  elle  est  flattée  de  voir 
que  le  jeune  voyageur  ne  l'a  point  oubliée ,  et  lui  dit 
en  souriant  :  «  Il  me  parait  que  cette  demoiselle 
»  vous  intéresse  ?. . .  —  Oui ...  il  n'y  a  qu'un  instant. . . 
))  mais  à  présent  je  sens  qu'une  autre  m'intéresse 
»  bien  davantage!...  —  C'est  donc  pour  cela  que 
»  vous  ne  me  reconnaissez  pas?... —  Se  pourrait- 
»  il!...  vous  seriez!...  —La  petite  Georgette,  oui, 
»  monsieur  Charles.  » 

Charles  ne  put  revenir  de  sa  surprise.  «  Il  me  pa- 
»  raît,  »  lui  dit  Georgette  en  riant,  a  que  vous  comp- 
»  tiezme  retrouver  telle  que  vous  m'avez  laissée  il  y 
»  a  quatre  ans  ? — Ah!  pardonnez  à  ma  surprise  :  vous 
»  promettiez  d'être  fort  bien ,  il  est  vrai  ;  mais  pou- 
»  vais-je  deviner  que  vous  réuniriez  tant  de  charmes, 
))  de  grâces...  de  fraîcheur...  —  Je  vois  avec  plaisir 
»  que  vous  avez  tenu  votre  parole.  —  Vous  vous 
»  souvenez  donc  de  notre  rencontre  ? — Sans  doute, 
»  et  je  ne  puis  que  vous  reprocher  d'avoir  tardé  à 
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»  remplir  l'engagement  que  vous  aviez  pris.  — Ah! 
»  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  ma  faute  :  si  cela  était, 
»  j'en  serais  a  sez  puni  par  le  regret  que  j'éprouve 
»  de  ne  pas  vous  avoir  revue  plus  tôt. 

» — Monsieur,  monsieur  ! . . .  vous  pouvez  venir  ;  le 
»  fermier  veut  bien  vous  recevoir.  »  C'était  Baptiste 
qui  accourait  vers  son  maître  :  jamais  il  n'avait  pris 
plus  mal  son  temps,  k  C'est  bon ,  dit  Charles  avec 
»  humeur,  tu  peux  y  retourner.  —  Yous  allez  à 
0  la  ferme?  ))  dit  aussitôt  GeorgettCj  «  j'en  suis 
»  charmée,  et  j'allais  vous  y  engager;  c'est  là  que 
»  j'habite.  —  Se  pourrait-il  !..  ah  !  combien  je  rends 
»  grâces  au  hasard...  »  Charles  s'arrête;  puis,  re- 
gardant la  jeune  fille  avec  attention ,  il  reprend  : 
((  Non ,  ce  n'est  pas  possible ,  vous  me  trompez.  — 
»  Comment  cela?  — Vous  n'habitez  pas  une  ferme. 
»  —  Eh  !  pourquoi  ?- —  Ces  manières. . .  ce  langage. . . 
»  tout  cela  me  prouve... — Tout  cela  vous  abuse,  au 
))  contraire  :  oui,  j'habite  cette  ferme  et  je  ne  suis 
»  toujours  que  la  petite  Georgette  :  est-ce  que  cela 
»  vous  chagrine? — Ah  !  fussiez  vous  sous  le  chaume 
»  le  plus  modeste!...  l'endroit  que  vous  habiterez 
»  sera  pour  moi  un  séjour  délicieux!..  —  En  ce 
»  cas,  donnez-moi  le  bras  et  allons  à  la  ferme.  » 

Charles  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois  ;  il  prend 
le  bras  de  Georgette  et  le  passe  sous  le  sien.  Baptiste 
court  devant  avec  les  chevaux.  Charles  conduit  len- 
tement sa  compagne,  afin  de  jouir  plus  long-temps 
du  bonheur  d'être  près  d'elle.  Charles  avait  une  ima- 
gination ardente ,  un  cœur  aimant,    des  sens  tout 
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neufs  :  avec  tout  cela  on  ne  doit  pas  être  étonné  si 
déjà  Geor{3,ette  est  maîtresse  absolue  de  ses  sentimens. 
La  jeune  fille  s'apercevait  de  son  triomphe  et  cher- 
chait à  augmenter  encore  le  délire  de  Charles  en 
s'appuyant  tendrement  sur  son  bras,  lorsqu'un  cail- 
lou ou  une  ronce  sauvage  se  trouvait  sous  ses  pas; 
elle  remerciait  avec  un  sourire  son  jeune  conducteur. . . 
Celui-ci ,  déjà  brillant  d'amour ,  était  dans  le  ravis- 
sement, lorsque  les  beaux  yeux  de  Georgette  ren- 
contraient les  siens  !  Le  pauvre  garçon  était  bien 
excusable  :  les  regards  de  Cléopâtre  tournèrent  la 
tête  à  Antoine,  les  œillades  de  Georgette  pouvaient 
bien  tourner  celle  d'un  adolescent. 

Nos  jeunes  gens  arrivent  à  la  ferme.  Jean  et  sa 
fenmie  allaient  se  mettre  à  table  ;  ils  sont  un  peu 
surpris  de  voir  entrer  un  jeune  homme  donnant  le 
bras  à  Georgette;  celle-ci  court  à  eux,  les  embrasse, 
et  en  deux  mots  les  met  au  fait  de  tout. 

«  Ah  !  ah  !  dit  Jean,  c'est  là  ce  monsieur  avec  qui 
»  tu  avais  fait  connaissance  lors  de  notre  passage  à 
»  Metz...  Et  morguienne!  qu'il  soit  le  bien-venu.  » 
En  disant  cela,  le  fermier  tend  la  main  à  Charles; 
celui-ci  la  lui  serre  avec  force,  puis  il  embrasse  Jean, 
il  embrasse  Thérèse...  il  aurait  même  embrassé  la 
vieille  Ui^sule. . .  On  cherche  toujours  à  plaire  à  ceux 
dont  on  se  doute  qu'on  aura  besoin.  Les  villageois 
trouvèrent  Charles  fort  à  leur  gré;  car  il  n'avait  au- 
cune de  ces  manières  que  les  riches  conservent  ordi- 
nairement avec  leurs  inférieurs,  et  qui  tiennent  ceux- 
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ci  dans  une  gêne  qui  exclut  la  gaîté;  la  vieille  Ursule, 
même,  le  trouva  de  son  goût!  et  il  n'était  pas  facile 
de  lui  plaire. 

Le  repas  fut  très-gai  ;  chacun  y  fit  honneur.  On 
dit  que  l'amour  empêche  de  manger;  cependant  le 
plaisir  donne  de  l'appétit ,  et  c'est  un  grand  plaisir 
d'être  à  table  près  de  celle  qu'on  aime;  de  pouvoir, 
sous  une  nappe  discrète,  toucher  doucement  un 
genou,  presser  un  pied...  frotter  un  vêtement... 
Tout  est  jouissance  pour  des  amans. 

Charles  ne  pouvait  se  lasser  d'entendre  Georgette; 
jamais  celle-ci  n'avait  été  aussi  aimable;  elle  voulait 
enlacer  fortement  son  esclave,  et  cela  ne  lui  était 
que  trop  facile.  Le  pauvre  garçon  n'était  plus  à  lui; 
il  ne  voyait  au  monde  que  Georgette. 

La  soirée  était  avancée.  «  Yous  resterez  ici,  »  dit 
Jean  à  Charles ,  «  vous  accepterez  un  gite  dans  cette 
))  ferme,  et  si  vous  voulez  nous  faire  plaisir,  vouspas- 
»  serez  quelques  jours  avec  nous.  »  La  proposition 
était  fort  du  goût  du  jeune  homme  ;  il  regarda  Geor- 
gette, dont  les  yeux  semblaient  dire:  Restez,  je  le 
veux.  «  Si  je  ne  craignais  de  vous  gêner,  »  dit-il  en 
balbutiant.  ((  —  Nous  gêner  ! . . .  nous  ne  connaissons 
»  pas  cela  ici. . .  nous  vous  engageons,  parce  que  vous 
»  paraissez  un  aimable  jeune  homme,  et  que  vous 
»  nous  plaisez...  — En  ce  cas,  monsieur  Jean,  j'ac- 
»  cepte  avec  reconnaissance  ! . . .  —  Il  ne  faut  pas  de 
»  reconnaissance  pour  ça.  Touchez  là,  vous  êtes  un 
»  brave  garçon.  » 
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Tout  le  monde  était  satisfait.  Pendant  que  les  vil- 
lageois s'occupaient  de  loger  leur  hôte,  Baptiste 
s'approcha  doucement  de  son  maître  : 

«  Monsieur ,  est-ce  que  nous  restons  ?  —  Tu  le 
»  vois  bien.  —  Est-ce  que  l'on  ne  nous  attend  pas 
»  au  château  ?  —  Tais-toi ,  cela  ne  te  regarde  pas.  » 
Baptiste  se  tut. 

Georgette  s'étant  aperçue   de  la  vivacité  avec  la- 
quelle Charles  avait  renvoyé  son  jockei,  s'approcha 
de  lui  dès  que  Baptiste  fut  éloigné.  «  Je  crains, 
»  monsieur  Charles,  »  le  jeune  homme  ne  s'était  donné 
que  ce  nom  chez  les  villageois ,  ((  je  crains  que  cela 
»  ne  vous  contrarie,  de  rester  en  ces  lieux. . .  peut-être 
»  ne  le  faites-vous  que  par  complaisance...  —  Vous 
»  ne  le  pensez  pas,  aimable  Georgette. — Si  quelques 
»  affaires  pressantes  vous  appelaient  ailleurs.  —  Je 
»  sacrifierais  tout  pour  rester  près  de  vous  !  —  Cette 
»  ferme  ne  vous  amusera  pas  long-temps...  • —  Tant 
))  que  vous  y  serez  j'y  trouverai  le  bonheur.  —  Le 
))  séjour  de  la  campagne  vous  deviendra  ennuyeux... 
»  monotone —  —  Avec  vous  il  sera  toujours  char- 
))  mant.  —  Votre-  rang,  votre  fortune  vous  mettent 
»  au-dessus  de  ces  bons  villageois. . . — Votre  présence 
»  fait  disparaître  toutes  les  distances. . . — Vous  n'êtes 
»  pas  né  pour  vivre  sous  le  chaume...  —  Je  suis  né 
»  pour  aimer...  la  vie  me  serait  à  charge  s'il  me  fal- 
))  lait  la  passer  loin  de  vous.  » 

Georgette  baisse  les  yeux  et  rougit  de  plaisir... 
Est-ce  l'amour  ou  la  coquetterie  qui  cause  sa  joie  ? 
Voir  un  jeune  homme  riche  et  d'un  rang  élevé  lui 
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offrir  son  cœur,  cela  peut  flatter  sa  vanité  ;  mais  ce 
jeune  homme  est  aimable,  doué  d'un  extérieur  char- 
mant ,  et  bien  digne  d'inspirer  de  l'amour  ;  il  fau- 
drait que  Georgette  fût  bien  insensible,  pour  ne 
pas  éprouver  pour  lui  quelque  attachement.  Pauvre 
Charles^  si  Georgette  ne  partage  pas  ta  vive  ardeur, 
tu  seras  bien  à  plaindre  ! . . . 

Jean  vient  annoncer  à  Charles  que  sa  chambre 
est  prête.  ((  Allons,  Ursule,  conduis  monsieur,  »  dit 
Thérèse  ;  (.<■  à  demain ,  et  songez  que  vous  êtes  ici 
»  comme  chez  vous.  »  Charles  les  remercie  ;  il  jette 
un  coup  d'œil  à  Georgette,  et  suit  Ursule,  qui 
prend  une  lumière,  et  le  conduit  dans  une  cham- 
bre donnant  sur  le  jardin.  Charles  voudrait  bien 
savoir  de  quel  côté  repose  Georgette ,  ne  fut-ce  que 
pour  contempler  ses  fenêtres  ;  mais  la  vieille  ser- 
vante n'a  pas  l'air  causeur  :  il  n'ose  la  questionner, 
et  lui  souhaite  le  bon  soir. 

Charles  s'endormit  en  pensant  à  celle  qu'il  aimait, 
en  formant  mille  projets  tous  plus  fous  les  uns  que 
les  autres ,  et  des  rêves  agréables  lui  rappelèrent  en- 
core sa  maîtresse.  Quant  à  Georgette,  elle  dormit 
peu.  Quelle  fut  la  cause  de  son  insomnie?...  Ma 
foi,  lecteur,  je  serais  bien  embarrassé  de  vous  le  dire  ; 
il  est  si  difficile  de  bien  connaître  le  cœur  d'une 
femme,  que  je  ne  sais  pas  moi-même  quels  étaient 
les  sentimens  de  notre  héroïne  ;  je  crois  cepen- 
dant qu'il  y  avait  un  peu  d'amour,  beaucoup  de 
coquetterie ,  une  secrète  ambition  et  un  peu  de  sen- 
sibilité. La  suite  nous  apprendra  quel  sentiment  de- 
vait l'emporter. 
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Le  soleil  éclaire  à  peine  l'iiorizoïi,  et  déjà  Charles 
est  à  sa  croisée.  Il  jouit  du  réveil  de  la  nature;  l'air 
pur  de  la  campagne  lui  fait  du  bien ,  et  calme  sa  tête 
encore  remplie  des  songes  de  la  nuit.  Le  souvenir  de 
sa  famille ;,  qui  l'attend  avec  impatience,  se  présente 
à  son  esprit  :  «  Que  pensera  mon  père?  quelle  sera 

»  l'inquiétude  de  ma  mère!  Quelques  jours passe 

»  encore  ! . . .  mais  je  ne  puis  rester  éternellement  ici , 
»  ce  serait  les  livrer  à  des  angoisses  cruelles... Il  fau- 
»  dra  partir. . .  Partir  ! . . .  quitter  George tte  ! , . .  en  au- 
»  rai-je  jamais  le  courage?. . .  Allons  !  je  partirai  puis- 
»  qu'il  le  faut;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  long-temps. 
»  Je  diraiàmonpèrequej'ai  trouvé  celle  qui  doitfaire 
»  le  bonheur  de  ma  vie  ;  je  reviendrai  chercher  Geor- 
)i  gette;  je  la  présenterai  à  ma  mère,  elle  l'aimera  eu 
»  la  voyant. .  .Qui  pourrait  ne  pas  l'aimer  ! ...  et  je  se- 
»  rai  le  plus  heureux  des  hommes. . .  » 

Pauvre  garçon  ! . . .  entends-je  dire  à  mes  lectrices , 
comme  il  est  neuf!...  se  prendre  de  belle  passion 
pour  une  villageoise ,  et  songer  à  en  faire  sa  femme  ! 
Souvenez -vous,  Mesdames,  que  Charles  sort  du 
collège,  et  qu'il  ne  s'est  pas  encore  formé  à  l'école 
du  monde ,  qui  est  aussi  celle  de  la  galanterie ,  et  où 
l'on  se  forme  si  vite  maintenant,  qu'à  quinze  ans  une 
jeune  personne  bien  élevée  ne  rougit  plus,  parce 
qu'elle  n'a  plus  rien  à  apprendre,  et  qu'à  vingt-cinq 
un  jeune  homme  est  cassé  comme  un  vieillard  et 
obligé  de  porter  un  faux  toupet,  malgré  les  huiles 
merveilleuses-  de  Macassar ,  les  pommades  d'oursin  , 
les  essences  conservatrices,  etc.,  qui  ont  la  vertu  de 
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faire  croître  les  cheveux  comme  les  baumes  de  den- 
tistes savent  conserver  les  dents. 

Mais  revenons  à  Charles ,  qui  a  de  beaux  cheveux 
et  toutes  ses  dents  ^  parce  qu'il  n'a  pas  encore  eu  af- 
faire à  messieurs  les  empiriques,  qui  ont  le  talent  de 
guérir,  en  quinze  jours,  de  toutes  les  galanteries  pas- 
sées, présentes  et  futures,  par  le  moyen  de  mercurii 
suhlimali  terantur  et  solvantar  accuratlssime  in  aquâ 
uitœ  j  addentur  syropi  absinthii  et  sjropi  diacodill... 
dont  Dieu  vous  garde,  lecteur. 

Cliarles  aperçoit  une  femme  traversant  le  jardin  ; 
il  la  reconnaît...  en  deux  sauts  il  descend  de  sa 
chambre  et  il  est  à  côté  d'elle.  ((  Vous  voilà ,  mon- 
«  sieur  ;  vous  n'êtes  guère  matinal  ! . . .  Depuis  une 
»  heure  que  je  me  promène  seule.  —  Ah  !  si  vous  sa- 
^)  viez ,  aimable  Georgette ,  à  quoi  je  réfléchissais  ! . . . 
»  • — Moi,  monsieur",  je  ne  réfléchis  jamais.  Yenez,  je 
»  vais  vous  faire  voir  les  jardins.  » 

Chemin  faisant,  Georgette  apprend  a  Charles  la 
manière  dont  elle  passe  sa  vie ,  et  tout  ce  qu'on  fait 
dans  la  maison  d'éducation  oii  elle  se  rend  ordinai- 
rement chaque  jour.  «  Combien  vous  devez  aimer 
))  ce  bon  fermier  et  sa  femme!  »  lui  ditCharles,  «  ce 
»  sont  eux  qui  ont  pris  soin  de  votre  jeunesse  ! . . .  — 
»  Sans  doute  je  les  aime...  et  pourtant  je  quitterais 
»  avec  plaisir  ce  séjour  j  —  Mais  où  désireriez-vous 
»  donc  aller  ? —  N'importe  I  partout  du  l'on  trouve 
»  des  plaisirs!  »  Charles  soupire,  et  pense  que  Geor- 
gette n'est  pas  aussi  parfaite  au  moral  qu'au  phy- 
sique. 
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Nos  jeunes  gens  rentrent  à  la  ferme,  où  le  déieuner 
les  attendait.  Jean  cause  avec  Charles,  dont  il  aime  la 
franchise  et  la  gaîté.  Depuis  le  séjour  du  jeune 
homme  à  la  ferme;,  Georgette  était  plus  aimable  que 
d'ordinaire,  et  les  villageois  jouissaient  doublement 
du  plaisir  qu'ils  éprouvaient ,  et  de  celui  qu'elle  pa- 
raissait goûter. 

Après  le  repas  les  jeunes  gens  vont  se  promener 
dans  les  environs,  et  Jean  retourne  vaquer  à  ses  tra- 
vaux. La  vieille  Ursule  reste  seule  avec  sa  maîtresse; 
elle  cherchait  cet  instant  pour  lui  parler  :  «  Madame... 
»  il  me  semble  qu'il  est  imprudent  délaisser  ainsi  ces 
»  jeunes  gens  courir  tout  seuls  dans  les  champs?... 
»  —  Pourquoi  cela ,  Ursule  ?  —  Pourquoi  ! . . .  pour- 
»  quoi! . . .  parce  qu'ils  sont  d'un  âge  où  l'on  ne  sait 
»  pas  ce  que  l'on  fait...  etenfin...  suffit!.. —  Ce  jeune 
»  homme  est  honnête,  Ursule,  je  ne  le  croyons  pas 
»  capable  d'abuser  de  l'innocence  de  Georgette... 
»  — Oui!  c'est  vrai,  il  a  l'air  honnête!...  mais  l'amour 
»  va  son  train,  et  si  vous  aviez  vu  de  queux  yeux  il  re- 
»  gardait  mamzelle...  et  puis  elle,  comme  elle  sou- 
»  riait  en  lui  parlant!...  Ah!  je  crois  benque...  — 
»  Ursule,  vous  voyez  tout  en  mal,  vous  savez  cepen- 
»  dant  que  je  n'aimons  pas  ça  !  »  Ursule  se  tut,  mais 
se  dit  à  elle-même  :  Ils  verront  peut-être  un  jour  que 
je  n'avions  pas  si  tort. 

Pendant  qu'Ursule  fait  ses  réflexions,  Georgette 
conduit  Charles  dans  la  campagne  :  ils  visitent  les 
bocages,  courent  dans  la  prairie,  s'arrêtent  sous 
l'ombrage.  Charles  tient  la  main  de  son  amie;  sans 
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s'être  rien  dit  de  positif,  ils  s'entendent  déjà  fort 
bien.  Lorsque,  fatigués  de  la  marche,  ils  se  reposent 
contre  un  chêne  touffu,  Charles  presse  la  taille  de 
Georgette,  il  couvre  sa  main  de  baisers  brûlans... 
Elle  le  repousse...  mais  si  doucement  et  en  lui  sou- 
riant si  tendrement. . .  qu'il  fallait  vraiment  sortir  du 
collège  pour  ne  pas  aller  plus  loin. 

Deux  semaines  s'étaient  écoulées  ;  Charles ,  tou- 
jours plus  épris,  ne  pouvait  se  résoudre  à  partir; 
cependant  le  souvenir  de  ses  parens  et  l'idée  qu'il  les 
plongeait  volontairement  dans  la  douleur,  trou- 
blaient le  bonheur  qu'il  goûtait  près  de  Georgette. 
Quelquefois  Baptiste  s'arrêtait  devant  son  maître... 
son  air  semblait  lui  dire  :  Quand  partirons-nous?... 
Charles  le  comprenait;  il  formait  le  projet  de  quitter 
la  ferme...  Mais  Georgette  paraissait...  elle  le  regar- 
dait tendrement...  et  le  départ  était  remis. 

Un  jour  que  la  chaleur  était  excessive,  Charles  et 
Georgette ,  sortis  selon  leur  usage  pour  se  promener , 
furent  obligés  de  chercher  un  abri  contre  les  rayons 
du  soleil ,  alors  dans  toute  sa  force  ;  ils  dirigèrent 
leurs  pas  vers  la  forêt ,  dont  la  fraîcheur  leur  pro- 
mettait une  promenade  agréable  ;  Charles  était  plus 
rêveur  que  de  coutume.  Ils  marchaient  en  silence. 
Georgette ,  piquée  de  la  préoccupation  de  son  com- 
pagnon ,  attendait  avec  humeur  qu'il  lui  adressât  la 
parole.  Impatientée  de  voir  qu'il  ne  fait  pas  atten- 
tion à  elle,  Georgette  s'assied  au  pied  d'un  arbre, 
en  refusant  d'aller  plus  loin.  Charles  sort  alors  de 
ses  tristes  pensées;  il   aperçoit  le  petit  air  boudeur 
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de  son  amie,  et  vole  auprès  d'elle.  Geor{?[ette  lui 
tourne  le  dos ,  et  ne  répond  pas  d'abord  à  ses  prières  ; 
mais  deux  amans  de  l'âge  de  ceux-ci  ne  peuvent 
long-temps  résister  à  leur  cœur.  Charles  redouble 
de  caresses...  pour  la  première  fois  il  cueille  un 
baiser  sur  la  bouche  de  Georgette  ! . . .  Qu'ils  sont 
doux  les  premiers  baisers  de  l'amour  ! . . .  Déjà  vingt 
autres  lui  ont  succédé...  et  nos  amans ,  ivres  de 
plaisir ,  ne  peuvent  se  lasser  de  s'en  donner  encore  ! 
Tout  à  l'amour,  ils  vont  oublier  l'univers...  Mais 
quel  bruit  se  fait  entendre...  un  chien  aboie...  il  est 
près  d'eux...  ils  ont  reconnu  César  ;  peut-être  Jean 
le  suit...  En  un  moment  Charles  et  Georgette  se  lè- 
vent, se  séparent,  s'éloignent  l'un  de  l'autre...  mais 
ils  se  regardent  et  soupirent!... 

Cependant  le  chien  est  seul,  Jean  n'est  pas  avec 
lui;  nouveau  soupir  de  Georgette  !.. .  mais  Charles 
est  plus  calme;  il  réfléchit,  il  frémit  en  pensant 
qu'un  moment  plus  tard  il  allait  oublier  l'hospitalité 
du  fermier,  et  abuser  de  l'innocence  de  sa  fille  adop- 
tive  ;  il  se  promet  bien  de  ne  plus  s'exposer  à  une 
épreuve  si  dangereuse ,  de  ne  plus  aller  dans  la 
forêt  avec  Georgette!...  Il  est  vrai  que,  sans  César, 
la  vertu  de  la  jeune  fille  courait  de  grands  périls  !... 

Georgette  s'était  assise  de  nouveau  sur  le  gazon 
(j'aime  à  croire  que  c'était  bien  innocemment); 
elle  regardait  Charles,  son  sein  se  gonflait ,  ses  yeux 
humides  étaient  bien  éloquens  !  Sa  bouche  semblait 
attendre  de  nouveaux  baisers...  et  il  fallait  vraiment 
un  grand  effort  de  vertu   pour  résister  à  tant  de 
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charmes...  Charles  résista  cependant  :  la  suite  nous 
fera  voir  s'il  eut  tort  ou  raison.  L'austère  sagesse  ne 
met  point  cela  en  doute  j  mais ,  quant  à  moi,  lectrice , 
je  vous  prie  de  croire  que  je  n'aurais  pas  résisté. 

Charles  prend  donc  le  bras  de  Georgette,  il  l'aide 
à  se  lever  et  l'entraîne  vers  la  ferme.  La  jeune  filie 
se  laisse  conduire,  étonnée  de  l'empressement  de  son 
compagnon  à  sortir  de  la  forêt;  empressement  qu'elle 
ne  semblait  pas  partager. 

Chemin  faisant,  Charles  a  fait  ses  réflexions  :  «  Il 
»  faut  partir ,  »  se  dit-il  ;  «  je  n'aurais  peut-être  pas 
»  deux  fois  le  même  courage ,  et  l'occasion  d'être 
»  coupable  peut  se  présenter  à  chaque  instant.  Je 
»  partirai  demain ,  mais  cette  absence  ne  sera  pas 
»  longue;  bientôt  je  me  réunirai  à  Georgette  pour 
»  ne  plus  m'en  séparer.  » 

Charles ,  de  retour  à  la  ferme,  avertit  Baptiste  de 
se  tenir  prêt  à  partir  le  lendemain  matin.  Puis  il 
entre  dans  la  grande  salle  oii  les  villageois  se  rassem- 
blaient chaque  soir  ;  tout  le  monde  était  réuni  : 
Jean  lisait  dans  son  gros  livre,  Thérèse  filait,  Geor- 
gette était  rêveuse.  Charles  s'arrête  pour  contempler 
ce  tableau  qu'il  craint  de  ne  pas  revoir  de  long- 
temps; jamais  Georgette  ne  lui  avait  paru  si  inté- 
ressante :  la  scène  de  la  forêt  avait  répandu  sur  tous 
ses  traits  une  douce  langueur  qui  ajoutait  à  ses  char- 
mes. Cependant  le  jeune  homme  se  décide  :  «  Je  pars 
»  demain  !  »  dit-il  en  soupirant. —  «Vous  partez  !  » 
répètent  les  villageois  étonnés.  —  «  Vous  nous 
»  quittez!  »  s'écrie  Georgette.  Charles  annonce  que 
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son  voyage  est  indispensable;  mais  il  promet  de  re- 
venir avant  un  mois.  Cette  promesse  calme  la  tris- 
tesse des  fermiers,  mais  Georgette  ne  paraît  pas 
satisfaite.  «  Je  ne  croyais  pas,  »  dit-elle  à  demi-voix, 
«  qiievous  nous  quitteriez  si  promptement.  »  Charles 
s'approche  de  son  amie  ;  il  s'excuse  sur  ses  devoirs , 
renouvelle  la  promesse  de  revenir  dans  un  mois ,  et 
jure  d'être  constant  et  de  n'aimer  jamais  que  Geor- 
gette. Celle-ci  allait  faire  le  même  serment. . .  lorsque 
Jean  vint  se  mettre  entre  eux  pour  faire  ses  adieux 
à  Charles,  qu'il  aimait  beaucoup.  «  Allons,  enfans,  n 
dit  le  bon  homme,  «  pas  de  chagrin,  nous  nous  re- 
»  verrons  bientôt;  mais  embrassons-nous  ce  soir,  et, 
»  demain,  en  route  dès  le  matin!  » 

Charles  remercie  les  villageois  de  l'accueil  qu'ils 
lui  ont  fait;  il  les  embrasse,  il  presse  la  main  de 
Georgette,  et  l'on  se  sépare  à  regret.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  Charles  monte  à  cheval  ;  il  jette  un 
coup  d'œil  sur  la  fenêtre  de  Georgette;  son  amie  y 
est  déjà  ;  et ,  en  lui  faisant,  de  la  main  un  dernier 
adieu ,  elle  laisse  tomber  son  mouchoir,  que  Charles 
s'empresse  de  ramasser  et  de  cacher  dans  son  sein  , 
comme  un  gage  de  la  fidélité  de  sa  beUe.  Ainsi  les 
paladins  d'autrefois  emportaient  aux  combats  les 
écharpes  de  leur  mie  ! . . .  Mais  le  temps  des  chevaliers 
n'est  plus!....  et,  maintenant,  les  gages  d'amour  de 
nos  belles  équivalent  au  billet  de  Ninon. 


CHAPITRE   X. 


L  ORAGE.  NOUVEAUX    PERSONNAGES. 


«  L'absence  est  à  l'amour  ce  qu'est  au  feu  le  veut  : 
»  Il  éteiut  le  petit ,  il  allume  le  grand.  » 


Ces  vers  sont  d'un  poète  qui  connaissait  le  cœur  hu- 
main, et  surtout  les  cœurs  amoureux.  Nous  verrons 
si  celui  de  Georgette  est  bien  épris,  et  s'il  pourra 
supporter  l'épreuve  terrible  de  l'absence. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  l'absence  de 
Charles  furent  tristes  et  silencieux;  depuis  long- 
temps, d'ailleurs,  la  demeure  de  Jean  n'offrait  plus 
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à  Georgette  les  plaisirs  que  son  imagination  se 
créait.  La  jeune  fille  essaya  de  reprendre  ses  occu- 
pations, mais  elle  n'y  trouvait  plus  de  charmes. 
Seule,  dans  la  campagne,  elle  s'arrêtait  dans  les  en- 
droits où  Charles  s'était  promené  avec  elle;  son 
cœur  palpitait  en  voyant  ces  prairies,  ce  bocage,  et 
cette  forêt  !...  cette  forêt  sombre,  où  tout  lui  rap- 
pelait ses  amours.  Elle  entrait  à  la  ferme  triste  et 
rêveuse;  les  villageois  s'apercevaient  de  sa  mélanco- 
lie; mais  ils  essayaient  en  vain  de  ramener  la  gaîté 
dans  son  ame. 

Trois  semaines  étaient  écoulées  depuis  le  départ 
de  Charles.  Les  habitans  de  la  ferme  étaient  tous 
rassemblés  sous  son  toit  rustique  ;  la  nuit  couvrait  la 
terre  de  ses  ombres,  mais  sa  présence  n'avait  pas 
amené  la  fraîcheur  qui  suit  ordinairement  un  beau 
jour  d'été.  Une  chaleur  insupportable  régnait  dans 
l'atmosphère  ;  la  terre ,  fendue  et  desséchée  par  un 
soleil  brûlant,  semblait  appeler  dans  son  sein  la  nuée 
bienfaisante  ;  des  coups  de  tonnerre  éloignés  annon- 
çaient que  les  vœux  du  laboureur  seraient  bientôt 
exaucés. 

«  Morgue  !  j 'crois  qu'il  va  faire  un  furieux  orage,  » 
dit  Jean  en  regardant  dans  la  campagne.  «  Tiens , 
»  Georgette,  vois-tu  ces  gros  nuages  noirs,  que 
»  les  éclairs  font  distinguer  du  côté  de  la  forêt?... 
»  Je  plains  celui  qui  est  en  route  de  ce  temps-ci  ! ...  » 

Un  violent  coup  de  tonnerre  interrompt  Jean, 
Ursule  jette  un  cri  en  se  signant,  et  descend  à  la 
cave  ,  son  refuge  ordinaire  pendant  l'orage.  Thérèse 
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et  Jean  vont  se  coucher  ;  Georgette  remonte  dans  sa 
cliambre  ;  toutes  les  portes  et  les  fenêtres  sont  fer- 
mées; et,  suivant  le  système  de  M.  Azaïs  ,  celui  qui 
couchait  sous  les  toits  eut  le  doux  plaisir  d'entendi^e, 
en  s'endormant,  la  pluie  tomber  par  torrens  sur  les 
pauvres  diables  qui  n'avaient  point  d'abri. 

Dans  cette  nuit  terrible,  les  ëlëmens  semblaient  se 
combattre;  le  tonnerre,  la  pluie,  les  éclairs  épou- 
vantaient le  malheureux  voyageur  ;  car,  telle  heure 
qu'il  soit ,  tel  temps  qu'il  fasse,  il  y  a  toujours  dans 
le  monde  quelqu'un  qui  voyage  ;  de  même  à  chaque 
minute,  à  chaque  seconde,  on  a  calculé  qu'on  de- 
vait faire...  mais  ceci  n'a  plus  de  rapport  à  l'orage. 

On  frappe  à  coups  redoublés  à  la  grande  porte  de 
la  ferme.  «  Grand  Dieu!  qui  peut  se  trouver  dehors 
»  par  un  temps  si  affreux!  »  dit  Jean  en  se  levant. 
Il  ouvre  la  fenêtre  :  «  Qui  est  là  ?  —  Ouvrez ,  par 
»  grâce,  à  deux  voyageurs  qui  périront  à  votre 
»  porte  si  vous  ne  daignez  pas  les  recevoir.  —  J'y 
»  vais,  j'y  vais,  »  répond  Jean.  Le  brave  homme 
n'avait  jamais  refusé  l'hospitalité  ;  les  gens  honnêtes 
ne  sont  pas  défians. 

Il  était  temps  que  les  voyageurs  fussent  secourus  ; 
la  pluie  et  les  mauvais  chemins  avaient  abîmé  leurs 
vêtemens  ;  ils  étaient  dans  un  état  fait  pour  inspirer 
la  pitié.  Le  fermier  les  fit  promptement  entrer  dans 
la  salle  basse,  où  un  bon  feu  fut  allumé  pour  sécher 
leurs  habits.  Un  garçon  de  la  ferme  alla  prendre  les 
chevaux;  les  pauvres  coursiers  étaient,  comme  leurs 
maîtres,  dans  un  piteux  état.  Thérèse  appela  Ursule, 
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qui  était  encore  à  la  cave^  pour  qu'elle  vint  l'aider  à 
préparer  ce  qu'il  fallait  aux  deux  étrangers. 

Ces  deux  personnages  étaient  liiciles  à  distinguer 
l'un  de  l'autre  :  le  plus  jeune,  qui  était  le  maître, 
était  grand  et  d'un  physique  assez  bien  j  sa  tournure 
était  distinguée,  et  il  aurait  été  aimable  sans  le  ton 
de  suffisance  et  de  fierté  qui  régnait  constamment 
dans  ses  actions  et  dans  ses  discours.  Tout  en  lui 
annonçait  un  jeune  homme  comblé  des  faveurs  de  la 
fortune,  de  la  naissance,  se  croyant  tout  permis,  ne 
connaissant  point  d'obstacles  à  ses  désirs,  mais  blasé 
sur  tout,  ennuyé  de  lui-même,  insupportable  aux 
autres,  et  ne  sachant  de  quelle  manière  employer  son 
temps  et  sa  fortune.  De  telles  gens  ne  sont  malheu- 
reusement que  trop  communs  dans  la  société. 

Nous  pouvons  ajouter  au  portrait  du  jeune  mar- 
quis de  Saint- Ange ,  qu'il  avait  de  l'esprit  (ce  qui  est 
rare  chez  les  fats  ),  et  même  le  cœur  assez  bon  ;  mais 
il  aurait  rougi  de  paraître  sensible,  cela  lui  eût  donné 
un  ridicule  parmi  ses  belles  connaissances,  et  le  ri- 
dicule est  ce  qu'un  Français  redoute  le  plus. 

Le  valet  qui  accompagnait  le  marquis  était  un 
coquin  adroit,  rusé,  intrigant,  capable  de  tout  en- 
treprendre pour  satisfaire  les  désirs  de  son  maître  ; 
souple  et  rampant,  insolent  et  audacieux,  suivant 
les  circonstances  :  tel  était  Lafleur,  qui  suivait  son 
maître  à  la  chasse,  lorsque,  surpris  par  la  nuit  et 
l'orage,  ils  s'égarèrent  dans  la  forêt  de  Bondy,  et 
furent  demander  un  gîte  chez  des  villageois. 

«  Bon  homme,  »  dit  Saint- Ange  au  fermier  en  se 
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jetant  sur  une  chaise  devant  la  cheminée,  ((  sans  vous 
»  nous  étions  morts,  en  vérité.  — Il  est  vrai,  mon- 
»  sieur,  que  vous  étiez  en  route  par  un  bien  mau- 
»  vais  temps  !  —  C'est  cette  maudite  chasse  ! . . .  cette 
))  bête  que  j'ai  poursuivie!...  Je  me  suis  égaré,  et 
»  puis  la  nuit,  l'orage,  le  diable!...  tout  s'en  est 
»  mêlé  !  —  Monsieur  mangera  bien  un  morceau  ?  — 
»  Ma  foi  !  oui,  cette  course  m'a  donné  un  appétit 
»  d'enfer!...  —  Yous  allez  voir  tout  ce  que  nous 
»  pouvons  vous  offrir. . .  Holà!  Thérèse. . .  Ursule! . . . 

»  ' — Allons,  la  vieille,  »  dit  Lafleur  à  Ursule  qui  en- 
trait, «  remuez-vous  et  apprêtez-nous  à  souper.  — 
»  La  vieille!  la  vieille!  ces  gens-là  sont  bien  sans 
»  façon!...  —  Où  donc  est  Georgette?  »  dit  Jean  à 
sa  femme  ;  «  il  faut  lui  dire  de  descendre  ;  elle  tien- 
»  dra  compagnie  à  ces  messieurs  pendant  qu'on  pré- 
»  parera  des  chambres...  —  Cela  est  inutile,  bon 
»  homme,  je  n'ai  pas  besoin  de  société!...  ne  dé- 
»  rangez  pas  mademoiselle  Georgette.  » 

Le  marquis  ne  se  souciait  pas  de  causer  avec  une 
paysanne  bien  gauche  ,  bien  niaise  ;  c'est  ainsi  qu'il 
pensait  que  devait  être  la  fille  du  fermier;  mais  à  peine 
eut-il  achevé  de  parler  que  la  porte  s'ouvrit,  et  Geor- 
gette entra  dans  la  salle.  Elle  s'était  habillée  à  la  hâte; 
un  mouchoir  couvrait  sa  tête ,  mais  ne  cachait  qu'à 
demi  ses  beaux  cheveux;  le  fichu  jeté  sur  son  sein 
en  laissait  apercevoir  la  blancheur  ;  le  désordre  de  sa 
toilette  donnait  encore  plus  de  piquant  à  ses  char- 
mes. Saint- Ange  resta  muet  en  la  considérant. 

«  Tu  peux  te  retirer,  mon  enfant,  messieurs  les 
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»  voyageurs  ne  veulent  point  de  compagnie.  — 
»  Pardon ,  »  dit  le  marquis  en  arrêtant  le  fermier  , 
qui  renvoyait  Georgette ,  «  vous  ne  nous  aviez  pas 
))  dit ,  mon  cher  hôte ,  que  c'était  une  divinité  que 
»  vous  possédiez  chez  vous.  » 

»  —  Une  divinité  ! . . .  morguienne!  je  n'en  savions 
»  rien  nous-méme  ! . . .  mais  c'est  égal...  reste ^  mon 
»  enfant,  puisque  maintenant  monsieur  le  désire. 

»  —  Hom  ! . . .  que  ces  gens-là  sont  capricieux  î  » 
marmotta  Ursule,  en  tournant  autour  de  ses  maîtres. 
Ceux-ci  pensaient  comme  elle;  le  ton  de  M.  de  Saint- 
Ange  ,  les  regards  insolens  de  Lafleur ,  ne  leur  plai- 
saient nullement;  mais  ils  étaient  humains,  et  ne  pou- 
vaient pas  mettre  les  étrangers  à  la  porte. 

Les  villageois  étaient  allés  préparer  les  chambres  ; 
Georgette  resta;  Saint-Ange  tenait  sa  main,  qu'il 
pressait  fortement  ;  le  marquis  allait  très-vite  près 
des  femmes ,  et  déjà  il  éprouvait  pour  Georgette  une 
passion  violente. . .  comme  toutes  celles  qu'il  avait 
éprouvées  ;  mais  ,  en  amour  ,  le  dernier  sentiment 
semble  toujours  devoir  être  le  plus  fort  et  le  plus 
durable.  Le  marquis  jeta  un  coup  d'œil  à  Lafleur  ; 
le  valet ,  qui  savait  ce  que  cela  voulait  dire ,  sortit 
de  la  salle ,  et ,  pour  bien  employer  son  temps ,  des- 
cendit dans  la  cour,  une  lumière  à  la  main  ;  là,  tout 
en  tuant  à  coups  de  cravache  quelques  poulets  pour 
le  souper  du  marquis ,  il  regarda  partout  s'il  ne  dé- 
couvrirait pas  quelque  fille  de  basse-cour  assez 
fraîche,  assez  rondelette,  pour  lui  faire  passer  le 
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temps   dans    une  ferme   où  il  prévoyait  que   son 
maître  reviendrait  souvent. 

Georgette  n'était  pas  timide  ;  elle  fit  avec  grâce 
les  honneurs  du  logis.  Le  marquis^  étonné  de  trouver 
de  l'usage ,  de  l'esprit  et  des  grâces  au  fond  d'une 
ferme,  écouta  quelque  temps  la  jeune  fille,  sans 
savoir  quel  ton  il  devait  prendre  avec  elle;  cepen- 
dant le  désir  de  paraître  aimable  le  rendit  à  lui- 
même.  Saint-Ange  avait  ce  qu'il  faut  pour  séduire  : 
il  était  galant ,  empressé;  il  prodiguait  les  louanges 
avec  cette  délicatesse  qui  sait  ménager  la  modestie. 
Georgette  était  femme ,  et  femme  très-coquette  !  elle 
jouissait  de  voir  un  homme  du  haut  rang  (elle  avait 
entendu  Lafleur  le  nommer  M.  le  marquis  )  admirer 
ses  attraits,  vanter  son  esprit;  les  sensations  sont 
vives  à  seize  ans,  et  la  vanité  a  tourné  la  tête  à  plus 
d'une  jeune  fille  ! . . .  Saint-Ange  aperçut  le  côté  faible 
de  celle  qu'il  voulait  vaincre ,  et  il  se  promit  d'en 
profiter  pour  assurer  sa  victoire. 

Lalleur  revint  suivi  des  villageois.  Saint-Ange 
soupa  de  bon  appétit.  La  vue  de  Georgette  avait  un 
peu  changé  ses  manières  avec  ses  hôtes  ;  en  homme 
adroit ,  il  vit  que  ,  pour  réussir  près  de  la  jeune  fille, 
il  ne  fallait  pas  se  mettre  mal  dans  l'esprit  des  villa- 
geois ;  mais  il  eut  beau  faire,  avec  Jean  la  première 
impression  faisait  tout;  il  ne  put  donc  se  rendre 
agréable  à  ses  yeux.  Quant  àXafleur ,  Ursule  ne  lui 
pardonnait  pas  de  l'avoir  appelée  la  vieille ,  et  Thé- 
rèse trouva  fort  mauvais  qu'il  eût  tué  ses  poulets  sans 
demander  permission. 
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N'avant  aucun  motif  pour  prolonger  la  veillée , 
Saint-Ange  se  laissa  conduire  à  sa  chambre ,  s'ëloi- 
gnant  à  regret  de  Georgette ,  mais  se  promettant 
d'employer  avec  Lafleur  une  partie  de  la  nuit  à  cher- 
cher par  quel  moven  il  se  procurerait  la  possession 
de  la  jeune  fille. 


CHAPITRE    XL 


LE    PREMIER    PAS. 


La  fatigue  l'emporte  souvent  sur  l'amour  :  dans 
cette  occasion  elle  eut  encore  le  dessus  j  le  marquis  et 
son  valet  s'endormirent  avant  d'avoir  dressé  leur  plan; 
mais,  au  point  du  jour,  Saint-Ange  éveilla  Lafleur. 

«  Allons ,  coquin ,  tu  as  assez  dormi  lorsque  je 
»  me  casse  la  tête  à  former  mille  projets  ! . . .  —  Je 
»  m'en  doutais,  monsieur —  —  Lafleur,  je  suis 
»  amoureux...  — Je  m'en  doutais  encore.  — Mais 
»  amoureux  fou  ! . . .  —  Oui ,  comme  à  l'ordinaire . . . 
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»  — Tu  as  vu  Gcorgette?  —  Oui,   inoiisier.r.  — 
»  N'est-elle  pas  adorable?  —  Elle  n'est  pas  mal. . .  — 
»  Il  faut ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je  possède 
»  cette  femme-là.  —  Ça  ne  sera  pas  difficile....  une 
»  petite  paysanne...  —  Tu  te  trompes,  ce  n'est  pas 
»  une  simple  villageoise...  — N'importe,  nous  venons 
»  à  bout  de  tout  ! . .. — Cela  ne  sera  peut-être  pas  si  aisé 
»  que  tu  crois. . .  Georgette  a  de  l'esprit  ! . ..  —  Tant 
»  mieux,  monsieur,  c'est  toujours  par  là  qu'on  les 
»  prend  ! . . .  une  femme  d'esprit  ! . . .  Eh  !  mon  Dieu , 
»  monsieur,  rien  n'est  si  facile  à  séduire  ! . . .  celles-là 
»  ont  toujours  les  passions  plus  fortes,  l'imagination 
»  plus  exaltée!...  elles  comptent  sur  leurs  propres 
»  forces,  et  voilà  ce  qui  les  perd!  D'ailleurs,  mon- 
»  sieur  sait  bien  que  l'esprit  est  le  chemin  du  cœur, 
»  que  l'esprit  se  rend  maître  de  la  raisonj  que  l'esprit 
»  tourne  les  têtes!...    Oui,    monsieur,   avec   une 
»  femme  d'esprit,  il  y  a  toujours  de  la  ressource, 
»  tandis  qu'auprès  d'une  sotte,  quand  on  ne  plait  pas 
»  à  la  première  vue,  ou  lorsqu'elle  a  en  tête  des  prin- 
)•>  cipes  de  sagesse  et  de  vertu ,  c'est  fini  ! . . .  on  perd 
»  son  temps  à  vouloir  la  séduire,  et  l'homme  le  plus 
»  aimable  échoue  comme  un  sot  !  Mais  revenons  à 
»  votre  belle;  le  plus  difficile  à  séduire  dans  tout  ceci, 
»  ce  sera  le  fermier  et  sa  femme. . .  je  les  ai  jugés  de 
»  suite  ••  ces  rustres  ne  vous  voient  pas  avec  plaisir . . . 
»  —  Que  m'importe ,  si  je  plais  à  Georgette?  le  fer- 
»  mier  n'est  pas  son  père,  elle  me  l'a  dit  hier  en  cau- 
»  sant.  — C'est  égal,  monsieur,  ne  brusquons  pas 
»  les  choses!...  si  l'on  pouvait  enjôler  la  petite  sans 
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))  que  ces  manaiis  se  doutassent  de  rien. . .  —  En  ob- 
»  tenant  de  Georgette  un  rendez-vous...  mais  si  elle 
»  refuse...  —  Alors,  si  cela  est  nécessaire,  nousein- 
»  ploierons  les  grands  moyens!...  en  attendant,  je 
»  vais  adroitement  m'informerde  ce  qu'on  fait  jour- 
»  nellement  dans  la  ferme,  et  des  habitudes  de  ma- 
0  demoiselle  Georgette.   » 

Saint-Ange  descendit  au  jardin  :  avant  de  se  rendre 
près  des  villageois,  il  cherchait  à  parler  à  Georgette: 
le  hasard  le  servit  j  la  jeune  fille  se  promenait,  pensant 
à  ce  que  monsieur  le  marquis  lui  avait  dit  la  veille. 
Saint-Ange  ne  laissepas  échapper  une  si  belleoccasion; 
il  reprend  sa  conversation  de  la  veille  ;  il  est  plus 
vif,  plus  pressant,  plus  séduisant  que  jamais  ...  Ah! 
quelle  différence  de  Saint-Ange  à  Charles!  en,  une 
heure,  le  marquis  avait  plus  avancé  ses  affaires  que 
le  pauvre  Charles  en  un  mois. 

Saint-Ange,  aux  pieds  de  Georgette ,  sollicitait  un 
rendez-vous;  celle-ci  craignant  que  les  villageois 
ne  vinssent,  cherchait  un  moyen  pour  échapper  au 
marquis;  elle  n'en  trouva  pas  de  meilleur  que  de  lui 
<lire  qu'elle  se  rendait  tous  les  jours  seule  à  Bondy. 
Le  jeune  homme  n'en  demandait  pas  davantage; 
il  laissa  Georgette  se  sauver,  et  retourna  à  la  ferme 
par  un  autre  sentier. 

Après  avoir  déjeuné ,  le  marquis  remercia  les  vil- 
lageois, et  annonça  qu'il  allait  se  remettre  en  route. 
On  ne  l'engagea  pas  à  rester  davantage.  I.e  ton  du 
maître  et  du  valet  ne  convenait  pas  aux  li.ibitansde 
la  ferme.  Les  chevaux  attendaient  leur  maître;  le 
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niaiqLii.s  monta  en  selle  et  s'éloigna  en  jetant  un  ten- 
Ire  regard  à  Georgette. 

«  Ma  foi  !  »  dit  Jean,  «je  suis  bien  aise  qu'il  ne 
»  soit  pas  resté  davantage;  quelle  différence  de  ce 
»  biau  monsieur  avec  cet  aimable  Charles  ! . . .  » 

Au  nom  de  (Charles,  Georgette  baisse  les  yeux  et 
balbutie  :  «  Il  y  a  long-temps  qu'il  est  parti,  il  nous 
»  a  peut-être  oubliés...  —  Oh  !  que  non,  mon  en- 
»  faut,  je  gage  qu'il  reviendra.  »  Georgette  sou- 
pire, et  va  rêver  dans  sa  chambre...  Est-ce  à  Char- 
les?  est-ce   au   marquis?...    c'est  ce  que  je  n'ose 
décider,  mais  je  présume  qu'elle  pensait  à  tous  deux. 
Lafleur  faisait  trotter  son  cheval  près  deceluide  son 
maître ,  et,  tout  en  cheminant ,  on  s'entretenait  de  la 
jeune  fille  :  ((  Mon  cher  Lafleur,  tout  va  bien,  j'ai 
»  obtenu  un  rendez-vous  de  la  petite!...   —  Eh 
»  bien!  vous  le  voyez,  monsieur,  je  suis  un  garçon 
»  de  bon  conseil  ;  sans  moi ,  vous  restiez  à  la  ferme, 
»  vous  filiez  le  parfait  amour  !...  entouré  de  butors 
»  <jui  ne  savent  pas  respecter  les  fantaisies  d'un 
»  homme  commeilfaut  ! . . .  — Vraiment,  Lafleur,  tu 
»  as  de  l'esprit,  tu  raisonnes  sagement!...  —  Ah! 
»  monsieur ,  j'ai  quelque  expérience ,  je  sais  comment 
»  il  faut  s'y  prendre  pour  réussir  dans  le  monde. 
))  —  Dis  plutôt  pour  faire  des  dupes ,  coquin  ! . . . 
»  —  Faire  des  dupes,  eh ,  monsieur  ! . . .  n'est-ce  pas  la 
»  science  universelle  ;  avec  ce  talent  on  ne  meurt  ja- 
»  mais  de  faim  ! . . .  —  Non , mais  on  vit  aux  dépens  des 
»  autres.  —  Qu'importe?...  il  faut  être  philosophe. 
1)  —  Ta  philosophie  ressemble  beaucoup  à  la  fri- 
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»  poniierie.  — C'est  donc  cela,  monsieur,  qu'il  y  a 
»  tant  de  philosophes  maintenant.  » 

Arrivé  à  sa  maison  de  campagne,  Saint-Ange 
prend  un  habit  plus  simple,  et,  le  fusil  sur  l'épaule, 
la  carnassière  au  côté,  il  se  remet  en  route.  «  Bonne 
»  chasse,  monsieur!  »  dit  Lafleur  en  riant.  Saint- 
Ange  est  déjà  dans  les  champs  et  bientôt  à  l'endroit 
où  il  espère  rencontrer  Georgette. 

Il  n'y  fut  pas  long-temps  sans  apercevoir  la 
jeune  fille  qui  se  rendait  en  chantant  à  Bondy. 
Georgette  regarde  de  côté  si  elle  n'apercevra  pas 
ce  jeune  homme  si  aimable,  si  galant,  qui  lui  a  dit 
(le  si  jolies  choses ,  qui  lui  a  baisé  la  main  avec  tant 
d'ardeur  ! ...  à  qui  elle  a  tourné  la  tête  enfin  ! . . .  et  qui 
peut-être  lui  a  troublé  la  raison.  C«  jeune  homme 
était  là,  tout  près  d'elle;  il  s'était  glissé  le  long 
d'une  haie,  et  s'était  approché  sans  qu'elle  le  vît; 
elle  se  sent  pressée  dans  les  bras  de  quelqu'un ,  elle 
se  retourne...  un  petit  cri  lui  échappe... 

((  Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  !  —  Oui ,  belle  Geor- 
»  gette.  —  I^éjà  en  train  de  chasser...  c'est  donc 
»  une  passion  que  vous  avez  pour  cet  exercice  ? 
))  —  Ah  !  Georgette ,  vous  savez  bien  que  c'est  pour 
»  vous  seule  que  je  suis  ici  !  Pourquoi  feindre 
•)  d'ignorer  les  sentimens  que  je  vous  ai  déjà  fait 
»  connaître  ?  croyez- vous  que  l'impression  que  vous 
»  avez  faite  sur  mon  cœur  puisse  être  effacée?... 
»  A!i!  Georgette,  votre  image  est  pour  toujours 
»  au  fond  de  mon  ame  ! . . .  » 

Georgette  rougissait,  et  se  troublait;  Saint-Ange 
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était  pressant;  notre  amoureux  voulut  profiter  du 
trouble  de  la  jeune  fille  pour  obtenir  un  aveu  ;  mais 
Georgette  était  coquette,  elle  voulait  jouir  des  crain- 
tes, des  soupirs  du  marquis,  peut-être  même  ne 
voulait-elle  que  s'en  amuser  ! elle  ne  voyait  au- 
cun mal  à  écouter  ses  discours  flatteurs ,  elle  igno- 
rait que  les  plaisirs  de  la  coquetterie  coûtent  tou- 
jours quelque  chose  à  l'innocence. 

Tout  ce  que  Saint-Ange  put  obtenir  à  cette  pre- 
mière entrevue,  fut  que  Georgette  serait  exacte  à  pas- 
ser tous  les  jours  par  le  même  chemin,  et  qu'elle  ne 
dirait  rien  à  la  ferme  de  sa  nouvelle  connaissance. 
Elle  le  promit  et  continua  sa  route.  Saint-Ange  la 
quitta,  le  cœur  rempli  d'espérance  et  peut-être  d'a- 
mour, car  on  aime  vraiment  tant  qu'on  ne  possède 
pas  :  pourquoi  faut-il  qu'après,  cela  aille  en  dimi- 
nuant?... Mais  je  m'explique,  mesdames;  ceci  n'est 
<{ue  pour  les  hommes  blasés  comme  le  marquis. 

Le  temps  que  Charles  avait  fixé  pour  son  retour 
était  écoulé,  le  jeune  homme  ne  revenait  pas.  Les 
villageois  s'affligeaient  de  ne  pas  le  voir  ;  mais  Geor- 
gette, qui  peut-être  éprouvait  quelques  remords  de 
son  inconstance,  n'était  point  fâchée  que  Charles, 
par  son  oubli,  justifiât  sa  légèreté. 

Tous  les  jours  Georgette  voyait  Saint- Ange.  Le 
marquis  faisait  de  rapides  progrès  dans  l'esprit  de  la 
jeune  fille  :  en  séducteur  adroit,  il  ne  brusquait  point 
une  intrigue  dont  il  espérait  recueillir  de  si  doux 
fruits;  il  voulait  que  Georgette,  dont  la  tête  était 
exaltée  parla  peinture  qu'il  lui  faisait  des  plaisirs  de 
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PariSj  du  bonheur  qu'y  goûtaient  deux  jeunes  amans, 
de  la  vie  délicieuse  que  l'on  y  menait;  il  voulait  qu'elle 
s'abandonnât  entièrement  à  lui.  Depuis  long-temps 
le  séjour  de  la  ferme  n'inspirait  à  Georgette  que  de 
l'ennui;  vingt  fois  elle  avait  pensé  céder  aux  sollici- 
tations de  Saint-Ange,  qui  la  conjurait  de  le  suivre 
dans  la  capitale;  elle  brûlait  au  fond  du  cœur  de 
quitter  son  champêtre  asile  ;  mais  la  vue  de  Jean, 
les  bontés  de  Thérèse,  les  souvenirs  des  bienfaits 
dont  ces  bons  villageois  l'avaient  comblée,  arrêtaient 
encore  notre  héroïne  et  livraient  son  ame  aux  plus 
violens  combats. 

Lafleur  s'étonnait  de  voir  son  maître  ne  pas  aller 
plus  vite  en  besogne.  «  Eh  quoi!  monsieur,  vous 
»  n'en  finissez  pas  avec  cette  petite  fille! . . .  depuis  que 
M  vous  l'honorez  de  vos  hommages,  elle  ne  s'est  pas 
»  rendue  à  vos  désirs! ...  Je  ne  vous  reconnais  plus! . . . 
»  vous  qui  avez  trompé  tant  de  belles,  dupé  des  tu- 
»  leurs,  abusé  des  novices,  des  innocentes,  des  co- 
»  quelles  même!..,  vous,  qui  promettiez  de  devenir 
»  un  modèle  à  suivre!...  vous  filez  le  parfait  amour 
»  dans  les  cliamps  ! . . .  vous  poussez  des  soupirs  près 
»  d'une  campagnarde!...  Allons,  monsieur  le  mar- 
»  quis,  revenez  à  vous;  celle  conduite  est  indigne 
»  d'un  galant  homme...  et  d'un  jeune  homme  que 
»  j'ai  formé  !  » 

Saint- Ange  ne  répond  pas  à  Lafleur;  mais,  excite 
par  les  conseils  de  ce  coquin  subalterne,  il  vole  au 
lieu  du  rendez- vous.  Depuis  long-temps  le  marquis 
avait  tellement  captive  Georgette,  que  celle-ci,  au  lieu 
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(le  se  rendre  à  Bondy,  comme  elle  le  disait  à  la 
ferme,  passait  la  journée  auprès  de  son  amant.  Ce 
jour-là ,  cependant,  elle  vint  plus  tard  que  de  cou- 
tume, et  la  tristesse  se  peignait  dans  ses  traits. 
«  Qu'avez-vous ,  ma  chère  Georgette?  d'où  peut 
»  naître  la  mélancolie  que  je  remarque  en  vous?  qui 
»  peut  vous  causer  du  chagrin?  —  Ah,  monsieur  le 
»  marquis  ! . . .  —  Vous  m'avez  promis  de  ne  m'ap- 
»  peler  que  Saint- Ange...  —  Eh  bien,  Saint-Ange, 
»  j'ai  fait  des  réflexions...  le  tableau  que  vous  me 
»  faites  des  plaisirs  de  Paris,  séduit,  je  l'avoue,  mon 
»  imagination;  mais  comme  j'ai  pensé  que  je  ne  pou- 
»  vais  quitter  la  ferme  sans  motif...  je  crois  que  je 
»  ferai  bien  de  cesser  de  vous  voir  ! . . .  » 

Saint-Ange,  attéré  par  ce  discours,  jura  tout  bas 
delà  faire  changer  de  résolution.  Prenant  le  bras  de 
la  jeune  fille,  il  l'entraîne  au  fond  d'un  épais  bocage, 
ils  s'asseyent  tous  deux  sur  le  gazon ,  et  Saint- Ange 
s'empresse  de  combattre  la  résolution  de  Georgette 
en  lui  parlant  de  son  amour,  qui  doit  durer  toute  sa 
vie! . . .  Jamais  il  n'avait  été  si  amoureux ,  si  pressant, 
si  éloquent  dans  ses  discours  ;  la  crainte  de  perdre 
Georgette  le  rend  entreprenant...  elle  tremble,  elle 
se  trouble. ..  L'amour,  la  pudeur  combattent  encore; 
Saint- Ange  ose  tout  !  Et  César  ne  vient  pas  arrêter 
son  entreprise! 

«Ah!  Sain  t- Ange  ! qu'avez-vous  fait! — 

»  Chère  Georgette,  pardonne  à  ton  amant...  sèche 
»  ces  larmes. . .  l'amour  seul  m'a  rendu  coupable  ! . . . 
»  — Hélas!  je  n'avais  pour  tout  bien  que  mon  inno- 
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»ceiice!....  Oue  me  reste-t-il  maintenant? — 

»  Eloi^jne  CCS  tristes  pensées,  livre-toi  au  doux  plaisir 
))  (l'aimer.  Tu  ne  peux  rester  en  ces  lieux;  cette 
»  ferme  n'est  plus  faite  pour  toi  ;  cette  triste  cam- 
»  pagne  ne  nous  offre  qu'un  séjour  monotone  où 
»  nous  ne  pourrions  nous  livrer  sans  réserve  au 
))  bonheur  d'être  ensemble...  Consens  donc  à  me  sui- 
))  vre  à  Paris.  —  Ah  !  je  suis  à  toi  !.. .  Tu  peux  main- 
»  tenant  disposer  de  mon  sort  ! ...  » 

Saint- Ange,  au  comble  de  ses  vœux,  emmène 
Georgette  loin  du  bocage...  elle  jette  un  dernier 
regard  sur  le  gazon...  son  sein  se  gonfle,  elle  verse 
des  larmes...  c'est  le  dernier  adieu  à  l'innocence. 

Le  marquis  ne  veut  pas  laisser  à  Georgette  le 
temps  de  la  réflexion  :  il  lui  fait  promettre  de  se 
rendre  à  minuit  à  l'entrée  d'une  petite  avenue  qui 
n'est  qu'à  une  portée  de  fusil  de  la  ferme  ;  c'est  là 
qu'il  doit  l'attendre  avec  une  chaise  de  poste  préparée 
pour  leur  départ.  Georgette,  ne  sachant  plus  ce 
qu'elle  fait,  promet  tout,  et  Saint-Ange  la  quitte 
pour  ordonner  les  apprêts  de  l'enlèvement. 

Georgette,  le  cœur  serré,  l'œil  morne,  regagne 
la  ferme  ;  ses  pas  sont  incertains ,  sa  démarche  chan- 
celante, elle  entre  sans  avoir  levé  les  yeux  sur  cet 
asile  hospitalier  où  l'on  a  pris  soin  de  sa  jeunesse. 
Les  paroles  du  marquis  se  retracent  à  sa  mémoire  : 
Cette  ferme  n  est  plus  faite  pourioi! ...  «  Oh,  non  » 
dit-elle  «  elle  n'est  plus  faite  pour  moi  ! . . .  je  ne  suis 
»  plus  digne  d'habiter  avec  mes  respectables  bien- 
»  i^iteurs  î . . .  » 
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La  voix  de  Jean  la  fait  sortir  de  ses  rêveries. 
((  — Pourquoi  reviens-tu  si  tard,  nioneniant?  tu  sais 
»  que  nous  t'attendons  toujours  pour  souper  ,  nm 
))  femme  et  moi;  car,  lorsque  tu  n'es  pas  là,  je  n'a- 
»  vons  pas  autant  d'appétit.  Dam  !  c'est  ben  naturel  ; 
»  nous  commençons  à  devenir  vieux,  nous  autres; 
»  nous  sommes  accoutumes  à  t' avoir  près  de  nous...  , 
»  nous  t'aimons  tant!  et,  à  notre  âge,  on  tient  à 
»  ses  habitudes! » 

Georgette  s'excuse  comme  elle  peut mais  les 

villageois  n'étaient  que  trop  confîans!  on  se  met  à 
iubie;  Georgette  souffre  en  recevant  les  caresses  de 
Thérèse,  les  amitiés  de  Jean  ;  cependant  elle  s'efforce 
de  surmonter  son  agitation.  Le  repas  finit  enfin  ; 
jamais  elle  ne  l'avait  trouvé  si  long  !  elle  se  lève  , 
prend  sa  lumière,  et  va  embrasser  la  fermière  et  son 
jnari...  Quelques  larmes  mouillent  ses  paupières... 
mais  les  villageois  n'ont  pas  le  temps  de  s'en  aper- 
cevoir ;  elle  court  s'enfermer  dans  sa  chambre  pour 
leur  dérober  cette  première  marque  de  son  repentir. 

Seule,  elle  donne  un  libre  cours  à  ses  larmes  : 
l'idée  que  c'est  la  dernière  nuit  qu'elle  passe  à  la 
ferme,  le  sentiment  de  son  ingratitude  envers  Jean 
et  Thérèse  accablent  Georgette  ;  elle  se  fait  les  plus 
vifs  reproches.  Abandonner  ses  bienfaiteurs  lorsqu'ils 
touchent  à  la  vieillesse,  les  livrer  au  chagrin,  lors- 
qu'ils comptent  sur  elle  pour  embellir  leurs  derniers 
jours!...  ah!  c'est  bien  mal!...  notre  héroïne  le 
sent ,  elle  ne  se  cache  point  ses  torts  ;  mais  le  souvenir 
de  son  amour,  de  sa  faiblesse,  l'emportent,  elle  ne 
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se  croit  plus  digne  d'iiabiter  la  ferme...  le  premier 
pas  était  fait...  et  celui-là  entraîne  bien  vite  les  au- 
tres. 

Saint-Ange,  enchanté  de  son  triomphe,  le  cœur 
rempli  de  l'image  de  Georgette,  dont  alors  il  était 
peut-être  véritablement  amoureux ,  arrive  à  sa  mai- 
son de  campagne.  Lafleur ,  en  voyant  son  maître  si 
joyeux,  devine  ce  qui  s'est  passé.  «Eh  bien!  mon- 
»  sieur,  vous  avez  suivi  mes  conseils,  vous  avez 
»  réussi  ?  —  Oui ,  Lafleur ,  je  suis  le  plus  heureux  des 
»  hommes  ! . . .  Georgette  est  à  moi  ! . . .  elle  partage 
»  mon  amour  !  mes  transports  !  Ah  !  jamais  femme 
»  ne  m'a  fait  connaître  d'aussi  doux  plaisirs  ! . . .  une 
»  ivresse  plus  pure  ! . . .  —  Monsieur ,  vous  disiez  tou- 
»  jours  cela  avec  votre  dernière  maîtresse  !..,  —  Ah  ! 
»  quelle  différence  ! . . .  —  Soit  ! . . .  d'ailleurs ,  il  est 
»  aussi  difficile  de  persuader  à  un  amant  qu'il  n'ai- 
»  niera  plus ,  que  de  prouver  à  une  coquette  qu'elle 
»  a  vieilli.  Mais,  à  quoi  vous  décidez-vous,  mon^ 
»  sieur  ?  —  Je  pars,  j'emmène  Georgette  à  Paris.  — 
»  A  Paris. . .  prenez  garde. . .  —  Que  veux-tu  dire  ?  — 
»  Vous  feriez  peut-être  mieux  de  garder  votre  jeune 
»  conquête  dans  cette  maison  de  plaisance.  —  Pour- 
»  quoi  cela  ? — Parbleu  !  monsieur ,  ne  le  devinez- vous 
»  pas?...  Vous  avez  eu  une  peine  diabolique  avec 
»  cette  petite  fille  ;  et ,  lorsque  vous  pourriez  goûter 
»  en  paix  le  fruit  de  votre  triomphe,  vous  voulez 
»  l'emmener  à  Paris ,  où  l'innocence  va  un  train  ! . . . 
»  Ah  !  on  se  l'arrache  enfin  !  —  Laisse  là  tes  bali- 
»  vernes  ;  Georgette  est  faite  pour  briller  à  Paris 
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»  pour  éclipser  ce  que  l'on  a  vu  jusqu'ici  de  plus 
»  aimable ,  de  plus  enciianteur  !  —  et  tu  voudrais 
»  que  je  la  laissasse  végéter  au  fond  de  cette  re- 
»  traite!...  moi,  cacher  un  pareil  trésor!...  priver 
»  le  monde  de  son  plus  bel  ornement  ! . . .  —  Oh  !  je 
»  vois  que  monsieur  a  dessein  de  la  produire  !  — 
»  Tu  verras,  Georgette  me  fera  honneur!...  je  veux 
»  qu'elle  devienne  la  femme  à  la  mode  ! . . .  - —  Soyez 
»  tranquille,  monsieur,  quand  les  femmes  veulent 
»  s'en  donner  la  peine ,  nous  ne  sommes  ,  en  fait  de 
»  folies ,  que  des  enfans  auprès  d'elles  ! . . .  —  Nous 
»  partons  ce  soir  ;  prépare ,  pour  minuit ,  une  chaise 
))  avec  de  bons  chevaux  ;  le  trajet  n'est  pas  long  ; 
»  demain ,  au  lever  de  l'aurore,  nous  serons  installés 
»  dans  mon  hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc  ;  et  après 
»  demain ,  je  défie  que  l'on  reconnaisse  dans  Geor- 
»  gette  la  simple  villageoise  de  Bondy! —  — Où 
»  faudra-t-il  vous  attendre  avec  la  voiture?  —  De- 
»  vant  la  petite  avenue  qui  est  à  gauche  de  la  ferme. 
»  —  Pourvu  que  le  fermier  ne  lâche  pas  ses  chiens 
»  après  nous  ! . . .  Vous  auriez  aussi  bien  pu  l'emmener 
»  ce  matin ,  pendant  que  vous  la  teniez  ! . . .  —  Eh  ! 
»  imbécile,  des  paysans  pouvaient  nous  rencontrer , 
»  voir  Georgette  partir  avec  moi!...  En  vérité^  La- 
»  fleur ,  pour  un  drôle  qui  est  aussi  habitué  à  ces 
»  sortes  d'aventures ,  on  dirait  que  tu  as  peur  !  — 
»  Moi,  peur!  non,  monsieur;  mais  je  vous  avoue 
»  que  je  préfère  enlever  six  demoiselles  de  qualité ,  à 
»  une  seule  villageoise  ;  ces  paysans  sont  d'une  bru- 
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»  talité!...  et  je  me  connais  en  coups  de  bâton! 
»  mais,  au  re^te .  cela  ne  m'effraie  nullement.  » 

Toiii  est  prêt  à  l'heure  convenue.  Lafleur ,  «pii 
.«eri  de  portillon ,  8e  rend  dans  l'avenue  :  Saint-Ange 
est  au  rendez-vou^  et  attend  impatieiiunent  l'arrivée 
de  Georgette. 

Le  temps  était  sombre  et  menaçait  d'un  violen 
orage.  <•  En  vérité,  »>  dit  Lafleur  en  faisant  le  guet 
dans  l'avenue  «  cette  campagne  nous  est  fatale  !  je 
j»  crois  qu'U  fera  cette  nuit  un  orage  semblable  à 
»  celui  qui  nous  a  conduits .  pour  la  première  fois , 
»  dans  cette  ferme,  ^o^5  en  souvenez-vous,  mon- 
»  sieur?...  nous  étions  dans  un  triste  état!...  m 

Saint-Ange  ne  peut  se  défendre  d'éprouver  un 
sentiment  pénible  en  se  rappelant  l'hospitalité  du 
fermier  ;  il  s'éloigne  de  Lafleur  sans  lui  répondre . 
et  s'approche  de  la  ferme,  espérant  voir  paraitre 
Georgette  .  dont  la  lenteur  commence  à  l'inquiéter. 

ÎNotre  héroïne  était  encore  dcins  sa  chambre  :  ab- 
sorbée dans  ses  reflexions  ,  elle  ne  s'apercevait  pas 
que  le  temps  s'écoulait.  Cependant  douze  heures 
sonnent  à  la  vieille  horloge  de  la  ferme.  Elle  se  lève, 
éteint  sa  lumière,  et  descend  légèrement  les  marches 
de  rescalier. 

Georgette  connai.ssait  parfaitement  les  détours  de 
la  maison .  elle  .savait  quelle  ne  trouverait  pas  d' ob- 
stacles à  sa  sortie  de  la  ferme.  Les  pavsans.  bien  loin 
de  se  douter  de  son  projet .  ne  pen.saient  point  à 
prendre  des  précaution.-?  qu'ils  jugeaient  inutiles  .  et 
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de  rintérieur  de  la  maison  on  pooTait  oavrir  toutes 

les  porte?  qm  icn:       -^t  dans  Ja  campagne. 

Ge<:i  ^     1  ^^  r   i— :  devant  la  chanilH^ 

nu  ci  >;  Âon  cxEor  est  oppresise. 

elle  î'ârT'rLe  '1-  v.:i::  i._  :'te...  «  A<î>:".i  dc'nc,  ¥Ous 

■  qui  Iii  avez -'r:v_    1-  1 .;:--,._.        -:■--.       --   :,,     -v'^ 
-"-':r:— i-elle  en  ^  :_  _     :  ^.iji.  Eur  d-.- _-::._: /:^  _  ■ 

Tr-^i          -i  .    elle  e-t  lI?.:;.^  _\   •-'■''-'' j   et  bientôt  à  îa 

I   'lie  ic  v:     sans dtiffiealté;  elle 

-      1     -           le       >-  :  :  lonnent...  Elle 

■  ;.n  dernier  re.;rir'i  .  ^' et  reconnaît  la 
place  ou  Charle.?  .;./"-  .  v-.:,:  r.  ';-  -  i^amassé  et 
I  '  ^  r\;:  -  :.  ^  :  __  :.  i  îete... 
<■':.-':  -  âp^u-',  L'_i..:i'_  1'.  :.-■;..  -. :  -\  -'.:.;  ...— ,^:  .^^'^c  •_■  aller 
plus  loin. 

te  GenrîTptte  ' . . .  Georgette  !...m  dit  nneTOÎs  que  la 
eune  :..  i  ;  nii  .  an?<itotj  «  qui  pent  tous  rete- 
i.  air  ;  Je  irenJ:'kii>  ■ju'il  ne  tous  fat  arrivé  qodqne 
•'•  cb.C'^e, 

La  V  ix  de  S  ami -Ange,  sapresenee,  raninieait  le 
c  led     r>?:te;  le  marquis  Ini pi:end le l»ras 

t  :  i  c  n  :  1 ..  ml  ^  ^  a  ferme  j  le  tonnerre  grondai  t 
déjà  avec  loi  c  e  ;  i  -:  ie  la  foudre  redouble  Féoio- 

tion  de  1  -     --;  Saint-Ange  est  oUîgé  de  la 

I  :  :  dans  la  voilure,  il  se  place  près  d^'elle ;  Lafleur 
1^*- -'"---"?  1'^-"  clievaux  .  e:  h:.^  v.^^^ii.  v-.ir  1_\  r.'Uie  de 
Pans. 


CHAPITRE   XII. 


LA    RÉCOMPENSE    d'uN    BIENFAIT. 


Avant  de  suivre  Georgette  à  Paris,  restons  encore 
un  moment  à  la  ferme ,  ces  pauvres  villageois  mé- 
ritent bien  que  nous  nous  occupions  d'eux!  et  c'est 
peut-être  la  dernière  fois  que  nous  le  pourrons,  car 
je  prévois  que  Georgette  nous  donnera  de  l'occupa- 
tion. 

Les  premiers  rayons  du  jour  avaient  vu  fuir  l'orage, 
le  temps  était  calme,  l'air  pur  et  rafraîchi.  Jean  se 
rendit  comme  à  son  ordinaire  à  ses  travaux  ;  le  fer- 
mier n'avait  pas  l'habitude  de  rencontrer  Georgette 
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de  si  bon  matin,  il  ne  put  donc  remarquer  sou  ab- 
sence ,  mais ,  en  revenant  à  l'heure  du  repas ,  il  la 
chercha  des  yeux  et  s'aperçut  de  l'inquiétude  de 
Thérèse. 

«  Où  donc  est  Georgette?  —  Je  n'en  sais  rien, 
))  mon  ami ,  nous  ne  l'avons  pas  vue  de  toute  la 
»  journée  !  Je  ne  concevons  pas  ce  qu'elle  peut  être 
»  devenue.. . — Elle  sera  restée  à  Bondy  plus  tard  que 
»  de  coutume  !... — Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'Ursule 
»  assure  avoir  trouvé  ce  matin  la  porte  de  la  ferme 
»  ouverte, . .  —  Eh  !  pardienne  ! , . .  pour  sortir  fallait 
»  ben  qu'elle  l'ouvrit...  — Hom!...»  dit  Ursule,  «je 
»  vous  dis,  moi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  sortie  c'te  nuit  ; 
»  sans  ça  je  l'aurions  vue  passer  comme  à  l'ordinaire, 
»  quand  elle  va  soi-disant  à  l'école... — Comment  soi- 
»  disant?...  que  veux-tu  dire  toi-même?  —  Dam', 
»  not'  maître,  j'nons  pas  osé  vous  le  dire  plus  tôt. . .  et 
»  puis,  vous  m'auriez  traitée  de  folle...  comme  c'jest 
»  votre  usage  quand  je  vous  parle  de  mamzelle  Geor- 
»  gette...  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ben  souvent, 
»  au  lieu  d'aller  au  village,  elle  passe  sa  journée  à  se 
»  promener  avec  ce  jeune  mirliflor  que  vous  avez 
»  logé  le  jour  de  ce  fameux  orage.  Oh!  je  les  ons 
»  vus  moi-même  une  fois ,  sans  qu'ils  s'en  doutas- 
»  «ent.  » 

Le  front  du  fermier  se  rembrunit  :  malgré  le  désir 
qu'il  a  de  ne  pas  trouver  Georgette  coupable ,  il  sent 
qu'elle  n'aurait  pas  dîi  lui  cacher  ses  rencontres  et  ses 
promenades  avec  monsieur  le  marquis.  Thérèse,  qui 
aimait  la  jeune  fille  comme  une  mère,  attendait  avec 
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impatience  qu'elle  vînt  se  justifier  et  dissiper  les 
soupçons  que  l'on  craignait  même  de  former.  Mais 
les  bonnes  gens  attendaient  en  vain!...  Georgette  ne 
venait  pas. 

De  moment  en  moment  l'inquiétude  prenait  une 
nouvelle  force.  Il  faisait  nuit  depuis  long-temps!... 
Thérèse  pleurait  sa  fille ,  Jean  se  promenait  de  long 
en  large  dans  la  cour  ;  il  allait  vers  la  porte,  cherchait 
à  distinguer  dans  la  campagne...  frappait  du  pied 
avec  impatience  et  formait  les  plus  tristes  conjec- 
tures. La  vieille  Ursule  ne  disait  mot;  la  douleur  de 
ses  maîtres  l'affectait  trop  vivement  pour  qu'elle  se 
permît  de  faire  encore  des  réflexions;  elle  désirait 
bien  que  Georgette  ne  fût  pas  aussi  coupable  qu'elle 
le  pensait. 

Minuit  a  sonné.  Jean  prend  son  chapeau,  son  bâ- 
ton. «  Que  vas-tu  faire?  »  dit  Thérèse.  —  «  Je  n'y 
»  tiens  plus!...  Je  vais  à  Bondy;  il  faut  absolument 
»  que  nous  sachions  ce  qui  en  est.  —  Y  pensez- vous, 
»  no t' maître,  à  c' te  heure,  dans  ces  campagnes  !.. . 
»  Ne  savez-vous  pas  que  la  forêt  voisine  n'est  pas 
»  siire?.  .  vous  pourriez  faire  de  mauvaises  rencon- 
»  très....  —  Je  ne  crains  rien;  avec  ce  bâton,  je  dé- 
»  fions  qui  que  ce  soit  ! . . .  — Mon  cher  Jean ,  ne  t'ex- 
»  pose  point...  demain,  il  sera  assez  temps...  — 
»  Demain!...  et  tu  veux  que  nous  passions  la  nuit 
))  dans  cet  état  ! . .  non,  il  faut  savoir  ce  qu'elle  est  de- 
>.  venue.  Hélas!...  elle  nous  a  abandonnés!... — 
»  Non  !  cela  est  impossible  ! . . .  peut-être  est-elle  ma- 
»  lade. . .  et  a-t-elle  besoin  de  nos  secours. . .  je  vais  à 
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»  Bondy. — Au  moins,  not'  maître,  emmenez  Cdsar; 
»  c'est  qu'à  lui  seul ,  il  vaut  ben  deux  hommes  !  — 
))  Soit  !  je  l'emmène ,  quoique  je  n'ajoute  pas  foi  à 
»  tes  récits  de  voleurs  ! . . .  » 

Le  fermier  embrasse  sa  femme,  lui  promettant  de 
lui  rapporter  de  bonnes  nouvelles.  Thérèse  sent  son 
cœur  se  serrer  en  pressant  son  mari  dans  ses  bras  j 
Jean  détache  son  chien  fidèle ,  et  sort  avec  lui  de  la 
ferme  au  milieu  de  la  nuit.     , 

Le  bon  fermier  marchait  à  grands  pas ,  tout  oc- 
cupé de  George tte  et  cherchant  toujours  à  éloigner 
les  soupçons  qui  s'élevaient  contre  elle.  La  nuit  était 
tellement  noire  que  l'on  voyait  à  peine  devant  soi  ; 
César  suivait  silencieusement  son  maître,  et  semblait, 
en  tournant  autour  de  lui,  vouloir  demander  l'expli- 
cation d'un  voyage  commencé  aussi  tard. 

Livré  à  ses  pensées ,  Jean  ne  s'aperçoit  pas  qu'au 
lieu  de  prendre  le  chemin  qui  mène  à  Bondy ,  il  a 
suivi  celui  qui  conduit  à  la  foret  ;  ce  n'est  qu'après 
avoir  marché  long-temps  que,  voulant  s'assurer  s'il 
approche  du  village,  il  s'arrête,  examine  l'endroit  où 
il  est,  autant  que  l'obscurité  peut  le  lui  permettre, 
et  s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé  et  qu'il  côtoie  la  li- 
sière de  la  forêt. 

Désespéré  de  ce  contre-temps ,  le  fermier  s'ap- 
prête à  retourner  sur  ses  pas ,  lorsqu'en  se  retour- 
nant pour  voir  si  son  chien  est  toujours  près  de  lui , 
il  croit  apercevoir  quelqu'un  se  glisser  derrière  les 
arbres.  Malgré  son  courage,  Jean  éprouve  un  senti- 
ment pénible. . .  il  écoute. . .  on  a  remué  le  feuillage. . . 
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il  va  se  remettre  en  marche...  César  aboie  avec  fu- 
reur... lesjappemens  du  chien  ne  laissent  plus  dou- 
ter que  quelqu'un  ne  soit  caché  dans  cet  endroit.... 
Jean  double  le  pas  pour  s'éloigner  de  la  forêt... mais 
il  est  trop  tard ,  quatre  hommes  sortent  d'un  taillis 
et  se  jettent  sur  lui  avant  qu'il  ait  le  temps  de  se  re- 
connaître. 

Jean  veut  se  défendre  ;  César  saute  sur  les  voleurs, 
tandis  que  son  maître,  qui  a  dégagé  une  de  ses  mains, 
frappe  de  son  bâton  noueux  les  misérables  qui  l'en- 
tourent; mais  malgré  les  efforts  du  chien,  malgré  le 
courage  du  fermier,  il  faut  céder  au  nombre!...  Les 
voleurs ,  furieux  de  sa  résistance ,  le  percent  de  mille 
coups ,  le  dépouillent  de  tout  ce  qu'il  possède ,  et  s'é- 
loignent du  lieu  témoin  de  leur  forfait,  laissant  l'in- 
fortuné Jean  baigné  dans  son  sang ,  et  n'ayant  pour 
tout  secours  que  le  pauvre  César,  qui,  blessé  lui- 
même  ,  oublie  ses  souffrances  pour  lécher  les  plaies 
de  son  maître. 

L'aurore  a  succédé  à  cette  nuit  fatale.  La  pauvre 
Thérèse  attend  sa  fille  et  son  époux.  La  tristesse,  l'in- 
quiétude, les  larmes  régnent  dans  cet  asile  jadis  sé- 
jour de  la  paix  et  du  bonheur.  Des  hurlemens  lu- 
gubres se  font  entendre  dans  la  campagne...  «  C'est 
»  César!  »  s'écrie  Thérèse.  —  ((  C'est  César!  »  ré- 
pètent les  gens  delà  ferme,  qui ,  tous  attachés  à  leur 
maître ,  attendaient  impatiemment  son  retour.  On 
court,  on  vole  à  la  porte  de  la  ferme....  Le  pauvre 
chien  s'avance  lentement ,  mais  dans  quel  état  ! . . . 
couvert  de  sang,  de  blessures,  et  jetant  par  inter- 
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valle  de  ces  plaintifs  gémissemens  qui  semblent  pré- 
sager quelque  niaiJieur. 

«  Grand  Dieu!...  mon  mari  est  assassiné!...  » 
s'écrie  Thérèse.  La  fermière  perd  connaissance  :  pen- 
dant qu'Ursule  cherche  à  la  rappeler  à  la  vie,  le  chien 
s'approche  de  chaque  garçon  de  ferme,  se  retourne 
vers  la  porte ,  et  semble  les  inviter  à  le  suivre.  «  Al- 
»  lez,  ))  dit  Ursule  «  allez,  et  puissiez-vous  arriver  as- 
»  sez  à  temps  ! . . .  » 

Les  villageois  suivent  leur  fidèle  conducteur,  qui, 
malgré  ses  blessures ,  se  traîne  jusqu'à  l'endroit  où 
gît  son  infortuné  maître  On  acquiert  la  conviction 
du  crime...  et  l'on  ne  peut  rappeler  à  la  lumière  le 
malheureux  Jean. 

Les  paysans  reprennent  le  chemin  de  la  ferme , 
chargés  du  triste  fardeau.  Le  désespoir  de  Thérèse 
ne  peut  se  décrire  ;  elle  perd  à  la  fois  tout  ce  qu'elle 
aimait  ;  il  ne  lui  reste  aucune  consolation.  La  ferme 
devient  pour  jamais  l'asile  des  larmes  et  de  la  dou- 
leur. 

Le  temps  n'apporta  que  peu  de  soulagement  aux 
peines  de  Thérèse  ;  il  est  des  chagrins  qui  lui  résis- 
tent; il  les  engourdit,  mais  ne  les  guérit  pas. 


CHAPITRE   XÏII 


L  AMANT    COMME    IL   Y    EN    A    l'EU. 


Jean  était  mort  depuis  un  mois ,  lorsqu'un  matin 
Ursule  aperçut  deux  hommes  à  cheval  entrer  dans 
la  cour  de  la  ferme.  «  Eh!  ma  chère  maîtresse,  je 
»  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui...  oh!  mon  Dieu 
»  que  j'en  sommes  aise...  il  vous  consolera,  celui- 
»  là...  •—  Qui  donc?  »  demanda  la  triste  Thérèse. 
«  —  Pardi  !  ce  jeune  homme  si  doux ,  si  aimable ,  ce 
»  jeune  Charles  enfin  ;  le  v'ià  qui  met  pied  à  terre 
»  avec  son  domestique...  il  ne  pouvait  arriver  plus  à 
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»  propos  î . . .  —  Hélas  !  quel  changement  il  va  trou- 
»  ver  ici  !  » 

Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  quitté  Charles , 
sachons  d'abord  pour  quel  motif  il  n'est  pas  revenu 
plutôt  à  la  ferme,  malgré  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Georgette  de  n'être  qu'un  mois  absent. 

En  quittant  les  villageois,  le  jeune  homme  se 
rendit  de  suite  au  château  de  ses  parens  ;  il  y  trouva 
tout  le  monde  dans  la  plus  grande  inquiétude  sur 
son  sort.  M.  de  Merville  était  malade,  et  l'absence 
de  son  fils  ajoutait  à  ses  souffrances.  L'arrivée  de 
Charles  calma  les  esprits  des  tendres  parens  ;  on  lui 
fit  mille  questions ,  et ,  pour  se  tirer  d'embarras ,  il 
prétexta  une  chute  de  cheval,  un  pied  foulé,  etc. , 
événemens  qui  sont  d'une  grande  ressource  pour  les 
fils  de  famille  que  l'on  envoie  faire  leur  tour  du 
monde,  tandis  qu'ils  se  bornent  souvent  à  faire  dans 
Paris  leur  cours  de  géographie. 

La  maladie  de  M.  de  Merville  prit  une  tournure 
moins  grave  qu'on  ne  l'avait  craint  d'abord  ;  mais  la 
convalescence  fut  longue,  et  le  cher  fils  ne  pouvait 
s'éloigner  de  son  père.  Déjà  le  terme  qu'il  avait  fixé 
pour  son  retour  à  la  ferme  était  passé  ;  notre  amou- 
reux soupirait  en  songeant  à  sa  chère  Georgette 
»  Que  va-t-elle  penser  de  moi?...  elle  croira  que  je 
»  l'ai  oubliée!...  »  Telles  étaient  les  réflexions  du 
pauvre  Charles ,  qui ,  pour  calmer  sa  douleur ,  allait 
le  matin,  pendant  que  son  père  sommeillait,  pro- 
mener ses  rêveries  dans  le  parc  du  château  ;  là ,  sous 
un  bosquet  bien  sombre,  il  sortait  de  son  sein  le 
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mouchoir  de  GeorgettC;,  et  couvrait  de  baisers  ce 
gage  de  la  fidélité  de  sa  belle. 

Les  mamans  sont  clairvoyantes  :  madame  de  Mer- 
ville  s'aperçut  de  la  mélancolie  de  son  fils  ;  elle  es- 
saya de  le  faire  parler  ;  mais  le  jeune  homme  n'osait 
avouer  qu'il  aimait  une  villageoise  ;  à  la  vérité,  cette 
villageoise  n'est  point  une  femme  ordinaire,  c'est 
une  jeune  fille  charmante ,  douée  de  toutes  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit ,  un  modèle  de  sagesse , 
de  vertus ,  de  constance ,  enfin  un  être  accompli  ! . . . 
mais  ces  diables  de  parens  ont  une  manière  d'envi- 
sager les  choses ,  qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  por- 
traits des  objets  aimés  ;  ils  ne  voient  point  avec  le 
prisme  de  l'amour  !  bien  au  contraire ,  ils  décou- 
vrent toujours  quelques  défauts,  quelques  taches 
qui  font  ombre  au  tableau ,  et  un  amant  n'aime  pas 
à  entendre  dire  du  mal  de  sa  belle. 

Enfin  M.  de  Merville  se  rétablit  et  reprit  ses  ha- 
bitudes, qui  étaient  de  passer  une  partie  de  son 
temps  avec  un  ami  dont  le  château,  situé  près  de 
Rambervilliers ,  était  voisin  du  sien..  La  prome- 
nade, la  chasse  et  la  pêche  remplissaient  les  mo- 
mens  de  ces  messieurs.  M.  de  Merville  offrit  à  son 
fils  de  partager  ses  plaisirs  ;  mais  celui-ci  s'y  refusa . 
Madame  Merville  fit  alors  remarquer  à  son  mari  la 
tristesse  de  Charles.  «  Corbleu,  madame,  »  dit  no- 
tre gentilhomme,  «  ce  garçon-là  tient  de  moi;  il  a 
»  déjà  voyagé,  vu  le  monde,  et  il  n'a  pas  trouvé  de 
»  femme  qui  put  sympathiser  avec  lui!...  voilà  ce 
»  qui  l'attriste  !   —  Moi ,   monsieur ,  je  crois  que 
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»  c'est  le  contraire...  Je  soupçonne  qu'il  regrette... 
»  quelque  maîtresse...  —  Vous  croyez  cela,  ma- 
»  dame,  vous  vous  imaginez  que  votre  fils  a  ren- 
»  contré  tout  de  suite  ce  que  j'ai  vainement  cherché 
»  toute  ma  vie  ! . . .  cela  n'est  pas  possible  ! . . .  Au 
»  reste,  si  cela  était,  il  serait  bien  sot  de  ne  s'être 
»  pas  assuré  de  sa  belle  ! . . .  )> 

Madame  de  Merville  ne  pensait  pas  comme  son 
époux ,  elle  craignait  que  Charles  n'eût  mal  placé  ses 
sentimens;  mais,  décidée  à  suivre  le  projet  qu'elle 
avait  conçu ,  elle  se  rendit  auprès  de  son  fils ,  qu'elle 
trouva ,  selon  sa  coutume ,  assis  dans  l'endroit  le 
plus  solitaire  du  parc. 

«  Tu  aimes  bien  la  solitude ,  Charles  ?  —  Il  est 
»  vrai,  ma  mère,  je  réfléchissais...  —  A  quelque 
»  chose  qui  t'occupe  beaucoup,  à  ce  qu'il  paraît. 
»  Tiens,  Cljai'les,  avoue  franchement  que  tu  as 
»  grande  envie  de  quitter  ces  lieux?  —  Si  cela  était, 
»  il  faudrait  que  le  motif  fut  bien  puissant  pour  que 
»  je  voulusse  m'éloigner  de  vous  !  —  C'est  aussi 
»  ce  que  nous  pensons,  M.  de  Merville  et  moi.  — 
»  Con)ment  ?. . .  —  Mon  ami,  puisque  tu  ne  veux  pas 
»  confier  à  tes  parens  les  secrets  de  ton  cœur,  nous 
,j)  agirons  plus  franchement  que  toi.  Tu  as  quelque 
»  chose  qui  t'appelle  loin  de  nous ,  ce  serait  pour 
»  bien  des  parens  un  motif  pour  te  retenir  près  d'euxj 
»  nous  ne  pensons  pas  ainsi  :  la  contrainte  ne  sert  qu'à 
»  aigrir  les  cœurs;  elle  fortifie  les  passions  au  lieu 
>i  de  les  calmer.  Pars,  mon  cher  Charles,  va  revoir 
»  celle  que  tu  aimes,  va,  surtout,  t'assurer  de  sa 
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»  constance  ! . . .  mais  prends  bien  garde  de  te  laisser 
»  abuser  par  les  apparences  ! . . .  Nous  t'aimons  trop  , 
»  ton  père  et  moi^  pour  nous  opposer  à  ton  bon- 
»  heur,  et  tu  dois  nous  aimer  assez  pour  ne  pas  placer 
»  tes  affections  dans  un  objet  qui  en  serait  indigne.  » 

Charles ,  enchanté  de  la  bonté  de  sa  mère ,  se 
jette  dans  ses  bras  en  lui  promettant  de  se  rendre  di- 
gne de  sa  confiance.  Au  comble  de  ses  vœux  ,  il  part 
dès  le  lendemain,  emmenant  son  fidèle  Baptiste, 
mais  ne  se  doutant  pas  que  le  vieux  Dumont  le  suit 
de  très-près  ;  car  ses  parens ,  en  lui  laissant  sa  liberté, 
s'étaient  réservé  celle  de  surveiller  ses  actions. 

Charles  a  hâté  sa  course  pour  revoir  plus  tôt  celle 
qu'il  adore.  Enfin  ,  cette  ferme  si  désirée  est  aper- 
çue... on  presse  les  flancs  du  coursier,  on  arrive, 
on  met  pied  à  terre.  Baptiste  regarde  avec  étonne- 
ment  autour  de  lui.  «  Quel  silence  règne  en  ces 
»  lieux,  »  dit-il,  ((  on  croirait  que  cette  ferme  a 
»  changé  de  maître  ! . . .  » 

Charles,  le  cœur  serré  ,  entre  précipitamment 
dans  la  maison...  Personne  dans  la  grande  salle...  il 
monte,  ouvre  une  porte,  et  se  trouve  en  face  de 
Thérèse  et  d'Ursule...  mais  quel  changement  dans 
leurs  traits  :  la  fermière,  pâle,  abattue,  essuie  les  lar- 
mes qui  coulent  de  ses  yeux.  Ursule  sourit  en  voyant 
le  jeune  homme  ;  mais  ce  sourire  même  exprime  la 
douleur.  Toutes  deux  semblent  craindre  de  parler. 

«  Qu'est-il donc  arrivé?»  s'écrie  Charles ,  «  pour- 
»  quoi  cette  tristesse?...  Bonne  Thérèse,  où  est 
»  donc  votre  mari? — Il  n'est  plus,  »  dit  la  fermière. 


GEORGETTE.  107 

en  fondant  en  larmes.  »  Charles  ,  anéanti ,  n'ose 
plus  interroger ,  il  craint  d'apprendre  un  nouveau 
malheur...  Cependant  le  nom  de  Georgette  sort  de 
ses  lèvres...  —  «  Elle  est  partie  ,  »  dit  Thérèse, 
»  elle  m'a  abandonnée  !  » 

Cette  nouvelle  achève  d'accabler  le  pauvre  Char- 
les, il  est  pendant  quelques  momens  immobile...  La 
douleur  a  glacé  ses  sens;  mais  bientôt  la  jalousie,  le 
désespoir  brillent  dans  ses  yeux.  «  Elle  est  partie!  » 
dit-il ,  «  quand  ?  comment  ?  avec  qui  ?. . .   » 

Ursule  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  pendant  son 
absence  ;  les  promenades  de  Georgette  avec  le  jeune 
seigneur  sont  détaillées  et  conjecturées  par  la  vieille. 
Chaque  mot  est  un  coup  de  poignard  pour  Charles; 
Georgette  infidèle  ! . . .  Georgette  dans  les  bras  d'un 
autre!...  quel  supplice  pour  le  cœur  d'un  amant! 
Thérèse ,  qui  voit  son  désespoir ,  essaie  à  le  calmer , 
en  faisant  entendre  que  peut-être  la  jeune  fille  n'est 
pas  aussi  coupable  qu'on  le  pense,  et  qu'il  est  possible 
que  ce  soit  contre  son  gré  qu'on  l'ait  enlevée  de  la 
ferme. 

Charles  accueille  cette  espérance. . .  mais  comment 
savoir  la  vérité?...  —  «  Je  crois,  »  dit  Ursule,  «que 
»  c'est  à  Paris  que  vous  rencontrerez  mamzelle 
»  Georgette,..  car  elle  avait  une  furieuse  déman- 
»  geaison  de  voir  c'te  ville-là.  —  C'est  assez,  »  dit 
Charles,  ((  je  pars  à  l'instant  pour  Paris.  Point  de 
»  repos  pour  moi  que  je  n'aie  retrouvé  Georgette. 
»  Si  elle  est  innocente,  je  dois  me  hâter  de  l'arra- 
»  cher  aux  pièges  qu'on  veut  lui  tendre.  Si  elle  est 
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»  coupable,  je  n'aurai  plus  qu'à  la  mépriser.  —  Ah!  » 
dit  Thérèse  ;,  ((  si  elle  se  repent ,  ramenez-la  près  de 
»  moi...  que  je  puisse  lui  pardonner...  sa  présence 
»  me  consolera  de  la  perte  de  ce  pauvre  Jean!... 
»  mais,  surtout,  ne  lui  dites  pas  que  c'est  pour  elle 
»  qu'il  a  perdu  la  vie  !  cela  l'affligerait  trop.  » 

Charles  presse  la  main  de  Thérèse  contre  son 
cœur.  Il  remonte  à  cheval,  et,  suivi  de  Baptiste, 
s'éloigne  de  la  ferme... 

Pour  chercher  en  tous  lieux  celte  ingrate  maîtresse  ; 
Dont  les  charmes  piquans  commandaient  la  tendresse. 
Il  pourra  la  trouver...  mais ,  efforts  superflus  ! 
Le  trésor  qu'elle  avait,  ne  se  trouvera  plus  ! 


CHAPITRE   XIV 


SÉJOUU    A     PARIS- 


La  chaise  de  poste  qui  renfermait  Georgette  et  le 
marquis  s'arrêta,  au  point  du  jour,  devant  un  hôtel 
magnifique  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Lafleur  fait  un  tapage  d'enfer  à  la  porte;  en  un 
moment  tous  les  habitans  de  l'hôtel  sont  sur  pied  ; 
les  voisins  mêmes  sont  éveillés,  et  donnent  au  diable 
monsieur  le  marquis.  Les  laquais,  surpris,  ne  se  sont 
jamais  levés  de  si  bonne  heure  ;  l'intendant  descend  en 
robe-de-chambre  ;  le  portier  passe  un  caleçon  j  on 
ouvre  à  monsieur  le  marquis;  la  voiture  entre.  La- 


HO  GEORGETTE. 

fleur,  comme  confident  du  maître,  est  l'objet  des 
salutations  générales.  Enfin  monsieur  descend  de  la 
chaise,  et  donne  la  main  à  Georgette,  qui,  intimidée 
à  la  vue  des  personnes  qui  l'entourent ,  n'ose  ni  lever 
les  yeux  ,  ni  faire  un  pas.  Tous  les  valets  s'inclinent 
sans  laisser  paraître  le  moindre  étonnement  à  l'aspect 
de  la  jeune  paysanne.  Les  gens  de  bonne  maison 
sont  habitués  à  ces  sortes  d'aventures.  Saint-Ange 
prend  Georgette  par  la  main ,  la  conduit  dans  un 
appartement  superbe ,  et  la  laisse  se  livrer  au  repos. 

Le  lendemain,  ou,  pour  mieux  dire,  le  jour 
même,  à  son  réveil,  Georgette,  qui  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  réfléchir  depuis  qu'elle  a  quitté  la 
ferme,  jette  autour  d'elle  des  regards  surpris  :  le  luxe, 
l'éclat  qui  l'environnent,  charment  sa  vanité  et 
chassent  les  souvenirs  de  la  vie  des  champs.  Deux 
femmes  s'avancent  vers  elle,  lorsqu'elles  s'aperçoi- 
vent qu'elle  ne  dort  plus  :  «  Que  me  voulez'-vous?  » 
demande  Georgette.  «  Quand  madame  voudra  se 
»  lever,  nous  sommes  à  ses  ordres.  » 

Madame!.,,  ce  mot  résonne  agréablement  à  l'o- 
reille de  notre  héroïne ,  et  le  ton  de  respect  avec  le- 
quel il  a  été  prononcé  la  flatte  au  moins  autant. 
Georgette  voudrait  bien  se  lever,  mais  une  chose 
la  retient  ;  ces  deux  dames  qui  lui  offrent  leurs  ser- 
vices ont  une  mise  tellement  au-dessus  de  la  sienne, 
que  son  amour-propre  souffre  de  paraître  à  leurs 
yeux  dans  son  costume  de  la  veille;  mais  elle  est 
bientôt  délivrée  de  cette  crainte;  une  de  ses  femme^- 
de-chambre  étale  sur  son  lit  plusieurs  robes  en  lui 
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demandant  laquelle  elle  désire  mettre  pour  se  lever. 

Georgette  examine,  avec  ivresse,  les  parures  char- 
mantes qui  surpassent  tout  ce  que  son  imagination 
s'était  créé  de  plus  beau.  Elle  choisit  enfin,  se  laisse 
habiller  par  ses  femmes,  et  se  fait  servir  avec  un 
plaisir...  il  lui  semble  déjà  qu'elle  a  été  marquise 
toute  sa  vie. 

Saint-Ange  est  enchanté  en  voyant  Georgette  en- 
trer dans  le  salon  oii  il  l'attendait  pour  déjeuner;  son 
maintien,  ses  grâces,  l'aisance  avec  laquelle  elle  porte 
son  nouveau  costume,  rendent  Saint-Ange  encore 
plus  amoureux;  il  la  conduit  devant  une  psyché; 
Georgette  veut  baisser  les  yeux;  mais  elle  ne  peut 
résister  au  désir  de  se  voir  si  belle;  un  coup  d'œil 
est  lancé  sur  la  glace. . .  et  l'on  est  enchantée  de  ce 
qu'on  n'e^t  plus  reconnaissabîe. 

Nos  amans  déjeunent,  puis  le  marquis  emmène 
Georgette  au  bois  de  Boulogne,  dans  un  char  élé- 
gant qui  va  si  vite,  que  la  tête  tourne  à  la  nouvelle 
beauté  qu'il  entraîne  ;  mais  on  s'y  fait  enfin  ;  Geor- 
gette sera  comme  les  autres  ! 

Un  essaim  de  jeunes  élégans  entoure  le  wiskv  de 
Georgette.  «  Eh!  mais!...  c'est  Saint-Ange!.. — 
»  C'est  ce  cher  ami...  que  diable  étais-tu  donc  de- 
»  venu?...  —  Depuis  un  siècle  on  te  cherche  inuti- 
»  lement  dans  le  monde...  » 

Tout  en  parlant  au  marquis,  ces  messieurs  lan- 
çaient des  œillades  à  Georgette  et  chuchottaient 
entre  eux  :  «  Comment  donc!...  mais  elle  est  fort 
»  bien!...   délicieuse.,,   charmant  sourire...  un  œil 
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»  très-fin!...  dents  blanches...  le  maintien  un  peu 
»  raide...  mais  cela  se  fera...  En  vérité,  ce  Saint- 
»  Ange  a  un  bonheur  désespérant  pour  découvrir 
»  des  nouveautés...  elle  me  plaît  beaucoup...  — 
»  Moi,  je  la  retiens  j  Saint-Ange  est  mon  ami  3  il  me 
»  la  cédera.  » 

Pendant  que  Saint-Ange  répond  à  ses  chers  amis , 
Georgette  minaude  déjà  fort  agréablement  avec  ces 
messieurs.  La  demoiselle  avait  toujours  eu  un  grand 
fonds  de  coquetterie;  c'est  un  art  qui  s'apprend  au 
village  comme  à  la  ville  ;  il  ne  faut  trouver  que  le 
moment  d'en  faire  usage ,  et  telle  femme  semble  sim- 
ple et  modeste,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  occa- 
sion de  montrer  son  savoir-faire. 

On  quitte  le  bois  de  Boulogne ,  on  revient  à  la 
ville  ;  le  soir ,  Georgette  va  au  spectacle ,  et ,  par  l'é- 
clat de  sa  parure,  attire  sur  elle  tous  les  regards. 
Pendant  un  mois  entier ,  ce  ne  sont  que  fêtes ,  bals , 
promenades ,  courses  à  cheval ,  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. Georgette  a  des  bijoux,  des  diamans,  des  la- 
quais à  ses  ordres!...  Dans  le  torrent  de  jouissances 
qui  l'entraîne  ,  elle  ne  peut  garder  un  moment  pour 
réfléchir  ;  quelquefois  cependant ,  lorsque  par  hasard 
elle  trouve  l'instant  de  penser,  elle  se  rappelle  la 
ferme  oii  elle  fut  élevée;  le  souvenir  de  Jean  et.  de 
Thérèse  se  retrace  confusément  à  sa  mémoire  ;  Char- 
les lui-même  n'est  pas  entièrement  oublié  ;  mais  ces 
idées  passagères,  semblables  h  un  rêve,  n'occupent 
un  moment  son  esprit,  que  pour  faire  bientôt  place 
à  la  réalité. 
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La  possession  de  Georgette  n'avait  pas  encore  tli- 
miniié  l'amour  du  marquis,  Lafleur  n'en  revenait  pas  : 
(<  Quoi,  monsieur,  depuis  un  mois  la  même  maî- 
»  tresse  ?. . .  —  J'en  suis  étonné  moi-même  ;  mais  cette 
»  fennne-là  réunit  tant  de  charmes  !  ses  grâces  viiia- 
»  geoises,  sa  gaî té  piquante,  son  esprit,  enfin,  je 
»  ne  sais!...  mais  je  trouve  en  elle  tout  ce  qui  sé~ 
»  duit...  et  ma  foi  je  ne  suis  pas  fâché  d'être  un  peu 
»  constant,  ne  fut-ce  que  pour  la  rareté  du  fait.   » 

Lafleur  n'est  pas  fort  satisfait  de  voir  son  maître 
devenir  sage,  cela  diminuerait  ses  profits;  mais  il 
Imit  bien  se  résoudre  et  attendre  les  événemensj  le 
hasard  en  ménageait  un  à  Georgette. 

Après  une  partie  de  campagne  délicieuse,  faite 
avec  les  cliers  amis,  on  s'était  rendu  à  l'Opéra.  Le 
spectacle  étai»;  commencé,  mais  tous  les  regards  se 
portent  vers  la  loge  d'oii  part  un  bruit  infernal;  car 
il  est  du  bon  ton,  en  entrant  dans  sa  loge,  de  pousser 
la  porte  avec  violence,  de  laisser  tomber  les  ban- 
quettes avec  fracas,  enfin  de  faire  sensation.  Ce  tapage 
donne  bien  un  peu  d'humeur  à  quelques  bonnes  gens 
du  parterre  qui  demandent  qu'on  fasse  silence. . .  mais 
les  gens  comme  il  faut  en  rient  :  ce  n'est  pas  pour 
entendre  la  pièce  qu'ils  vont  au  spectacle,  et  ce  n'est 
que  pendant  le  ballet  qu'il  est  d'usage  de  se  taire,  de 
crainte  de  perdre  le  bruit  d'une  pirouette  ou  d'un 
entrechat. 

Georgette,  en  regardant  de  côté  et  d'autre  pour 
recueillir  les  œillades  des  hommes  et  les  regards  en- 
vieux des  femmes,  aperçoit,  dans  une  loge  en  face 
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de  la  sienne  ;  une  personne  qui  ne  lui  semble  pas  in- 
connue; c'est  un  jeune  homme  qui,  les  yeux  fixés 
sur  elle,  ne  cesse  pas  un  moment  de  la  regarder. 
Georgette  éprouve  une  violente  agitation ,  son  cœur 
se  serre,  elle  rougit,  n'ose  plus  lever  les  yeux  de 
crainte  de  rencontrer  ceux  de  Charles. . .  car  c'est  bien 
Charles ,  elle  l'a  reconnu ,  et  elle  voudrait  bien  ne 
pas  être  à  l'Opéra  ! 

Charles  était  à  Paris  depuis  huit  jours ,  il  n'avait 
rien  appris  sur  le  sort  de  sa  jeune  fugitive,  et,  en 
se  rendant  au  spectacle  pour  se  distraire  un  moment, 
il  ne  croyait  pas  y  rencontrer  l'objet  de  son  voyage. 

Le  pauvre  garçon  n'ose  en  croire  ses  yeux  ;  il  re- 
garde. . .  examine  avec  attention. . .  Plus  de  doutes  ! , . . 
c'est  bien  elle  ! . . .  c'est  Georgette  ! . . .  il  l'a  retrouvée, 
mais  quelle  différence  ! . .. 

La  colère ,  le  dépit ,  la  jalousie  agitent  ses  sens  ; 
Charles,  la  tête  exaltée,  quitte  sa  place  et  se  fait  ou- 
vrir la  loge  qui  touche  à  celle  de  Georgette  :  au  lieu 
de  regarder  le  spectacle ,  il  s'est  tourné  du  côté  de 
notre  héroïne ,  et ,  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses 
mains,  il  ne  voit  que  l'ingrate  qu'il  adore  encore^  et 
ne  songe  pas  à  la  singularité  de  sa  contenance,  qui 
fait  le  sujet  de  la  conversation  des  oisifs  delà  salle. 

Saint-Ange  a  remarqué  le  trouble  de  Georgette  et 
l'affectation  de  son  voisin  à  la  regarder.  Le  marquis 
est  vif,  emporté;  il  va  demander  raison  de  cette 
étrange  conduite,  lorsque  Charles,  s'approchant  da- 
vantage de  Georgette,  lui  parle  bas  à  l'oreille;  Saint- 
Ange,  outré,  perd  patience  ;  il  s'approche  de  Char- 
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les ,  et  lui  deiiiaiide  avec  colère  de  quel  droit  il  parle 
bas  à  une  dame  qui  est  avec  lui.  Charles,  enchanté 
d'avoir  foit  naître  cette  querelle ,  répond  avec  ironie 
qu'il  connaît  cette  dame  depuis  long-temps,  et  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  permission  pour  lui  parler.  La  fu- 
reur de  Saint- Ange  est  à  son  comble;  il  s'emporte, 
Charles  cherche  à  l'irriter  davantage. . .  on  s'insulte,  on 
se  provoque ,  on  se  donne  rendez-vous  pour  se  bat- 
tre le  lendemain  à  cinq  heures  au  bois  de  Boulogne, 
et,  calmés  par  l'espoir  d'une  vengeance  prochaine, 
ces  messieurs  se  remettent  à  leur  place  plus  tranquilles 
qu'auparavant. 

Pendant  la  querelle,  la  situation  de  Georgette 
était  pénible;  elle  ne  savait  quelle  contenance  gar- 
der, car  tous  les  voisins,  qui  avaient  entendu  l'al- 
tercation survenue  dans  sa  loge,  ne  cessaient  point 
de  la  regarder ,  et  augmentaient  son  embarras  par  les 
propos  qu'ils  tenaient  entre  eux  :  «  Avez-vous  en- 
»  tendu  la  dispute?  —  Non...  qu'est-ce  que  c'est?.. 
»  — De  quoi  s'agit-il  ?.. .  — Ce  sont  deux  jeunes  gens 
»  qui  veulent  avoir  chacun  cette  dame  que  vous 
»  voyez...  c'est  une  querelle  de  jalousie...  —  Bath! 
»  vous  croyez... — Messieurs,  vous  vous  trompez,  » 
dit  un  un  petit  homme  à  lorgnon,  ((  c'est  tout  sim- 
»  plement  parce  que  ce  Monsieur  pâle  s'avançaittrop 
»  et  empêchait  cette  dame  de  voir,  qu'ils  se  sont  que- 
»  reliés.  —  Mais  permettez,  j'ai  bien  entendu  ce 
»  qu'ils  disaient,  ainsi  je  suis  sûr...  —  De  rien  du 
»  tout!  car,  moi,  j'ai  fort  bien  vu,  et  je  dis...  — 
»  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  vous  êtes  un  en- 
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»  tété  !  —  Insolent  ! ...  je  vous  apprendrai  à  qui  vous 
»  parlez.  » 

Les  voisins  s'échauffent ,  le  parterre  demande  du 
silence,  les  jeunes  gens  rient,  et  le  spectacle  finit  au 
milieu  de  ce  tapage,  fort  désagréable  pour  le  bon 
habitant  du  Marais  ,  qui  ne  va  à  l'Opéra  qu'une  fois 
chaque  année,  et  qui  rentre  chez  lui  très-mécontent 
de  n'avoir  entendu  que  du  bruit  pour  ses  trois  livres 
douze  sols. 

Le  marquis  a  donné  la  main  à  Georgette  pour 
quitter  la  salle;  on  arrive  à  l'hôtel  :  il  la  conduit  à 
son  appartement ,  et  la  quitte  sans  lui  avoir  adressé 
une  parole. 

Le  jour  paraît  à  peine ,  et  déjà  Saint-Ange  a  sonné 
Lafleur.  «  Monsieur  est  éveillé  de  bon  matin... 
»  —  Habille-moi  vite ,  Lafleur ,  et  prépare-toi  à  me 
»  suivre.  —  Comment,  monsieur  va  sortir?  il  ne  fait 
»  pas  encore  jour.  —  Prépare  aussi  mes  pistolets. 
»  — Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  maintenant  !...  » 

«La  perfide!...  »  dit  Saint-Ange  en  s'habillant. 
«  Quoi,  monsieur ,  est-ce  que  mademoiselle  Geor- 
»  gette  est  cause  de  cette  affaire? —  Oui,  Lafleur; 
»  le  jeune  homme  contre  qui  je  vais  me  battre  paraît 
»  la  connaître  depuis  long-temps.  — Voyez  donc!.. . 
»  à  qui  se  fier  maintenant  ! . . .  On  se  donnera  la  peine 
»  d'aller  chercher  une  innocente  au  milieu  des 
»  champs,  et  elle  ne  vaudra  pas  mieux  (pi'une 
»  autre! . . .  c'est  terrible ,  en  vérité. . .  mais  êtes-vous 
»  bien  sûr.. .  —  Je  ne  sais  trop,  au  fait,  que  penser 
»  de  ce  que  j'ai  vu  hier!...  Si  ce  jeune  homme  eût 
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»  ét(^  jadis  raiiuiiit  deGeorgette,  je  m'en  serais  aper- 
»  çu!...  — Eh!  monsieur  est  trop  connaisseur  pour 
»  se  tromper  ! . . .  Tenez  ! . . .  c'est ,  je  gage ,  un  amant 
»  évincé,  un  homme  qu'elle  vous  aura  sacrifié... 
»  D'ailleurs  ,  que  vous  a-t-elle  dit,  monsieur?  —  Je 
»  ne  lui  ai  fait  aucune  question.  Tu  sais  bien,  Lafleur, 
»  que  je  n'ajoute  pas  foi  aux  sermens  des  femmes 
»  touchant  leur  fidélité  !...  — -Oui,  monsieur,  cela 
»  vient  de  ce  que  vous  leur  faites  toujours  de  faux 
»  sermens  et  ne  leur  êtes  jamais  fidèle.  —  Lafleur ,  je 
»  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  que  Georgette  ne  retombe 
»  entre  les  mains  de  mon  rival  si  je  viens  à  mourir. 
»  Promets-moi ,  si  je  suis  vaincu,  de  ne  point  perdre 
»  Georgette  de  vue ,  et  surtout  ne  la  laisse  pas  au 
»  pouvoir  de  l'insolent  qui  ose  me  la  disputer?  — 
»  Soyez  tranquille ,  monsieur  j  si  par  malheur  vous 
»  succombez,  ce  qui  j'espère  n'arrivera  point,  je 
»  prends  mademoiselle  Georgette  sous  ma  protec- 
»  tion,  je  la  pousse  dans  le  monde,  et...  elle  ira 
»  loin,  car  je  lui  crois  de  grandes  dispositions.  » 

Saint-Ange  achève  bien  vite  sa  toilette,  et  sort  de 
l'hôtel,  à  pied,  suivi  de  Lafleur.  (Ils  étaient  con- 
venus avec  Charles  de  n'avoir  d'autre  témoin  que 
leur  domestique.  )  Le  marquis  arriva  au  lieu  du  ren- 
dez-vous. Charles  y  était  déjà.  Animé  par  la  jalousie 
et  le  désir  de  la  vengeance ,  il  attendait  avec  impa- 
tience son  adversaire.  Derrière  lui  était  le  petit  Bap- 
tiste ;  le  pauvre  garçon  ne  s'était  jamais  trouvé  à 
pareille  fête,  et  il  avait  grande  envie  de  pleurer  en 
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voyant  son  maître  se  promener  dans  le  bois  avec  des 
[jistolets  à  la  main. 

Les  deux  champions  sont  en  présence.  Charles  en- 
gage Saint- Ange  à  tirer ,  il  le  fait  et  le  manque. 
Charles  tire  à  son  tour  et  Saint- Ange  tombe  frappé 
d'un  coup  mortel. 

Pendant  que  Lafleur  court  à  son  maître  ,  Charles 
s'éloigne  avec  précipitation.  «  Suis-moi,  Baptiste... 
»  suis-moi  ;  rendons-nous  à  l'endroit  où  je  t'ai  or- 
»  donné  de  faire  venir  une  chaise  de  poste.  » 

Baptiste  suit  son  maître  en  pleurant  ;  la  vue  d'un 
homme  mourant  le  suffoque  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'on 
puisse  se  tuer  ailleurs  qu'à  la  guerre.  Charles,  sombre, 
agité,  ne  prononce  pas  un  mot  ;  il  pense  à  son  crime, 
à  Georgette  et  à  sa  mère. 

Arrivé  à  l'entrée  d'une  avenue  où  une  chaise  de 
poste  était  préparée,  il  ordonne  à  Baptiste  de  l'at- 
tendre près  de  la  voiture,  et  continue  sa  marche  se 
dirigeant  vers  les  Champs-Elysées. 


CHAPITRE   XV. 


L  EATKliVUE. 


On  doit  se  rappeler  qu'à  l'Opéra  Charles  avait 
parlé  bas  à  Georgette  ;  il  ne  lui  avait  dit  que  deux 
motS;,  lui  donnant  rendez-vous  pour  le  lendemain 
aux  Champs-Elysées;  Georgette  émue,  troublée, 
avait  promis  de  s'y  rendre  ;  peut-être  aussi  n'était- 
elle  pas  fâchée  de  savoir  si  son  premier  amant  l'aimait 
encore. 

Charles  marchait  depuis  long-temps  sans  aperce- 
voir celle  qu'il  cherchait  ;  déjà  il  pensait  s'être  trop 
flatté  en  espérant  que  Georgette  serait  fidèle  à  sa  pro- 
messe. Les  plus  tristes  réflexions  vinrent  alors  l'acca- 
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hier  :  son  cœur  était  encore  trop  sensible  pour  une 
l'enime  qu'il  sentait  bien  ne  plus  devoir  aimer!... 
mais  rarement  on  commande  aux  passions,  et  l'amour 
est  toujours  vainqueur  d'une  tête  de  vingt  ans. 

Ce  qui  désolait  le  plus  Charles  ,  c'était  d'avoir  tué 
un  homme  qui  n'avait  d'autres  torts  que  d'être  aimé 
deGeorgette.  Il  se  repentait  de  cette  action...  mais 
le  repentir  vient  trop  tard,  puisqu'il  n'est  que  la 
conséquence  de  la  l'autel...  C'est  pour  cela  ,  sans 
doute,  que  tant  de  gens  ne  se  repentent  point  ou  se 
consolent  si  vite. 

Le  bruit  des  pas  de  quelqu'un  fait  sortir  Charles 
de  ses  réflexions.  Il  lève  les  yeux. . .  c'est  une  femme. . . 
elle  approche. . .  c'est  Georgette. 

Elle  est  vêtue  d'une  simple  robe  blanche;  un  grand 
chapeau  cache  une  partie  de  ses  traits  ;  cependant 
Charles  s'aperçoit  qu'elle  est  pâle,  défaite;  ses  beaux 
yeux  ont  versé  des  larmes...  elle  ne  marche  qu'en 
tremblant  ;  cet  état  la  rend  encore  plus  intéressante. 
Charles  est  troublé..,  ses  réflexions  sont  oubliées, 
son  cœur  bat  avec  force ...  au  lieu  de  faire  des  repro- 
ches à  Georgette,  il  est  prêt  à  tomber  à  ses  genoux. . . 
oh  !  la  maudite  passion  ! . .  • 

Cependant  Charles  se  contient  ;  il  conduit  Geor- 
gette sur  un  banc ,  s'assied  près  d'elle ,  et  soupire 
avant  de  parler.  C'est  Georgette  qui  rompt  le  si- 
lence :  «  Vous  avez  désiré  me  parler  ,  monsieur?... 
»  —  Oui,  mademoiselle.  —  Je  me  suis  rendue  à  vos 
»  désirs;  que  voulez-vous  me  dire? — Vous  me  le  de- 
))  mandez, Geoi^gettc!...  Ah!  pardon,  mademoiselle. 
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})  ce  nom  n'est  sans  doute  plus  le  vôtre  ;  lorsqu'on 
»  change  de  conduite  et  de  sentimens,  le  nom  que 
»  l'on  a  porté  au  village  ne  peut  que  rappeler  des 
»  souvenirs  désagréables,  et  l'on  doit  se  hâter  de  le 
»  quitter.  —  Non,  monsieur  ,  je  n'ai  pas  changé  de 
»  nom.  — Je  ne  croyais  pas,  lorsque  je  vous  ai  laissée 
»  à  la  ferme  de  vos  bienfaiteurs,  vous  retrouver  à 
»  Paris  si  différente  de  ce  que  vous  étiez  alors... 
»  ah!  Georgette!  il  est  donc  vrai  que  vous  avez  ou- 
»  blié...  je  ne  dirai  pas  notre  amour,  jamais  je  n'ai 
»  eu  le  bonheur  de  vous  en  inspirer,  mais  ceux  qui 
»  ont  élevé  votre  enfance  ;  ces  bons  villageois  que 
»  la  reconnaissance  vous  faisait  un  devoir  de  ne 
))  point  abandonner.  Ah!  Georgette!...  si  vous  con- 
»  naissiez  les  suites  funestes  de  votre  fuite!..  — Que 
»  voulez-vous  dire...  serait-il  arrivé  quelque  mai- 
»  lieur  à  Jean ,  à  sa  femme?. . .  —  Jean  n'est  plus,  il 
»  a  été  assassiné  en  voulant  courir  sur  vos  traces,  la 
»  nuit  même  qui  suivit  votre  arrivée  à  Paris.  —  Oh  ! 
»  mon  Dieu  ! . . .  et  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  sa 
»  mort  ! ...  » 

Georgette  répand  des  larmes  en  abondance  ;  son 
cœur  n'était  pas  insensible  3  d'ailleurs,  depuis  trop 
peu  de  temps,  elle  habitait  la  ville  ;  elle  ne  pouvait 
avoir  déjà  perdu  le  souvenir  de  ses  bienfaiteurs. 
Charles ,  ému  lui-même ,  par  les  larmes  qu'il  fait 
verser,  cherche  à  ramener  entièrement  au  repentir 
celle  qu'il  voudrait  trouver  encore  digne  de  son 
amour.  Il  lui  fait  le  tableau  de  la  douleur  de  Thé- 
rèse, privée  de  son  mari,  et  abandonnée  par  celle 
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qui  aurait  dû  la  consoler  dans  son  malheur  ;  il  rap- 
pelle ses  sermens,  son  amour...  cet  amour  dont  il 
s'était  promis  de  ne  plus  parler,  et  qui,  malgré  lui  , 
se  déclare  de  nouveau  ,  et  le  rend  plus  éloquent , 
plus  tendre,  plus  persuasif .  Georgette  était  redeve- 
nue la  jeune  villageoise  ;  son  cœur,  attendri  au  récit 
des  chagrins  de  Thérèse ,  et  touché  de  la  constance 
de  Charles,  était  prêt  à  se  rendre...  Notre  héroïne 
avait  le  cœur  sensible ,  nous  nous  en  sommes  déjà 
aperçus ,  et  la  suite  nous  en  convaincra  sans  doute 
entièrement. 

Charles  s'aperçoit  de  sa  victoire;  en  homme  habile 
et  qui  connaît  le  cœur  des  femmes,  il  ne  veut  pas 
laisser  à  Georgette  le  temps  de  la  réflexion.  11  la 
presse  de  fuir  un  séjour  dangereux  ,  où  l'attendent 
la  honte ,  la  misère  et  le  déshonneur.  «  Mais  où 
»  irai-je?  »  dit  Georgette,  »  Thérèse  voudra-t-elle 
»  encore  me  recevoir  lorsque  je  l'ai  abandonnée  !... 
»  — Vous  connaissez  la  bonté  de  son  cœur;  elle  n'a 
»  pu  vous  croire  coupable;  elle  vous  recevra...  elle 
»  vous  pardonnera...  —  Ah!  Charles,  mais  vous- 
»  même...  »  Charles  ne  peut  répondre,  mais  il  presse 
sur  son  cœur  la  main  de  Georgette ,  et  ses  yeux  di- 
sent assez  ce  qu'il  sent. 

«  Je  suis  prête  à  vous  suivre,  »  dit  la  jeune  fille  en 
soupirant...  ((  Mais  si  l'on  venait  m'arraclier  à...  — 
»  Ne  craignez  rien,  le  marquis  ne  s'occupera  plus  de 
»  vous.  » 

Charles  n'en  dit  pas  davantage,  il  ne  voulait  pas 
faire  connaître  son  duel  avec  Saint-Ange;  prenant  le 
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bras  deGeorgette,  il  la  conduit  à  l'endroit  où  atten- 
dait la  voiture ,  il  se  place  auprès  d'elle,  et  la  chaise 
s'éloigne  de  Paris. 

Voilà  donc  Georgette  redevenue  sage...  est-ce  l'ef- 
fet d'un  véritable  repentir,  ou  la  suite  d'un  moment 
d'attendrissement?...  c'est  ce  que  nous  verrons  par 
la  suite  de  cette  véridique  histoire;  mais  en  vain 
Charles  prêchera  la  jeune  fille  î  si  ses  passions  l'en- 
traînent vers  les  plaisirs,  elle  ne  pourra  long-temps 
résister  :  la  femme  trompée  par  son  amant  se  pro- 
met de  renoncer  à  l'amour  ;  le  libertin  malade  de 
ses  excès  fait  serment  d'être  sage  ;  le  joueur  qui  vient 
de  perdre  son  or  jure  qu'il  n'ira  plus  au  jeu  -,  Fauteur 
qu'on  a  sifflé  ne  veut  plus  écrire  ;  l'ivrogne  meurtri 
d'une  chute  promet  de  ne  plus  boire  ;  mais  ces  gens- 
là  sont-ils  sincères  ! . . . 

Chassez  le  naturel ,  il  revient  an  galop. 


CHAPITllE    XVl. 


RETOUR    A    LA    FERME. 


Après  une  route  assez  triste ,  Georgette  poussant 
continuellement  des  soupirs  causés  par  le  repentir  ou 
peut-être  les  regrets;  Charles^  poursuivi  par  l'image 
(lu  marquis  et  incertain  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir,  on  arriva  devant  la  ferme. 

La  vue  de  ce  séjour  paisible  tira  nos  voyageurs  de 
leurs  rêveries  :  Georgette  fut  émue  en  remarquant 
le  cbangement  survenu  dans  ces  lieux  depuis  le  peu 
de  temps  qu'elle  s'en  était  éloignée.  Cliai'les  pensait 
au  plaisir  qu'il  allait  causer  à  Thérèse. 
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On  descend  de  voiture.  Georgette^  tremblante, 
conjure  Charles  d'entrer  le  premier  dans  la  maison  , 
et  de  prévenir  la  fermière  de  son  retour;  Charles  y 
consent.  Georgette,  restée  seule,  jette  les  yeux  sur 
ces  champs  qui  lui  rappellent  tant  de  souvenirs  !  A 
(|uelques  pas  d'elle,  Georgette  aperçoit  le  chien 
fidèle  qu'elle  aimait  tant.  Le  pauvre  César  semble 
partager  les  chagrins  de  ses  maîtres ,  il  évite  la  com- 
pagnie ;  Georgette  veut  le  caresser,  il  s'éloigne  avec 
elTroi...  elle  le  suit...  César  marche  long-temps,  il 
s'arrête  enfin  dans  un  endroit  sombre ,  près  d'un 
tertre  ombragé  de  cyprès.  L'aspect  de  ce  lieu  soli- 
taire frappe  le  cœur  de  Georgette  d'un  secret  effroi. 
Troublée,  sans  en  savoir  la  cause,  elle  jette  autour 
d'elle  des  regards  craintifs.  Le  chien  s'est  arrêté 
devant  une  pierre  sur  laquelle  il  se  couche. . .  Geor- 
gette se  baisse  pour  regarder...  c'est  le  tombeau  de 
Jean  !  ses  genoux  fléchissent,  elle  se  prosterne  invo- 
lontairement devant  ce  simple  monument  élevé  par 
l'amour  conjugal. 

Charles  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  ferme,  il 
îrouve  Thérèse  et  Ursule,  il  leur  apprend  le  retour 

de  Georgette il  plaide  sa  cause  avec  chaleur 

mais  il  n'était  pas  besoin  qu'il  implorât  la  bonté  de 
Thérèse,  la  fermière  ne  demandait  qu'à  pardonner. 
((  Oii  est-elle,  cette  chère  enfant?...  que  peut-elle 
»  craindre?...  qu'elle  vienne,  que  je  l'embrasse  en- 
')  core  ! . . .  » 

Charles,  enchanté,  court  chercher  Georgette. 
Thérèse  se  hvre  à  la  joie,  et  Ursule  marmotte  entre 
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ses  dents  :  —  «  Hom  !  nous  verrons  si  ce  repentir  est 
»  ben  sincère  ! . . .  nous  verrons  ! . . .  » 

Charles ,  étonné  de  ne  pas  trouver  son  amie  où  il 
l'a  laissée  ;,  parcourt  les  environs  de  la  ferme  avec 
inquiétude;  enfin  le  hasard  le  conduit  près  du  tom- 
beau de  Jean ,  il  aperçoit  Georgette  prosternée  devant 
la  pierre  tumulaire...  il  s'arrête  pour  la  contempler  : 
((  Ah  !  »  s'écrie  Charles  ;,  «  Georgette  ne  fut  qu'égarée! 
»  cet  hommage  qu'elle  s'est  empressée  de  rendre  aux 
»  mânes  desonbienfaiteur ,  prouve  que  l'ingratitude 
»  n'a  pas  flétri  son  ame  ! ... » 

Charles  ignorait  que  c'était  César  qui  avait  conduit 
Georgette  au  tombeau  de  son  maître. 

Le  jeune  homme  prend  la  main  de  notre  héroïne 
et  la  ramène  vers  la  ferme,  Thérèse  ouvre  ses  bras  à 
Georgette,  lui  prodigue  les  plus  tendres  caresses  ; 
celle-ci,  émue  déjà  par  la  scène  du  tombeau,  verse 
des  larmes  dans  le  sein  de  sa  bienfaitrice.  Charles 
éprouve  une  douce  émotion  en  voyant  ce  tableau  ; 
Ursule  ne  dit  rien,  elle  examine  Georgette. 

La  jeune  fille  repentante  est  donc  de  nouveau  in- 
stallée dans  la  ferme.  Elle  reprend  ses  anciennes  ha- 
bitudes, et  Charles  l'accompagne  dans  ses  promenades 
cliampêtres.  Ces  plaisirs  ne  sont  pas  aussi  piquans 
que  ceux  de  Paris,  mais  ils  ont  du  moins  le  charme 
de  la  nouveauté  ;  d'ailleurs  Charles  est  ahnable ,  il 
est  amoureux,  et  le  cœur  de  Georgette  n'est  pas  muet 
auprès  de  lui. 

Cependant  notre  amoureux  n'était  pas  trancjuille  : 
inquiet,  irrésolu,  il  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter... 
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Georgette  a  été  coupable. . .  il  ne  peut  plus  la  présen- 
ter à  ses  parens;  cependant  elle  se  repent,  elle  a 
changé  de  conduite...  Pourquoi  ne  pas  lui  pardon- 
ner? Les  hommes  auront-ils  seuls  le  droit  de  com- 
mettre des  fautes  sans  redouter  le  blâme?  lorsqu'un 
sexe  faible  et  sensible  s'égare  une  fois,  faudra-t-il 
traiter  avec  mépris  et  rejeter  de  la  société  celle  dont 
les  remords  ont  effacé  la  faute. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

D'après  cela  Georgette  est  très-vertueuse...  et  le 
préjugé  n'a  pas  le  sens  commun. 

Un  jour  que  Charles  faisait  ces  réflexions  (et  il  yen 
avait  déjà  quinze  qu'on  était  revenu  à  la  ferme  ), 
Baptiste  accourut  vers  son  maître  d'un  air  tout  effa- 
ré :  «  Ah!  monsieur,  j'ai  quelque  chose  de  fâcheux 
))  à  vous  apprendre!  —  Qu'est-ce  donc? —  Il  faut 
»  vous  hâter  de  quitter  ces  lieux  si  vous  ne  voulez 
»  point  être  arrêté.  — Arrêté!  pourquoi? — Parbleu , 
»  monsieur,  pour  avoir  tué  le  marquis  de  Saint- 
»  Ange;  sa  famille  a  fait  des  démarches  :  depuis  long- 
»  temps  on  vous  cherche;  enfiii  on  a  découvert  votre 
»  retraite,  et  demain,  ce  soir  peut-être  on  viendra 
;)  vous  arrêter.  —  Mais  qui  t'a  appris  tout  cela?  — 
»  Un  bon  paysan  de  Bondy ,  que  je  quitte  à  l'instant. 
»  Tenez,  m'a-t-ildit,  je  suis  un  bon  diable,  j'aime 
»  à  rendre  service;  vous  êtes  le  valet  de  ce  jeune  mon- 
»  sieur  qui  habite  la  ferme,  avertissez  votre  maître 
»  qu'il  n'a  que  le  temps  de  se  sauver;  les  gendarmes 
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))  sont  venus  dans  noîre  cliauniière  :  ils  nous  ont 
»  «juestionnés  sur  ce  jeune  homme,  j'avons  bonne- 
»  nient  dit  ce  que  j'savions;  mais  quand  nous  avons 
»  vu  que  c'était  pour  l'arrêter,  j'nous  sommes  ben 
»  promis,  ma  femme  et  moi,  d' faire  ce  que  jepour- 
»  rions  pour  le  sauver.  Ils  sont  allés  montrer  leur 
»  ordre  chez  M.  le  maire  et  chercher  du  renfort, 
»  pendant  ce  temps  je  sommes  accouru  vous  préve- 
»  nir,  maintenant  prévenez  vot'  maître^  adieu.  Voilà, 
»  monsieur,  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  voyez  que  nous 
»  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  » 

Charles  se  décide  à  profiter  de  l'avis  du  bon  paysan. 
«  Partons,  »  dit-il,  «  quittons  Georgette puisqu'il  le 
»  faut.  Une  absence  de  quelques  mois  suffira  pour 
)i  apaiser  les  recherches  ;  on  ne  sait  ni  mon  nom ,  ni 
»  le  lieu  de  ma  naissance,  on  abandonnera  des  pour- 
»  suites  inutiles  ;  alors  je  pourrai  revenir  en  ces  lieux, 
»  et  je  jugerai  si  le  repentir  de  Georgette  est  sincère. 
»  Allons,  Baptiste,  prépare  nos  chevaux.  » 

Le  fidèle  serviteur  ne  se  fait  pas  répéter  cet  ordre, 
car  il  tremble  de  voir  arriver  les  gens  qui  poursuivent 
son  cher  maître.  Pendant  qu'il  se  hâte,  Charles  se 
rend  dans  la  salle  où  travaillent  Thérèse  et  Georgette. 
«  Je  viens  vous  faire  mes  adieux,  »  leur  dit-il  en  en- 
trant. La  fermière  le  regarde  avec  surprise  j  Geor- 
gette lève  sur  lui  des  yeux  bien  expressifs  :  «  Quoi  ! . . . 
»  vous  me. . .  vous  nous  quittez  encore?  —  Il  le  faut; 
»  maisj'espère  qu'à  mon  retour  rien  ne  pourra  plus 
n  nous  séparer.  —  Mais  pour  quel  motif  ce  départ 
M  précipité?...  —  Les  momens  sont  précieux;  je  ne 
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»  puis  VOUS  apprendre  ce  qui  me  force  à  m'éloigncr, 
»  mais  vous  le  saurez  bientôt  après  mon  départ;... 
»  ne  me  jugez  pas  alors  plus  coupable  que  je  ne  le 
»  suis!  —  Que  voulez-vous  dire?...  —  Adieu,  chère 
»  Georgette,  adieu,  bonne  Thérèse;...  vous  approu- 
»  verez,j'en  suis  certain,  le  parti  que  j'ai  pris.  » 

Georgette,  interdite  par  ce  prompt  départ,  ne  sait 
plus  que  penser  ;  Charles  l'embrasse  ;  d'un  regard  il 
la  recommande  à  la  fermière,  et,  faisant  un  effort  sur 
lui-même,  il  s'éloigne,  se  hâte  de  monter  achevai, 
et,  suivi  de  Baptiste,  fuit  cette  ferme  où  il  laisse  tou- 
jours son  bonheur. 


CHAPITRE   XVIL 


LE    DIABI.F.    s'en    MCI.E  \ 


Georçette  et  Thérèse  ne  savaient  que  penser  d'un 
aussi  brusque  départ.  «  Il  nous  a  dit  que  nous  en 
»  saurions  bientôt  la  cause,  »  répétait  Ursule;  u  at- 
»  tendons  et  nous  verrons.  » 

Mais  en  vain  elles  attendirent;  huit  jours  se  passè- 
rent sans  qu'elles  en  apprissent  davantage.  On  ne 
vint  pas,  ainsi  que  l'avait  cru  Charles,  faire  des  re- 
cherches à  la  ferme,  parce  qu'on  ne  songeait  pas  à 
l'arrêter. 

Georgette  finit  par  se  persuader  que  Charles  ne 
l'aimait  plus ,  et  que  c'était  là  le  véritable  motif  de 
son  départ.  Notre  héroïne  soupirait  ;  les  jours  s'é- 
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(  oulaient  tristement  :  la  présence  de  Charles  avait 
Tait  supporter  à  Georgette  la  monotonie  de  la  ferme; 
mais  son  départ  avait  tout  changé.  La  saison  des 
beaux  jours  tirait  à  sa  fin  :  déjà  le  triste  octobre  ap- 
prochait, la  verdure  perdait  ses  vives  couleurs;  la 
teinte  jaunâtre  de  l'automne  remplaçait  dans  les  bo- 
cages celle  de  l'espérance  ;  et  bientôt  l'habitant  des 
campagnes  devait  fouler  sous  ses  pieds  ce  dernier 
ombrage  del'ari^ère-saison. 

Georgette  voyait  avec  effroi  s'approcher  le  mo- 
ment où  renfermée  dans  son  modeste  asile,  il  fau- 
drait vivre  sans  aucune  distraction.  Pour  celui  qui 
chérit  la  ville,  qu'elles  sont  tristes  les  veillées  villa- 
geoises!... Chaque  journée  se  ressemble...  ceUe  de 
demain  sera  comme  aujourd'hui  !...  C'est  ainsi  que 
pensait  Georgette;  le  souvenir  des  plaisirs  qu'elle 
avait  goijtés  tourmentait  son  esprit,  l'image  de  Saint- 
Ange  se  mêlait  à  ses  pensées  ;  cependant  elle  était  pi- 
quée de  la  facilité  avec  laquelle  il  l'avait  laissé  s'éloi- 
gner, et  de  ce  qu'il  n'avait  fait  aucune  tentative  pour 
l'arracher  à  son  rival.  Peut-être  en  retournant  à  la 
ferme,  Georgette  espérait-elle  que  le  marquis  ne  l'y 
laisserait  pas  long-temps. 

«  Que  les  hommes  sont  perfides  !  »  répétait  notre 
jeune  fille  en  regardant  tristement  à  sa  fenêtre  :  «  Ce 
»  Saint-Ange  méfait  mille  sermensde  m'aimer  toute 
»  la  vie  ;  il  me  jure  que  je  fais  son  bonheur. . .  et  il  ne 
»  fait  aucune  démarche  pour  me  revoir.  Ce  Charles, 
»  qui  a  l'air  de  m'adorer  et  d'être  au  désespoir  d'une 
»  petite  infidélité  que  je  lui  ai  faite  bien  innocem- 
»  ment!  à  peine  m'a-t-il  ramenée  en  ces  lieux,  où  ]ë~ 
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»  lui  donne  par  mon  retour  la  plus  grande  preuve 
»  d'amour,  eh  bien!  il  s'en  va,  il  me  quitte  sans  don- 
»  ner  même  une  seule  raison  !.. .  Fiez- vous  donc  aux 
»  sermens  des  hommes  ! . . .  non ,  oh  !  je  n'y  croirai  ja- 
»  mais...  Ils  nous  donnent  l'exemple  de  l'incon- 
»  stance!...  mais  je  le  leur  rendrai  bien  quand  j'en 
»  trouverai  l'occasion...  » 

Un  mois  après  le  départ  de  Charles ,  Georgette  de- 
vint encore  plus  chagrine,  plus  rêveuse...  le  temps 
ne  faisait  qu'augmenter  sa  tristesse  en  lui  faisant  pres- 
sentir un  cruel  événement!... 

Notre  héroïne  acquit  la  certitude  qu'elle  serait 
bientôt  mère;  c'était  jouer  de  malheur!  Georgette, 
en  proie  à  la  plus  vive  inquiétude,  fuyait  les  habi- 
tans  de  la  ferme;  elle  tremblait  que  l'on  ne  s'aperçût 
de  sa  situation.  Au  lieu  d'avouer  son  état  à  Thérèse, 
elle  évitait  ses  regards  et  s'enfermait  dans  sa  cliambre 
pour  se  livrer  à  ses  réflexions.  Elle  craignait  mainte- 
nant le  retour  de  Charles,  et  n'aurait  pu  se  résoudre 
à  le  rendre  témoin  de  sa  honte;  persuadée  d'ailleurs 
qu'il  ne  l'aimait  plus ,  elle  ne  doutait  pas  que  son  dés- 
honneur n'élevât  une  barrière  insurmontable  entre 
elle  et  lui. 

La  fermière  qui  s'apercevait  de  la  tristesse  de  Geor- 
gette, l'attribuait  àl'absence  deCharles;  Ursule,  seule, 
hochait  la  tête  :  elle  pensait  que  la  jeune  fille  médi- 
tait quelque  nouvelle  escapade. 

Un  soir  que  tout  le  monde  était  rassemblé  devant 
la  ferme,  pour  goûter  les  plaisirs  d'une  belle  soirée 
d'autonme,  deux  hommes  passèrent  plusieurs  fois 
devant  l'habitation,  mais  assez  loin  pour  «pi'on  ne  pût 
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tlistingucr  leurs  traits.  «  Vraiment,  »  dit  Ursule,  «je 
»  ne  sais  pas  ce  que  ces  hommes-là  mani{jancent  en- 
»  tre  eux,  mais  ce  qu'il  y  a  d'sùr,,  c'est  que  depuis  pki- 
»  sieurs  jours,  je  les  aperçois  qui  rôdent  autour  de 
»  la  ferme;  ils  regardent,  ils  examinent;  ensuite  ils 
»  se  sauvent  dès  qu'ils  voient  du  monde!...  —  Se- 
»  rait-ce  des  voleurs,  »  dit  la  fermière  effrayée?  «  — 
»  Je  ne  le  croyons  pas...  malgré  leur  adresse  à  se  dé- 
»  guiser ,  il  y  en  a  un  que  je  crois  ben  reconnaître! . . . 
))  je  me  doute  de  ce  qu'ils  clierchent!...  — Qu'est- 
»  cjB  donc,  Ursule  ?  —  Suffit  ! . . .  je  me  trompe  peut- 
n  être  !.. .  mais  nous  verrons  ! . . .  » 

Ursule  ne  voulut  point  en  dire  plus;  Georgette 
n'avait  pas  fait  beaucoup  attention  à  son  discours; 
mais  le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  en  se  mettant 
à  sa  fenêtre ,  elle  aperçut  deux  hommes  se  diriger 
du  côté  de  la  ferme.  Le  souvenir  des  inconnus  dont 
Ursule  parlait  la  veille ,  se  retrace  à  sa  mémoire  : 
curieuse  de  savoir  quels  peuvent  être  ces  honnnes  , 
oWe  reste  à  sa  fenêtre  et  attend  qu'ils  approchent 
pour  tâcher  de  distinguer  leurs  traits. 

Les  étrangers  avancent  en  regardant  autour  d'eux 
si  personne  ne  les  voit,  l'un  des  deux  fait  des  signes 
à  Georgette...  Oui ,  c'est  bien  à  elle  qu'il  s'adresse... 
il  approche  de  la  fenêtre,  et,  sousson  habit  de  paysan, 
Georgette  reconnaît  1  afleur. 

«  Eh  quoi!  c'est  vous,  Lafleur?  — Oui,  madc- 
))  moiselle  ;  parbleu ,  il  y  a  long-temps  que  je  rôde 
»  autour  de  cette  ferme  pour  tâcher  de  vous  parler  ; 
j)  mais  je  vais  mettre  à  profit  ce  moment,  et,  pour 
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»  nous  mettre  à  l'abri  de  surprises ,  mon  camarade 
))  va  faire  le  guet.  » 

Lafleur  retourne  à  son  camarade,  le  place  en  sen- 
tinelle, et  revient  à  Georgette  qui  attend  avec  impa- 
tience que  Lafleur  lui  fasse  connaître  le  motif  qui 
l'amène  près  d'elle. 

«  Ce  n'est  pas  sans  peine,  mademoiselle,  que  je 
»  parviens  à  vous  parler  ! . . .  il  y  a  ici  une  vieille  ser- 
»  vante  maudite  qui  se  trouve  toujours  devant  moi. 
»  Enfin  hâtons-nous,  je  viens  vous  chercher  pour 
»  vous  conduire  à  Paris.  — A  Paris,  Lafleur?  vous 
ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand  plaisir  dans  ce 
))  moment-ci.  —  Vraiment ,  mademoiselle  ;  je  suis 
))  enchanté  de  vous  voir  si  bien  disposée.  —  Et 
»  Saint- Ange,  Lafleur? — M.  Saint-Ange?  made- 
))  moiselle,  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  de  sa 
»  part.  —  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  avec  vous  ?  — 
))  Ah!...  pour  une  raison...  que  je  vous  apprendrai 
»  en  chemin...  mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
»  parler  d    cela,  il  faut  songer  d'abord... 

(  Ici  le  compagnon  de  Lafleur  toussa  pour  avertir 
(jue  quelqu'un  venait.  ) 

»  Au  diable  les  importuns!  je  parie  que  c'est 
»  encore  la  vieille.  Tenez,  mademoiselle,  lisez  ce 
»  billet  dont  je  m'étais  pourvu  d'avance;  demain,  à 
»  la  même  heure,  je  viendrai  chercher  la  réponse.  » 

Lafleur  jette  dans  la  chambre  de  Georgette  un 
billet  enveloppé  autour  d'une  pierre ,  puis  se  sauve 
avec  son  camarade;  il  était  temps;  déjà  Ursule  était 
sur  la  porte  de  la  ferme. 


CHAPITRE   XVIII. 


PORTRAIT    D  UN    HOMME    DU    lOUU. 


Mais  il  me  semble  que  nous  avions  laissé  Lafleur 
près  du  marquis ,  lorsque  celui-ci  tomba  frappé  d'un 
coup  mortel  ;  avant  d'aller  plus  loin ,  voyons  ce  que 
fit  alors  mons  Lafleur. 

Notre  valet  avait  toujours  dans  sa  poche  un  flacon 
renfermant  un  cordial  nécessaire  en  pareille  cir- 
constance. Il  fait  avaler  à  Saint -Ange  quelques 
gouttes  de  la  liqueur;  le  marquis  ouvre  les  yeux; 
mais  ses  regards  sont  mourans;  sa  voix  est  tellement 
affaiblie  qu'il  peut  à  peine  prononcer  ces  mots  :  «  Je 
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»  sens,  Lafleur,  que  je  n'ai  plus  que  peu  d'instans  à 
»  vivre...  mais  promets-moi...  avant  que  je  n'ex- 
»  pire —  » 

«  Oui ,  monsieur ,  »  s'écrie  Lafleur,  qui  croit  avoir 
compris  ce  que  son  maître  veut  dire ,  «  je  vous  re- 
»  nouvelle  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  ce  matin, 
»  de  ne  point  laisser  mademoiselle  Georgette  au 
»  pouvoir  de  votre  rival  !  » 

Saint-Ange  remue  la  tête,  sa  voix  éteinte  pro- 
nonce quelques  paroles  que  Lafleur  ne  peut  distin- 
guer ;  il  expire  sans  s'être  fait  comprendre ,  car  le 
valet  s'était  trompé  :  l'approche  de  la  mort  avait 
changé  la  manière  de  penser  du  marquis.  Ce  jeune 
homme,  qui  au  fond  n'était  pas  méchant,  et  n'avait 
que  les  travers  communs  à  ses  pareils,  éprouvait  alors 
des  regrets  de  sa  conduite  avec  la  jeune  villageoise , 
et  c'était  pour  engager  Lafleur  à  la  reconduire  à  la 
ferme  qu'il  avait  essayé ,  mais  en  vain ,  de  se  faire 
entendre  de  lui.  Lafleur  ayant  été  chercher  du 
monde,  on  porta  le  corps  du  marquis  à  son  hôtel. 
Saint-Ange  était  orphelin,  personne  ne  pleura  sa 
jnort  et  ne  songea  à  la  venger.  «  C'est  dommage,  » 
dirent  quelques  femmes  qui  avaient  été  ses  maîtres- 
ses, «  ce  jeune  homme-là  promettait  beaucoup  !... 
»  Vraiment  oui,  »  dirent  les  fidèles  amis  qui  l'ai- 
daient à  se  ruiner ,  «  c'était  un  fort  bon  enfant,  qui 
»  vivait  très-bien  !...» 

Ces  messieurs  firent  une  pirouette,  ces  dames  al- 
lèrent à  leur  miroir,  et  Saint-Ange  fut  oublié  :  parce 
que  ces  messieurs  et  ces  dames  étaient  d'une  com- 
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plexion  tellement  délicate,  que  cela  leur  eût  donné 
des  vapeurs  de  parler  plus  lonfj-temps  d'un  mort. 

Lafleur ,  en  rentrant  à  l'hôtel,  y  apprit  que  ma- 
dame (  c'est  ainsi  qu'on  nommait  Georgette  )  était 
sortie  depuis  le  matin  ,  sans  que  l'on  sût  où  elle  était 
allée.  «  Parbleu ,  je  le  saurai  bien,  moi,  »  dit  en  lui- 
même  notre  fripon.  Ensuite  s'étant  muni  d'une 
grosse  somme  d'argent ,  fruit  de  ses  honnêtes  épar- 
gnes ,  il  laissa  l'intendant  et  les  autres  domestiques 
se  disputer  avec  la  justice  le  reste  de  la  fortune  de 
Saint-Ange,  et  quitta  l'hôtel  pour  se  loger  provi- 
soirement dans  une  chambre  garnie ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  trouvé  une  condition  digne  de  ses  nombreux  ta- 
lens. 

Lafleur  réfléchissait  depuis  deux  jours  à  la  ma- 
nière dont  il  pourrait  s'y  prendre  pour  remplir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  maître.  Quoique 
mauvais  sujet,  mons  Lafleur  tenait  à  ses  engage- 
mens  ;  et  puis,  celui-ci  avait  quelque  chose  de  pi- 
quant qui  flattait  son  amour-propre  et  son  goût 
pour  l'intrigue  ;  ravir  une  femme  à  son  amant,  tâ- 
cher de  lui  faire  commettre  sottise  sur  sottise,  et 
cela  pour  complaire  à  son  maître  mort  !  c'était  un 
trait  nouveau  et  digne  de  lui. 

Lafleur  avait  cherché  Georgette  dans  tout  Paris  ; 
le  second  jour  de  ses  perquisitions,  comme  il  ren- 
trait à  sa  demeure,  bien  persuadé  que  Georgette 
n'étant  pas  dans  la  ville ,  ne  pouvait  être  qu'à  la 
ferme,  son  portier  l'avertit  qu'un  monsieur  était 
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venu  le  demander ,  et  qu'il  le  priait  de  passer  chez 
lui  le  lendemain  dans  la  matinée. 

Lafleur  regarde  l'adresse  que  l'on  a  remise  au  por- 
tier :  «  M.  de  Lacaille,  rue  de  Vendôme ,  au  Marais. . . 
»  Oh  I  oh!  que  peut  me  vouloir  cet  original?... 
»  n'importe,  je  ne  manquerai  pas  au  rendez-vous.  » 

Ce  M.  de  Lacaille  était  un  jeune  homme  de  cin- 
quante-cinq à  soixante  ans,  encore  garçon,  parce 
qu'il  se  trouvait  trop  étourdi  pour  se  marier,  et 
que  d'ailleurs  son  caractère  volage  s'accordait  mal 
avec  les  lois  de  l'hymen. 

M.  de  Lacaille,  qui  avait  toujours  été  un  petit- 
maitre,  voulait  encore  le  paraître,  quoiqu'il  com- 
mençât à  devenir  un  peu  lourd  ;  mais  quarante  mille 
livres  de  rentes  le  faisaient  supporter  et  trouver  char- 
mant dans  les  sociétés  où  ses  ridicules  l'auraient  ren- 
du fatigant,  si  leurs  excès  n'eussent  été  vraiment  co- 
miques. Il  était  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  ; 
mais  en  revanche  d'une  grosseur  qui  le  désolait  ;  car 
malgré  son  corset  élastique ,  ses  peaux  de  lapins  pour 
comprimer  son  ventre,  et  ses  bretelles  qui  faisaient 
monter  ses  culottes  jusqu'aux  aisselles,  il  ne  pouvait 
parvenir  à  se  faire  une  taille  élancée ,  et  sa  manière 
de  s'habiller  lui  gênait  continuellement  la  respira- 
tion. 

La  nature  lui  avait  donné  de  fortes  couleurs ,  ce 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  son  désir  de  paraître  in- 
téressant ;  mais  il  se  frottait  le  visage  avec  une  pom- 
made qui  le  rendait  blême,  ce  qui  formait  contraste 
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avec  son  gros  ventre.  Joignez  à  cela  une  perruque 
blonde  bouclée  à  l'enfant,  la  mise  d'un  Adonis,  un 
iront  ridé  et  une  voix  mignarde ,  et  vous  aurez  le 
portrait  de  M.  de  Lacaille. 

Depuis  qu'il  avait  passé  la  quarantaine,  Lacaille 
ne  se  plaisait  que  dans  la  société  des  jeunes  gens  ;  il 
s'y  croyait  rajeuni.  Au  milieu  des  étourdis  delà  Chaus- 
sée-d'Antin ,  il  avait  fait  la  connaissance  de  Saint- 
Ange,  avec  lequel,  pendant  quelques  mois,  il  fut  in- 
séparable. 

Les  jeunes  gens  se  moquaient  de  Lacaille,  qui  ne 
s'en  doutait  pas ,  et  aurait  continué  le  même  train 
de  vie,  s'il  ne  se  fût  aperçu  qu'à  force  de  prêter  de 
l'argent,  de  monter  à  cheval  et  de  souper  avec  les 
danseuses  de  théâtre,  ses  rentes  diminuaient  consi- 
dérablement. 

Lacaille  tenait  à  ses  rentes,  il  résolut  de  ftiire  une 
réforme,  et ,  sans  renoncer  au  désir  d'être  un  homme 
à  la  mode,  il  quitta  la  Chaussée-d'Antin ,  et  choisit 
le  Marais  pour  théâtre  de  nouveaux  triomphes  qui 
devaient  être  moins  dispendieux. 

Là ,  il  prit  simplement  une  demi-fortune ,  monta 
sa  maison ,  mit  un  suisse  à  sa  porte,  et  fit  peindre  en 
marbre  sa  porte  cochère.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines de  séjour  au  Marais ,  on  ne  parlait  depuis  la 
rue  Chapon  jusqu'à  celle  de  l'Oseille  ,  que  du  petit 
bel  homme  de  la  rue  de  Vendôme. 

On  est  charmant  au  Marais  avec  une  demi-for  tune. 
Bientôt  Lacaille  devint  le  dieu  de  toutes  les  réunions, 
l'ame  de  toutes  les  soirées  amusantes;  on  ne  pouvait 
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se  passer  de  lui.  Seul,  il  donnait  de  la  gaîté  aux  pe- 
tits jeux  innocens;  il  savait  trouver  un  mot  propre  à 
foire  une  charade  en  action;  il  jouait  les  proverbes  à 
ravir,  et ,  de  plus ,  soufflait  dans  un  flageolet  assez 
bien  pour  foire  danser  la  jeunesse. 

Un  homme  qui  possède  d'aussi  rares  talens,  est 
un  être  précieux  dans  la  société;  aussi ,  dès  qu'il  pa- 
raissait,  les  demoiselles  souriaient,  les  mamans  lui 
tendaient  la  main ,  les  hommes  l'entouraient,  et  at- 
tendaient avec  impatience  qu'il  ouvrît  la  bouche, 
pour  recueillir  une  de  ces  aimables  saillies ,  qui  abon- 
dent dans  la  conversation  d'un  homme  qui  a  qua- 
rante mille  livres  de  rentes. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  lorsqu'un  soir,  au  spec- 
tacle,*oii  Lacaille  se  rendait  quelquefois,  afin  déju- 
ger en  dernier  ressort  la  pièce  ou  les  acteurs ,  no- 
tre vieux  petit-maître  aperçut  Saint-Ange  qui  était 
alors  avec  Georgette.  Lacaille  s'empresse  d'aller  par- 
ler au  marquis  ;  il  entre  dans  sa  loge ,  et  la  vue  de 
Georgette  lui  tourne  la  tête  ;  tout  en  causant  avec 
Saint-x\nge ,  il  n'est  occupé  que  de  la  femme  char- 
mante qui  est  devant  lui.  Georgette  rit  de  la  figure 
et  de  la  tournure  de  son  admirateur  ;  mais  Lacaille 
ne  s'aperçoit  pas  de  l'effet  qu'il  produit;  son  cœur 
est  pris ,  et  il  sort  de  la  loge  aussi  amoureux  qu'on 
peut  l'être  à  soixante  ans. 

Depuis  ce  moment,  plus  déplaisirs,  de  soirées, 
de  petits  jeux!  Triste  etmélancoli(jue  il  se  renferme 
dans  son  hôtel,  il  se  consume  en  soupirs,  et  meurt 
d'amour!...  Si  du  moins  cette  fatale  passion  pouvait 
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diiiiinuer  son  embonpoint  et  faire  disparaître  son 
ventre. . .  Mais  non  ! ...  il  n'a  pas  même  cette  dernière 
consolation... 

Mais  un  matin  ,  une  grande  nouvelle  parvient  de 
la  Chaussée-d'Antin  à  la  rue  de  Vendôme.  Le  jeune 
marquis  de  Saint-Ange  vient  d'être  tué  en  duel.  La- 
caille  sort  de  son  apathie  ,  il  réfléchit  que  la  femme 
adorable  est  peut-être  sans  engagement  ,  et  il  faut  à 
quelque  prix  que  ce  soit  qu'il  satisfasse  son  amour. 

Lacaille  connaît  Lafleur,  dont  la  réputation  bril- 
lante a  percé  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale , 
c'est  l'homme  qu'il  lui  faut.  Lafleur  est  un  garçon 
unique  dans  son  genre  et  un  séducteur  qui  ne  peut 
plus  séduire  par  lui-même ,  est  fort  aise  d'avoir  un 
valet  de  chambre  qui  invente  pour  son  maître ,  car 
d'ordinaire  les  maîtres  sont  fort  peu  inventifs  ,  du 
moins  c'est  ce  que  nous  voyons  par  nos  comédies  , 
où  les  valets  conduisent  toute  l'intrigue  sans  que  les 
amoureux  aient  même  cherché  à  se  rendre  utiles  ,  ce 
qui  ferait  croire  que  l'amour  rend  fort  bête,  car  ce 
sont  toujours  ceux  qui  n'en  ont  point  qui  conduisent 
les  autres. 

M.  de  Lacaille  fait  mettre  le  cheval  à  la  voiture ,  il 
se  rend  à  l'hôtel  de  Saint- Ange ,  apprend  la  demeure 
de  Lafleur,  se  fait  conduire  et  donne  sa  carte  au  por- 
tier avec  l'instruction  dont  celui-ci  nous  a  déjà  fait 
part. 

Midi  sonne  ;  Lafleur  prend  le  chemin  de  la  rue 
de  Vendôme.  Il  sait  <[ae  la  matinée  d'un  homme  du 
bon  genre  ne  connnence  pas  avant. 
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Il  arrive ,  il  entre  dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  un  suisse 
lui  barre  le  passage.  «  Je  demande  M.  de  Lacaille.  — 
))  Monsur  il  être  bas  visiple.  —  Qu'est-ce  que  vous 
»  dites  ?  —  Monsur  il  être  bas  visiple  encore  un 
»  fois  ! . . .  —  Que  le  diable  m'emporte  si  je  com- 
»  prends  ton  baragouin  î...  Je  te  dis  que  je  veux  en- 
,)  trer.  —  C'est  chistement  ce  qui  faut  bas.  —  J'en- 
»  trerai  ;  il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Lacaille.  —  On 
»  basse  bas! ...  —  Ehl  va-t'en  au  diable! ...» 

Lafleur  repousse  le  suisse  et  veut  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'hôtel;  mais  le  concierge  court;,  sa  hal- 
lebarde en  main  et  lui  barre  le  passage  ;  Lafleur,  qui 
est  un  garçon  vigoureux ,  fait  faire  une  pirouette  à 
son  antagoniste;  celui-ci,  entêté  comme  les  enfans 
de  l'Helvétie ,  revient  sur  le  valet  et  fait  mine  de 
vouloir  lui  passer  sa  hallebarde  à  travers  le  corps. 
Lafleur  ne  perd  pas  la  tête ,  il  aperçoit  dans  un 
coin  de  la  cour  un  balai ,  il  s'en  saisit  et  s'en  sert 
pour  parer  les  coups  que  l'on  veut  lui  porter.  Les 
deux  champions  s'escriment  avec  ardeur  ;  les  do- 
mestiques accourent  au  bruit  ;  on  ouvre  une  fenêtre 
au  premier  étage....  C'est  Lacaille  lui-même,  à  moi- 
tié habillé  et  qui  du  fond  de  son  boudoir  a  entendu 
le  bruit  des  armes. 

«  Eh  !  mon  Dieu  ! ...  Que  vois-je! .  Un  combat  à  la 
»  lance  dans  ma  cour!...  Séparez-les  !...  Mais  je  ne 
»  me  trompe  pas...  C'est  Lafleur  !...  —  Eh!  oui , 
»  monsieur ,  c'est  moi-même  qui  demande  à  vous 
»  parler  depuis  deux  heures,  et  que  cet  imbécile  veut 
»  empêcher  d'enti^er...  —  Ce  nigaud  de  Luderliche 


GEORGETTE.  145 

»  n'en  lait  jamais  d'autres  !  je  lui  avais  cependant 
»  bien  dit  que  l'on  viendrait  ce  matin...  Mais  ces 
»  suisses  allemands  ne  comprennent  rien...  Je  veux 
»  avoir  un  suisse  français.  —  Mais  ,  monsur,  je  sais 
»  que  vous  aime  bas  qu'on  voye  vous  le  matin^,  quand 
»  vous  être  bas  lacé....  serré...  coiffé...  —  Taisez- 
»  vous,  Luderliche,  vous  êtes  un  butor.  Monte^,  mon 
»  cher  Lafleur.  » 

Lafleur  jette  un  regard  fier  sur  le  pauvre  concierge 
confondu  de  sa  mésaventure,  et  monte  d'un  pas  ra- 
pide à  l'appartement  de  monsieur. 

Avant  d'arriver  à  M.  de  Lacaille,  il  faut  traverser 
une  longue  suite  de  pièces  artistement  décorées  : 
dans  la  première,  un  beau  chien  danois  est  couché 
sur  une  ottomane  j  dans  la  seconde ,  un  singe ,  dont 
les  gentillesses  sont  admirables ,  s'amuse  à  déranger 
les  meubles  et  les  draperies  ;  dans  la  troisième ,  est 
un  perroquet,  animal  favori  de  monsieur,  et  qui 
parle  presqu'aussi  bien  que  son  maître;  dans  la 
quatrième  enfin  ,  on  trouve  le  maître  du  logis. 

M.  de  Lacaille  est  dans  un  aimable  désordre  :  sa 
toilette  n'est  qu'ébauchée  :  il  n'a  qu'une  joue  de  pâle, 
le  corset  est  d'un  côté,  la  perruque  de  l'autre;  mais 
comme  les  valets  de  chambre  sont  toujours  initiés 
aux  mystères  de  la  toilette ,  Lacaille  fait  de  suite  en- 
trer  Lafleur ,  il  interrompt  son  rajeunissement ,  et 
ordonne  qu'on  ne  trouble  point  l'entretien  qu'il 
veut  avoir  avec  le  rusé  valet. 

«(  Oh  !  mon  cher  Lafleur,  »  s'écrie  Lacaille  en  se 
jetant  dans  une  bergère ,  «  tu  vois  un  jeune  homme 
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»  au  désespoir  !  —  Se  pourrait-il ,  monsieur  ?  — 
»  Oui,  mon  ami,  je  suis  dans  une  situation  excessi- 
»  vement  pénible  ;  je  souffre. . .  je  brûle. . .  je  me  con- 
»  sume. . .  —  En  vérité,  monsieur,  vous  m'effrayez! . . 
»  Qui  peut  vous  mettre  dans  cet  état  ?. . .  vous,  jeune, 
»  aimable,  riche,  fait  pour  plaire...  —  Je  sais  tout 
>>  cela  ! . . .  — Personne  ne  doit  vous  résister. . . — Oui, 
»  je  suis  chéri ,  fêté,  caressé  ;  dans  toutes  les  sociétés 
»  on  veut  m'avoir,  me  posséder...  les  femmes  sur- 
»  tout  ;  c'est  au  point  que  je  ne  puis  pas  y  suffire. 
»  — Je  le  crois,  monsieur.  —  Eh  bien,  mon  ami, 
»  tout  cela  glisse  sur  mon  ame  ! . . .  Un  seul  objet 
»  m'attache  à  la  vie,  et  c'est  de  toi  que  j'attends 
»  mon  bonheur.  —  De  moi ,  monsieur.  —  Oui ,  La- 
»  fleur ,  de  toi  seul  ;  écoute-moi  :  J'ai  appris  que  ce 
»  pauvre  Saint-Ange  était  mort...  — Hélas!  oui, 
»  monsieur.  —  J'en  suis  affecté;  c'était  un  charmant 
»  garçon.  Mais  te  voilà  sans  place  maintenant?  — 
»  C'est  vrai,  monsieur. — Tu  es  un  valet  adroit,  rusé, 
»  un  peu  fripon  même. . .  —  Vous  me  flattez,  Mon- 
»  sieur.  —  Tu  me  conviens  sous  tous  les  rapports. 
»  Je  te  prends  à  mon  service  et  te  donne  confiance 
»  entière;  cela  te  plait-il ? — Assurément,  monsieur, 
»  et  beaucoup!...  —  Je  te  réponds  qu'outre  tes 
»  gages ,  tu  ne  manqueras  pas  de  profits  ;  tu  sais  que, 
»  nous  autres  étourdis ,  nous  ne  nous  mêlons  pas 
»  de  divers  détails  domestiques,  et  je  te  donne  plein 
»  pouvoir  dans  la  maison.  Ainsi  voilà  qui  esttermi- 
»  né  :  dès  ce  moment  tu  es  mon  confident ,  le  mes- 
»  sager  fidèle  de  mes  bonnes  fortunes...  et  je  veux 
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»  que,  dès  ce  soir ,  tu  sois  installé  chez  moi  ;  maïs  je 
»  t'avoue  que  je  mets  un  prix  à  tout  cela.  —  Parlez, 
»  monsieur,  il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  capable  pour 
»  vous  prouver  mon  zèle.  —  Voici  l'instant  de  t'ap- 
»  prendre  ma  feiblesse,  Lafleur,  et  la  cause  de  ma  som- 
»  bre mélancolie. . .  Je suisamoureuxfou. . .  — Pas pos- 
»  sible ,  monsieur  !  —  Si ,  mon  ami ,  et  c'est  d'une 
»  femme  adorable  que  j'ai  vue  avec  feu  ton  maître. 
»  —  En  vérité  ?  —  Oui ,  c'est  cette  brune  piquante  , 
»  cette  beauté  enchanteresse...  Tu  dois  savoir  qui  je 
»  veux  dire?  —  Certainement,  monsieur!...  Et  je  ne 
»  m'étonne  plus,  elle  est  assez  jolie  pour  faire  tour- 
»  ner  les  têtes !...  — Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
))  j'en  raffole  !  Quel  est  son  nom ,  Lafleur  .^  —  Geor- 
»  gette,  monsieur.  —  George tte !.. .  Ce  nom  est  un 
»  peu  bourgeois. . .  N'importe,  nous  lui  en  donnerons 
H  un  autre.  Il  faut,  Lafleur,  que  tu  me  rendes  l'heu- 
»  reux  amant  de  cette  femme-là.  —  Monsieur ,  je 
»  vous  la  promets.  —  Quoi  ! . . .  vraiment  ?. . .  —  Oui, 
»  monsieur. . .  Mais  je  vous  préviens  que  l'entreprise 
»  est  difficile...  que  cela  demande  du  temps...  de 
»  l'adresse ,  et. . .  —  N'épargne  rien,  voilà  ma  bourse, 
»  je  te  laisse  maître  de  tout. . .  —  En  ce  cas,  je  garantis 
»  le  succès.  —  Mais  où  donc  est-elle?  —  Je  crois, 
»  monsieur,  qu'elle  n'est  plus  à  Paris;  elle  sera  re- 
»  tournée  dans  une  ferme  qu'elle  habitait  jadis,  et 
»  d'où  M., Saint-Ânge  l'avait  enlevée,  il  n'v  a  paslong- 
»  temps  ;  car  c'est  une  femme  toute  neuve,  monsieur, 
»  vous  serez  le  second ,  c'est  presque  comme  si  vous 
»  étiez  le  premier. . .  —  Ah  î   ce  n'est  pas  la  même 
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»  chose  j  mais  j'aime  autant  être  le  second.  Cepen- 
»  dant,  si  elle  est  dans  cette  ferme?...  —  Eh  bien! 
»  monsieur,  nous  l'enlèverons  de  nouveau  !  —  C'est 
»  cela!...  un  enlèvement  c'est  délicieux...  Cela  fera 
»  du  bruit!...  Mais  cependant,  Lafleur,  j'ai  une  ré- 
»  putation  à  conserver  dans  ce  quartier  ;  je  ne  puis 
»  ouvertement  recevoir  Georgette  chez  moi  ;  les  ha- 
»  bitans  du  Marais  sont  un  peu  ridicules,  cela  me 
»  priverait  de  la  faculté  de  la  conduire  dans  le 
»  monde... — Eh  mais,  n'est-ce  que  cela?  louez  un 
»  hôtel  près  de  vous ,  meublez-le  élégamment  ;  met- 
»  tez-y  des  domestiques,  un  remise,  des  bijoux,  de 
»  l'argent...  car  je  vous  préviens  que  la  jeune  per- 
»  sonne,  quoique  fille  de  la  nature,  aime  beaucoup 
»  les  jouissances  du  monde  ! . . . — Cela  n'est  pas  éton- 
»  nant,  Lafleur,  les  jouissances  sont  dans  la  nature; 
»  mais  avec  moi  rien  ne  lui  manquera...  —  Vous 
»  mettrez  mademoiselle  Georgette  dans  l'hôtel,  vous 
»  lui  donnerez  un  nom  distingué ,  vous  la  ferez  pas- 
»  ser  pour  votre  parente ,  et  de  cette  manière  vous 
»  pourrez  la  présenter  partout.  —  Bravo  !  Lafleur , 
»  tu  lèves  tous  les  obstacles,  je  te  charge  d'exécuter 
»  ce  charmant  projet.  » 

Tout  étant  terminé,  notre  rusé  valet  quitta  son 
nouveau  maître  pour  aller  chercher  ses  effets  et  re- 
venir de  suite  s'installer  chez  M.  de  Lacaille. 

En  chemin  ,  Lafleur  réfléchit  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir.  Il  connaissait  Lacaille  pour  un  sot  facile 
h  mener,  et  pensa  qu'en  flattant  ses  manies,  il  serait 
bientôt  aussi  maître  que  lui.  D'ailleurs ,  Lacaille  était 
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riche,  la  condition  ne  pouvait  être  mauvaise.  Quant 
à  Georgette ,  dont  il  avait  promis  la  possession  un 
peu  légèrement,  il  aimait  à  penser  qu'il  remplirait 
par-là  les  derniers  désirs  du  marquis.  Une  fois  à 
Paris,  que  Georgette  n'aime  pas  Lacaille,  cela  ne 
lait  rien.  Qu'elle  le  ruine,  voilà  l'essentiel,  surtout 
si ,  comme  il  l'espère ,  une  partie  de  l'argent  du  vieux 
fou  devient  le  prix  des  folies  que  veut  lui  faire  faire 
son  très-honoré  valet. 

Notre  fripon  ayant  arrêté  son  plan,  revient  s'in- 
staller chez  Lacaille.  Les  domestiques  sont  déjà  pré- 
venus qu'ils  doivent  regarder  Lafleur  comme  ayant 
la  haute  main  dans  l'hôtel;  aussi  tous  s'inclinent,  et 
s'empressent  de  lui  rendre  hommage.  Luderliche 
ouvre  les  deux  battans  de  la  porte  cochère,  et,  la 
hallebarde  en  main ,  il  attend  en  silence  et  avec  res- 
pect que  Lafleur  prononce  sur  son  sort  :  celui-ci  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire  de  la  mine  allongée  du 
concierge  ;  mais  ensuite  s'approcliant  de  lui ,  il  lui 
frappe  amicalement  sur  l'épaule ,  et  lui  tend  la  main 
que  le  pauvre  suisse  presse  avec  force,  tant  il  est 
touché  delà  conduite  noble  de  son  ennemi. 

Lafleur  se  tourne  ensuite  vers  les  autres  domesti- 
ques ,  et  leur  donne  ses  ordres  :  le  maître  d'hôtel  est 
chargé  d'augmenter  le  menu  journalier;  le  som- 
melier de  lui  donner  les  doubles  clefs  de  la  cave  ;  le 
cocher  de  faire  repeindre  la  voiture  ;  enfin  chacun 
reçoit  l'ordre  de  prendre  une  livrée  plus  riche,  plus 
élégante ,  et  de  faire  honneur  à  son  jnaître  en  étalant 
un  faste  nouveau.  Le  pauvre  Laçai  Ile  qui  avait  voulu 


-iÂH  GEORGETTE. 

réi'ormer  sa  dépense  en  quittant  la  Chaussée-d'Antin  ^ 
venait  de  faire  une  belle  équipée  en  prenant  Lafleur 
à  son  service;  mais  l'amour  qui  mène  tous  les  hu- 
mains ,  mène  ordinairement  fort  mal  les  vieillards  qui 
veulent  encore  se  ranger  sous  sa  bannière. 

Deux  jours  après  son  installation  dans  l'hôtel , 
Lafleur  ne  pouvant  résister  aux  sollicitations  de  son 
maître,  partit  pour  Bondy ,  accompagné  d'un  coquin 
subalterne ,  capable  de  lui  prêter  main-forte  en  cas 
urgent,  et  promit  de  ne  revenir  à  Paris  qu'avec 
Georgette. 

Pour  n'inspirer  aucun  soupçon ,  nos  deux  fripons 
prirent  des  costumes  villageois.  Lafleur  sut  bientôt 
que  Georgette  était  à  la  ferme  avec  Charles,  et  que  le 
fermier  n'existait  plus  ;  mais  il  n'en  était  pas  plus 
avancé.  En  rôdant  autour  de  la  ferme,  il  aperçut 
Georgette  se  promener  dans  la  campagne —  mais 
toujours  avec  Charles  ;  ce  diable  de  Charles  était 
sans  cesse  là;  cela  gênait  beaucoup  :  il  fut  convenu 
qu'il  fallait  l'éloigner. 

Lafleur  charge  son  compagnon  d'aller  trouver 
Baptiste  :  le  costume  de  paysan  devait  le  servir  ;  il 
lui  fit  sa  leçon ,  que  celui-ci  retint  si  bien  ,  que  Bap- 
tiste, dupe  de  cette  ruse,  pressa  son  maître  de  se 
sauver  pour  éviter  les  poursuites  des  gendarmes ,  et 
le  pauvre  Charles  donna  dans  le  piège  comme  son 
petit  jockei. 

Lafleur,  enchanté  de  ce  premier  succès,  se  rap- 
procha de  la  ferme,  mais  Georgette  ne  sortait  plus; 
il  ne   l'apercevait  que  rarement ,  et  toujours  en- 
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touree  de  Thérèse  et  d'Ursule.  Les  villageois  conce- 
vaient des  soupçons  sur  lui  et  son  compagnon  j  la 
vieille  Ursule  le  guettait,  l'épiait  sans  cesse  ;  le  chien 
de  la  ferme  aboyait  après  lui  :  tout  semblait  annoncer 
qu'on  se  doutait  de  quelque  dessein  hostile.  Lafleur 
commençait  à  perdre  patience ,  lorsqu'un  matin ,  en 
se  rendant  comme  de  coutume  avec  son  camarade 
auprès  de  la  ferme,  il  aperçut  Georgette  à  sa  croisée; 
l'espoir  renaît  dans  son  ame,  il  accourt,  profite  de 
l'occasion ,  et ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  parvient 
sans  peine  h  mettre  Georgette  de  moitié  dans  ses 
projets. 


CHAPITRE   XIX. 


LA.    FLEUR    FAIT   DES    SIE^JSES. 


La  vieille  Ursule  qui,  depuis  plusieurs  jours,  était 
aux  aguets  peur  découvrir  les  projets  des  deux 
hommes  qui  rôdaient  autour  de  la  ferme,  ouvrit  la 
porte  qui  donnait  sur  la  campagne,  assez  à  temps 
pour  apercevoir  Lafleur  et  son  compagnon  se  sau- 
vant à  toutes  jambes ,  et  Georgette  refermer  la  fe- 
nêtre de  sa  chambre. 

«  Hum  ! . . .  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie ,  »  dit  la 
vieille  en  elle-même,  «  c'te  petite  Georgette  veut 
»  encore  faire  des  siennes,  je  le  parierais  ! . . .  mais  j'y 
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»  mettrai  bon  ordre!...  il  ne  sera  pas  dit  que  ce 
))  pauvre  Charles  trouvera  toujours  les  oiseaux  déni- 
»  ché^  à  son  retour.  Ces  deux  maraudeurs  m'ont  tout 
»  Fair  de  s'entendre  avec  elle...  Mais  il  vaut  mieux 
»  dire  à  not'  maîtresse  que  ce  sont  des  voleux  et  que 
»  mamzelle  Georgette  n'est  pas  en  sûreté  dans  c'te 
»  cliambre.  Si  je  lui  disais  que  sa  protégée  veut  en- 
»  core  courir  les  champs,  elle  ne  me  croirait  pas!... 
))  et  cependant  j'voyons  ben  que  la  jeune  fille  a  plus 
»  envie  de  pécher  que  de  faire  pénitence!...  » 

Pendant  qu'Ursule  se  rend  près  de  la  fermière, 
Georgette  ouvre  avec  précipitation  le  billet  de  La- 
fleur,  et  lit  ces  mots  : 

«  Madame, 

»  Vous  n'avez  que  dix-huit  ans  :  vous  êtes  char- 
»  mante;  je  ne  vous  crois  pas  d'humeur  à  passer 
»  votre  vie  au  milieu  des  poulets,  des  oies  et  des  ca- 
»  nards.  Je  suis  chargé  de  la  part  de  mon  maître,  de 
»  vous  offrir  un  hôtel  superbe,  une  voiture,  des  do- 
»  mestiques,  des  diamans  et  des  cachemires.  Vous 
»  avez  trop  d'esprit  pour  rejeter  une  semblable  pro- 
»  position.  Yous  n'ensevelirez  pas  au  fond  d'une 
»  campagne  des  appas  qui  doivent  faire  l'ornement 
»  de  la  ville.  Venez  :  Paris  vous  appelle,  les  plaisirs 
»  vous  attendent,  les  jeunes  gens  vous  désirent,  les 
»  vieux  vous  adorent,  les  femmes  vous  craignent  : 
»  est-il  un  avenir  plus  doux?...  L'amour,  la  volupté, 
»  l'inconstance,  la  coquetterie  embelliront  vos  jours! 
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»  Dites  un  mot,  et  je  vous  enlève  en  dépit  des  gar- 
»  çons  de  ferme  et  des  chiens  de  basse-cour.  » 

Georgette  est  étonnée  de  ne  pas  trouver  dans  cette 
lettre  le  nom  de  Saint-Ange  ;  cependant  c'est  Lafleur 
qui  écrit,  il  parle  de  son  maître,  ce  maître  c'est  le 
marquis,  tout  cela  est  clair.  Mais  pourquoi  Saint- 
Ange  n'est-il  pas  venu  lui-même?...  sans  doute  La- 
fleur en  fera  connaître  la  raison.  D'ailleurs  dans  l'é- 
tat où  elle  se  trouve,  Georgette  ne  peut  balancer;  il 
faut  de  toute  manière  qu'elle  quitte  la  ferme  avant 
de  devenir  mère,  et  puisqu'on  lui  offre  un  hôtel, 
elle  saura  du  moins  où  aller.  Mais  Charles...  mais 
Thérèse...  ah  !  c'est  bien  malgré  elle  qu'elle  leur  fait 
du  chagrin...  mais  dans  l'état  où  elle  est,  le  parti 
qu'elle  prend  est  le  seul  qui  puisse  la  dérober  à  la 
honte,  aux  reproches,  au  mépris...  et  elle  ne  se  sent 
pas  la  force  de  supporter  tout  cela. 

C'est  ainsi  que  raisonne  Georgette,  semblable  à 
ces  gens  qui  trouvent  toujours  le  moyen  de  se  mettre 
en  paix  avec  leur  conscience ,  pour  n'écouter  que 
leurs  passions...  ces  maudites  passions,  elles  sont 
bien  fortes,  bien  captieuses,  elles  entraînent  tou- 
jours la  tète,  et  souvent  le  cœur;  on  les  combat, 
elles  reviennent  sans  cesse  à  la  charge,  honneur  à 
celui  qui  triomphe  d'elles,  heureux  celui  qui  ne  les 
connaît  pas! 

Georgette  écrit  à  Lafleur  cette  réponse  laconique  : 
((  Je  consens  à  vous  suivre,  mais  tâchez  de  n'être 
»  point  reconnu  ,  et  d'éviter  les  regards  de  la  vieille 
»  l'rsiile.  » 
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Georgette  tourne  ce  billet  autour  de  la  pierre  qui 
vient  de  servir  à  Lafleur ,  elle  attend  le  lendemain 
pour  le  faire  parvenir  à  son  adresse;  mais  les  choses 
devaient  se  passer  autrement. 

Thérèse  entre  dans  la  chambre  de  Georgette^  elle 
est  suivie  d'Ursule.  La  fermière  vient  signifier  à  notre 
héroïne^  qu'il  faut  qu'elle  quitte  bien  vite  cette 
chambre  qui  n'est  pas  sûre  ,  pour  venir  habiter  celle 
qui  est  de  l'autre  côté  de  la  maison ,  au  fond  de  la 
cour.  «  Pourquoi  cela,  ;>  demande  Georgette?  «  — 
»  Parce  que  des  coquins  veulent  s'introduire  dans  la 
»  ferme;  mais  deux  de  mes  garçons  vont  coucher  ici, 
»  et  de  cette  manière  nous  n'aurons  rien  à  craindre. 
»  —  Mais  ce  sont  des  contes  que  l'on  vous  a  faits.. . 
»  —  Non,  ma  chère  Georgette,  Ursule  sait. . .  —  Ur- 
»  suie  ne  sait  ce  qu'elle  dit!...  —  Je  ne  sais  ce  que 
»  je  dis,  mamzelle,  oh!...  que  si  fait...  j'en  savons 
»  plus  long  que  vous  ne  croyez?. . .  » 

L'air  d'Ursule  en  prononçant  ces  paroles ,  fait  rou- 
gir Georgette,  elle  se  tait  et  n'ose  résister  davantage, 
craignant  que  la  vieille  n'ait  reconnu  Lafleur.  Il  faut 
donc  se  loger  dans  la  chambre  qu'on  lui  a  désignée , 
où  il  n'y  a  plus  moyen  de  correspondre  avec  per- 
sonne. Georgette  s'y  rend ,  le  dépit  dans  le  cœur,  et 
plus  résolue  que  jamais  à  fuir  de  la  ferme.  Nous  sa- 
vons que  chez  les  femmes,  une  chose  défendue  n'en 
est  que  plus  désirée;  bien  différentes  en  cela  des 
hommes,  qui  ne  convoitent  jamais  la  femme  de  leur 
voisin!,.,  qui  ne  touchent  jamais  au  dépôt  qu'on 
leur  confie  î . .  qui  ne  >ubornent  jamais  l'innocence  ! .  ■ 
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qui  ne  trompent  jamais  leurs  amis  ! . .  vraiment,  nous 
sommes  dans  un  siècle  où  les  hommes  sont  bien  ver- 
tueux ! 

Le  lendemain  ;,  au  point  du  jour,  Lafleur  est  sous 
la  fenêtre  de  Georgette ,  et  son  camarade  est  chargé 
de  veiller  aux  environs.  Le  temps  se  passe. . .  la  croisée 
reste  fermée ,  Lafleur  s'impatiente  ;  il  se  promène , 
regarde ,  chante ,  tousse  à  plusieurs  reprises. . .  rien 
n'y  fait,  pervSonne  ne  paraît;  il  perd  courage,  il  va 
s'éloigner...  mais  on  entr'ouvre  doucement  la  fenê- 
tre... c'est  Georgette,  il  n'y  a  point  de  doute.  La- 
fleur accourt  sous  la  croisée.  Il  lève  la  tête. . .  mais,  au 
lieu  de  recevoir  le  billet  qu'il  attend  en  réponse  au 
sien,  il  est  arrosé  par  le  contenu  d'un  vase  que  l'on 
vide  sur  sa  tête,  et  l'odeur  qui  se  répand  lui  fait  de- 
viner ce  dont  on  s'est  servi  pour  l'arroser. Furieux, 
il  lève  les  yeux  et  aperçoit  Ursule  à  la  fenêtre ,  tenant 
d'une  main  le  vase  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer, 
et  dont  la  vue  redouble  la  colère  du  valet. 

«  Ah  !  ah  !  monsieur  le  galant,  ce  n'est  pas  ça  que 
»  vous  cherchiez ,  n'est-ce-pas...  ça  vous  apprendra 
»  à  tousser  sous  ma  croisée.  —  Maudite  vieille  1  tu 
»  verras  à  qui  tu  as  affaire ,  tu  paieras  cher  le  plai- 
»  sir  que  tu  viens  de  prendre ,  je  veux  même  sur  le 
»  champ  t'en  faire  repentir.  » 

Lafleur  ramasse  plusieurs  pierres  et  se  prépare  à 
les  lancer  dans  la  chambre  de  la  vieille ,  lorsqu'en 
cherchant  des  yeux  son  camarade,  ill'aperçoit  fuyant 
dans  la  campagne ,  et  voit  venir  à  lui  trois  garçons 
de  ferme  armés  d'énormes  gourdins.  Lafleur  ne  songe 
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plus  à  casser  les  vitres;  il  faut  qu'il  évite,  par  une 
prompte  fuite,  la  rencontre  des  villageois,  dont  les 
gestes  ne  lui  promettent  rien  de  bon.  Cependant  un 
de^  paysans  est  sur  le  point  de  l'atteindre  ;  le  rusé  va- 
let ne  perd  pas  la  tète ,  il  tient  encore  dans  ses  mains 
les  pierres  qu'il  voulait  lancer  à  Ursule,  il  les  jette 
toutes  à  la  fois  à  la  tête  de  son  adversaire.  Le  villa- 
geois s'arrête,  étourdi  par  cette  mitraille  qui  lui 
frappe  les  yeux ,  le  nez  et  les  oreilles.  Pendant  ce 
temps,  Lafleur  gagne  du  terrain,  il  est  bientôt,  ainsi 
que  son  compagnon ,  fort  éloigné  de  la  ferme  et  des 
villageois. 

«  Morbleu,  »  dit  Lafleur  ((  comme  les  drôles 
»  nous  poursuivaient!  —  Et  comme  ils  y  allaient!  » 
répond  son  camarade  en  se  fi'ottant  les  épaules.  ((  — 
Il  me  paraît  que  tu  es  aussi  heureux  que  moi  et  que 
tu  as  reçu  quelque  chose  ? — Oui,  mais  ce  que  vous 
avez  reçu  ne  vous  a  pas  fait  grand  mal ,  tandis  que 
moi,  je  m'en  ressens  encore...  —  Imbécile!...  Je 
m'en  ressenshien  plus  que  toi,  et,  pour  un  homme 
comme  moi ,  cet  affront  est  le  dernier  de  tous  ! 
J'aurais  préféré  endurer  le  roulement  de  ces  redour 
tables  gourdins,  à  la  honte  de  recevoir  ce  maudit. . . 
—  Chacun  son  goût,  moi,  j'aimerais  mieux 
cela  que  des  coups  de  bâton  !  —  Tu  n'as  pas 
de  cœur!  Mais  ils  se  repentiront  de  ce  trait!...  — 
Comment,  vous  voulez  encore  que  nous  nous  frot- 
tions à  ces  maudits  paysans  ?  —  Plus  il  y  a  d'obsta- 
cles ,  plus  il  y  a  de  gloire  ! ...  et  mon  génie  n'est  pas 
fâché  de  trouver  à  s'exercer.  » 
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Georgette  toujours  occupée  de  son  projet  de  fuite, 
tremblait  que  Lafleur  ,  rebuté  par  les  obstacles ,  ne 
renonçât  à  son  entreprise.  On  ne  lui  parla  pas  de 
l'aventure  du  matin  ;  mais  il  lui  sembla  entendre  les 
villageois  rire  et  chuchoter  entre  eux,  et  l'air  triom- 
phant d'Ursule  la  convainquit  qu'il  s'était  passé 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

Voulant  sortir  de  cet  état  pénible,  Georgette  saisit 
dans  la  journée  le  moment  oii  elle  croit  tout  le  monde 
occupé,  pour  sortir  doucement  de  sacliambre.  Elle 
tient  dans  sa  main  un  nouveau  billet  qu'elle  a  écrit  à 
Lafleur ,  et  dans  lequel  elle  lui  apprend  son  change- 
ment de  chambre. 

Georgette  traverse  légèrement  la  cour ,  et  sort 
comme  pour  aller  se  promener  dans  la  campagne. 
Déjà  elle  a  franchi  le  seuil  de  la  porte  et  se  félicite 
d'être  échappée  sans  qu'Ursule  ait  rien  vu,  lorsqu'en 
tournant  la  tête ,  elle  aperçoit  la  vieille  servante  qui 
marche  derrière  elle. 

«Que  voulez-vous,  Ursule?  —  Vous  suivre, 
»  mamzelle,  parce  que  maintenant  les  promenades 
»  ne  sont  pas  sûres.  —  Cela  est  inutile,  je  ne  crains 
»  rien.  —  C'est  égal,  mamzelle,  j'craignons  pour 
»  vous.  » 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  débarrasser  de  la  vieille 
surveillante.  Georgette  voit  qu'elle  est  gardée  à  vue, 
et  de  colère  elle  se  met  à  courir  dans  la  campagne, 
si  bien  qu'Ursule  peut  à  peine  la  suivre  j  c'est  ce  que 
notre  héroïne  voulait.  Au  détour  d'un  sentier ,  elle 
aperçoit  Lafleur.    Ursule  est  éloignée,  mais  pas  as- 
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sez  pour  ne  point  voir  ;  aussitôt  Georgelte  i^it  une 
boule  de  son  billet,  elle  le  jette  du  côté  de  Lafleur, 
et  revient  bien  vite  sur  ses  pas  en  disant  qu'elle 
veut  rentrer  à  la  ferme.  La  vieille,  essoufflée  par  la 
promenade ,  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  Lafleur  a 
ramassé  le  billet,  il  voit  que  Georgette  n'était  pas 
du  complot  formé  contre  lui  par  les  paysans,  et  il 
se  promet  de  l'enlever  de  la  ferme  dans  la  nuit. 

L'audacieux  valet  retourne  vers  son  camarade, 
lui  enjoint  de  tenir  une  chaise  de  poste  prête  à  par- 
tir et  de  la  condiiire  près  de  la  ferme,  puis,  sans 
vouloir  d'autre  aide  que  lui-même,  il  attend  avec 
impatience  la  nuit  pour  mettre  sa  vengeance  à  exé- 
cution. 


j  e  » 


CHAPITRE    XX 


LE    FEU    D  AHTIFICE. 


Il  est  minuit  ;  à  cette  heure,  dans  les  campagnes, 
il  n'y  a  que  les  amans,  les  voleurs  et  les  chiens  de 
garde  qui  soient  éveillés.  Lafleur  ne  redoutait  aucun 
amant,  il  ne  craignait  pas  les  voleurs,  et  quant  aux 
chiens,  il  s'était  muni  de  boulettes  contre  lesquelles 
devait  échouer  leur  surveillance. 

Lafleur  avance  avec  assurance  vers  la  ferme.  Arrivé 
contre  le  mur  de  la  cour,  il  s'arrête,  regarde  atten- 
tivement toutes  les  parties  de  l'habitation,  il  n'a- 
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perçoit  aucune  lumière  et  n'entend  pas  le  plus  lé- 
ger bruit. 

Persuadé  que  tout  le  monde  dort,  hors  Geor- 
gette,  il  pose  à  terne  une  lanterne  sourde  et  un 
petit  paquet.  (  Nous  saurons  bientôt  pour  quel 
usage  ce  paquet  figurait  dans  cette  affaire.  )  La  clô- 
ture de  la  cour  était  basse  et  dégradée,  Lafleur  jette 
une  échelle  de  soie  à  laquelle  sont  adaptés  deux  cro- 
chets de  fer,  puis  reprenant  lanterne  et  paquet,  il 
monte  à  l'assaut...  et  le  voilà  dans  la  cour. 

<(  Morbleu!  »  disait  tout  bas  Lafleur,  «  mademoi- 
»  selle  Georgette  !  vous  m'exposez  à  mille  dangers... 
»  Si  je  suis  aperçu,  ces  rustres  me  pendront!...  et 
»  c'est  pour  vos  beaux  yeux  que  je  me  serai  sacrifié... 
»  mais  j'ai  promis  de  vous  ramener  à  Paris,  et  un 
»  honnête  garçon  n'a  qu'une  parole...  en  avant!  » 

II  fait  quelques  pas...  un  chien  s'avance  furieux 
et  aboyant  après  lui  ;  le  valet ,  préparé  à  cette  atta- 
que, lui  jette  des  boulettes  et  se  retranche  derrière  de 
vieilles  futailles,  prêt  à  combattre  son  ennemi  •  mais 
le  pauvre  César  ne  sait  pas  résister  à  la  tentation ,  il 
se  jette  sur  les  friandises  dont  on  le  régale ,  et  passe 
de  l'ivresse  au  trépas. 

Lafleur  sort  de  sa  cachette,  après  s'être  assuré  de 
la  mort  du  chien,  il  se  dispose  à  chercher  la  cham- 
bre de  Georgette  ;  il  craint  que  les  jappemens  de 
César  n'aient  donné  l'alarme,  mais  alors  il  fera  usage 
du  paquet,  c'est  la  dernière  ressource,  il  ne  doit 
remployer  qu'à  l'extrémité. 

Mais  que  renfermait  donc  ce  mystérieux  paquet  ? 
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rien  que  de  très-innocent ,  lecteur ,  comme  vous  l'al- 
lez  voir  :  une  forte  liasse  de  pétards  et  de  l'usées , 
dont  l'explosion,  sans  être  dangereuse,  devait  je- 
ter le  désordre  dans  la  ferme,  et,  à  la  faveur  du 
bruit,  du  tumulte  et  de  la  fumée,  Lafleur  comptait 
enlever  Georgette  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  y 
parvenir  par  des  moyens  plus  doux. 

Déjà  Lafleur  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  cour 
en  regardant  attentivement  chaque  croisée.  Dans  le 
fond  sont  sans  doute  celles  de  Georgette  ;  mais  il  y 
en  a  plusieurs.  Deux  escaliers  conduisent  aux  cham- 
bres du  premier...  lequel  prendre?...  il  serait  dan- 
gereux de  frapper  à  une  porte...  Lafleur  balance... 
enfin  on  ouvre  une  fenêtre  j  c'est  Georgette  sans 
doute  qui  l'aura  entendu  ;  cependant  de  peur  de  se 
tromper  encore ,  et  se  rappelant  l'aventure  du  matin, 
Lafleur  s'éloigne  de  la  fenêtre,  se  place  en  face,  et 
attend  qu'on  se  fasse  connaître,  pour  se  montrer 
aussi. 

C'est  effectivement  une  femme  qui  paraît  à  la  fe- 
nêtre ;  Lafleur  écoute  :  »  César  ! . . .  César  ! . . .  Eh, 
»  bon  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé  à  ce  pauvre 
»  chien!  je  l'ons  pourtant  entendu  japper!...  Cé- 
)'  sar!...  Oh!  oh  !  ceci  n'est  pas  clair  !  Faut  que  je 
•  .>)  m'assurions  par  moi-même  de  ce  qui  en  est  ! . .  » 

On  referme  la  croisée.  «  Maudite  vieille!  »  s'écrie 
Lafleur  qui  a  reconnu  Ursule,  'faudra-t-il  donc  que 
»  je  te  trouve  partout...  et  que  tu  sois  toujours  là 
»  pour  contrecarrer  mes  projets!..  Mais  je  ne  re- 
»  nonce  pas  à  l'entreprise...  Allons  vite,    une  idée 
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»  lumineuse...  La  vieille  va  descendre...  elle  trou- 
»  vera  le  chien  mort...  elle  jettera  l'alarme  dans  la 
»  ferme  ! . . .  Pour  empêcher  cela ,  il  faut  l'effrayer, 
»  et  la  forcer  à  servir  mon  projet.  » 

Le  valet  se  retranche  dans  un  coin  de  la  cour  ; 
d'une  main  il  tient  sa  lanterne  et  son  artifice,  de 
l'autre  un  gros  gourdin  qu'il  vient  de  ramasser.  La 
vieille  descend  par  un  des  escaliers  du  fond  ,  et  s'a- 
vance de  son  côté.  Ursule  tient  une  lumière;  elle 
est  dans  un  grand  négligé  :  une  simple  camisole  en- 
veloppe ,  sans  les  cacher  entièrement ,  ses  chastes 
appas;  un  petit  jupon  de  laine  dessine  des  formes 
qui  ne  sont  plus  séduisantes;  et  les  objets  que  l'on 
aperçoit  ne  sont  pas  capables  de  détourner  Lafleur 
de  son  projet  de  vengeance. 

Ursule  marche  vers  la  niche  du  chien ,  elle  la  vi- 
site. . .  Mais  point  de  César!  Elle  cherche  autour  d'elle, 
et  voit  le  pauvre  animal  étendu  sur  la  terre.  Elle 
pousse  un  cri  :  «  Oh!  mon  Dieu...  le  pauvre  César 
»  est  mort. . .  il  a  été  empoisonné. . .  Il  y  a  des  voleurs 
»  dans  la  maison...  courons...  — Silence!  maudite 
»  vieille,  ou  je  t'assomme.  » 

Ursule  lève  les  yeux. . .  Lafleur  est  près  d'elle ,  et  la 
menace  du  redoutable  gourdin...  Elle  tombe  à  ge- 
noux et  se  jette  le  nez  contre  terre. 

«  Allons,  morbleu!  pas  tant  de  fraveur,  je  ne 
))  suis  pas  un  voleur  !  —  Non  !  vous  verrez  que  c'est 
»  un  honnête  homme! ...  —  Je  n'en  veux  pas  à  votre 
»  argent.  —  Et  il  a  tué  not'  pauvre  César  !  —  Il  faut 
))  m'obéir,  ou  je  vous  assomme,  pour  vous  punir  de 

n 
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»  m'avoir  vidé  un  pot  de  chambre  sur  la  tête.  » 
Ici,  Ursule  lève  les  yeux,  et,  reconnaissant  Lafleur 
elle  paraît  moins  effrayée,  u  Comment,  c'est  vous... 
»  sur  qui  ce  matin...  —  Oui ,  c'est  moi  ;  vous  avez 
»  cru  que  cela  se  passerait  comme  ça!...  —  Quoi, 
»  vous  vous  fâchez  pour  si  peu  de  chose  !  —  Peu  de 
»  chose  ! . . .  m'arroser  de  la  tête  aux  pieds  ! . . .  —  Ah  ! 
»  je  vous  assure  que  ce  n'était  que. . .  —  Taisez-vous! 
»  et  conduisez-moi  de  suite  à  la  chambre  qa'habite 
»  Georgette.  —  Et  pourquoi  faire?  —  Cela  ne  vous 
»  regarde  pas.  —  Mais...  —  Point  de  mais,  ou  je 
»  frappe...  Marchez!  » 

Ursule,  n'osant  résister,  paraît  se  résigner j  elle 
engage  Lafleur  à  la  suivre  ;  elle  traverse  la  cour , 
monte  un  escalier,  puis  un  autre,  puis  traverse  un 
corridor,  puis  redescend. . .  Lafleur  s'impatiente. 

«  Quel  diable  de  chemin  me  faites-vous  prendre  ? 
»  — Ah!  c'est  que,  voyez- vous,  nous  l'avions  logée 
»  dans  un  endroit  bien  retiré,  c'te  petite.  —  C'est  ce 
»  qu'il  me  paraît.  —  C'était  pour  qu'on  ne  vînt  pas 
j)  la  dénicher.  —  Yous  avez  pris  une  peine  inutile. 
»  —  Dam  !  vous  êtes  trop  futé  pour  nous  ! . . .  Mais , 
»  t'nez,  nous  y  v'ià.  » 

Ils  étaient  alors  devant  une  porte  qui  terminait 
un  long  corridor.  Ursule  frappe  très-fort.  En  vain 
Lafleur  l'engage  à  ne  pas  faire  tant  de  bruit;  la  vieille 
continue,  et  appelle  en  se  nommant.  «  Parbleu!  » 
dit  Lafleur,  «  elle  ne  se  lèvera  pas  pour  vous!...  ))i 
Et  il  se  met  à  appeler  de  son  côté ,  en  se  collant 
contre  la  serrure. 

On  entend  enfin  du  bruit  dans  la  chambre.  Ur- 
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suie  alors  veut  s'éloigner  ,  disant  à  Lafleur  qu'il  n'a 
plus  besoin  de  ses  services  j  mais  celui-ci  la  retient 
par  le  bras ,  l'avertissant  qu'il  faudra  qu'elle  ait  la 
complaisance  de  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  la 
chambre  de  Georgette ,  où  il  l'enfermera,  de  crainte 
qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  s'opposer  à  leur  fuite. 

Ursule  parait  contrariée,  elle  ne  reste  qu'en  trem- 
blant; mais  I-afleur  ne  la  lâche  pas. . .  Enfin  on  ouvre 
la  porte,  et  au  lieu  de  Georgette,  ce  sont  trois  gar- 
çons de  ferme  qui  paraissent  devant  Lafleur. 

«  Tombez-moi  sur  ce  coquin-là ,  mes  enfans ,  » 
s'écrie  Ursule ,  en  cherchant  à  se  débarrasser  de  son 
ennemi;  mais  celui-ci,  outré  de  fureur  et  honteux 
de  s'être  laissé  attraper ,  saisit  la  vieille  par  le  milieu 
du  corps,  l'enlève  et  la  jette  sur  les  assaillans...  Ce 
fardeau  arrête  les  paysans ,  deux  culbutent  sous  la 
vieille,  le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs. 

Cependant  les  villageois  et  la  vieille  se  relèvent, 
on  court  après  Lafleur  ;  celui-ci  n'a  que  le  temps  de 
descendre  l'escalier  quatre  à  quatre. . .  Arrivé  dans  la 
cour,  il  veut  escalader  la  muraille...  mais  la  frayeur 
lui  ôte  les  jambes,  il  ne  retrouve  plus  son  échelle  ;  il 
entend  les  villageois  qui  approchent,  il  va  être  pris. . . 
Une  porte  ouverte  s'oflxe  à  lui. . .  c'est  celle  d'un  petit 
bûcher...  Il  n'a  pas  le  choix  des  moyens,  il  entre, 
et  s'enferme  le  mieux  qu'il  lui  est  possible. 

A  peine  est-il  dans  le  bûcher  ,  que  les  garçons  de 
ferme  sont  dans  la  cour.  On  le  cherche  de  tous  côtés, 
dans  tous  les  coins.  «  Il  faut  qu'il  soit  caché  dans  le 
bûcher ,  »  dit  une  voix  que  Lafleur  reconnaît  pour 
celle  d'Ursule. 
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Les  villageois  frappent  contre  la  porte,  ils  l'au- 
ront bientôt  enfoncée. .  Le  danger  devient  imminent. . 
Lafleur  n'a  plus  qu'une  ressource...  il  va  en  faire 
usage  :  sans  réfléchir  aux  dangers  de  faire  son  explo- 
sion dans  un  lieu  rempli  de  vieux  bois,  il  place  son 
paquet  dans  un  coin  du  bûcher,  s'en  éloigne  le  plus 
possible  en  formant  une  longue  mèche  avec  de  la 
laine  dont  il  s'^st  pourvu...  Avec  sa  lanterne,  qu'il 
a  heureusement  conservée ,  il  met  le  feu  à  la  mèche, 
et  comme  le  feu  ne  gagne  que  lentement,  il  a  le 
temps  d'ouvrir  la  porte  du  bûcher  et  de  sortir  avant 
que  la  flamme  ait  atteint  l'artifice. 

Les  paysans  qui  voient  sortir  Lafleur  croient  qu'il 
se  rend  volontairement  prisonnier  ;  ils  le  saisissent 
au  collet  et  se  préparent  à  lui  faire  payer  ses  gentil- 
lesses... lorsqu'une  détonation  terrible  se  fait  en- 
tendre, la  ferme  en  est  ébranlée ,  la  porte  du  bûcher 
saute  avec  fracas,  et  se  brise  en  éclats;  les  villageois 
se  roulent  par  terre  en  poussant  des  cris  épouvan- 
tables. Pendant  qu'ils  crient,  se  heurtent  et  se  sau- 
vent, Lafleur  regarde  à  chaque  croisée...  il  aperçoit 
Georgette...  «  Eh  vite,  »  lui  dit-il,  «  descendez,  il 
»  faut  profiter  du  tumulte  pour  vous  sauver.  —  Mais, 
»  Lafleur,  je  suis  en  chemise...  —  Eh  qu'importe! 
»  prenez  vos  vètemens  sous  votre  bras,  vous  vous 
»  habillerez  en  chemin.   » 

Georgette  fait  ce  qu'il  lui  prescrit.  Pendant  qu'elle 
descend,  Lafleur  aperçoit  avec  étonnement  une  fu- 
mée épaisse  sortir  du  bûcher,  et  des  flammes  gagner 
les  autres  bâti  m  eus. 

Le  valet  est  étonné  de  l'effet  que  produisent  ses 
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pétards...  il  prévoit  des  suites  fâcheuses,  mais  le  mal 
est  fait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  profiter  de  ses  efl^ts. 
Georgette  arrive,  elle  a  passé  une  robe,  mais  elle  est 
presque  suffoquée  par  la  fumée  qui  augmente  à  cha- 
que instant.  <(  —  Oh!  mon  Dieu,  Lafleur,  qu'est-ce 
»  que  c'est  que  cela?  —  Ce  n'est  rien,  mademoiselle, 
»  qu'une  espièglerie  de  ma  façon.  —  Mais  ce  feu  ! . . . 
»  — Ne  craignez  rien!...  Ce  n'est  qu'un  feu  d'arti- 
»  fice,  dans  cinq  minutes  il  n'y  paraîtra  plus.  Profl- 
»  tons  du  désordre  pour  nous  esquiver.  — J'ai  la  clef 
»  du  jardin.  —  Tant  mieux,  sortons  par-là ,  nous 
»  ne  serons  pas  aperçus.  » 

Les  fuyards  gagnent  précipitamment  le  jardin  : 
bientôt  ils  sont  hors  de  son  enceinte.  Lafleur  fait 
courir  Georgette  jusqu'à  l'endroit  où  est  la  voiture  : 
la  jeune  fille  monte.  Lafleur,  avant  d'y  prendre 
place,  tourne  ses  regards  vers  la  ferme  :  il  voit  des 
tourbillons  de  flammes  embraser  le  bâtiment.  L'ob- 
scurité de  la  nuit  rend  ce  spectacle  encore  plus  ef- 
frayant. 

«  Diable  !  »  dit  Lafleur  en  lui  même  «  mon  artifice 
»  a  été  plus  loin  que  je  ne  voulais!  Ah!  mademoiselle 
»  Georgette ,  votre  personne  coûte  cher  à  bien  du 
»  monde  » 

Craignant  que  la  lueur  extraordinaire  causée  par 
l'incendie,  ne  découvrît  à  Georgette  ce  qui  était 
arrivé,  Lafleur  ordonna  à  son  camarade  de  les  mener 
au  grand  galop,  et  bientôt  il  perdit  de  vue  le  théâtre 
de  ses  exploits. 


CHAPITRE    XXL 


CAUSONS    VN    PEU. 


«  Ah!  ça,  mademoiselle,  maintenant  que  nous 
»  voici  passablement  éloignés  de  la  ferme,  et  que  je 
))  suis  plus  tranquille,  je  vais  vous  instruire  de  tout 
»  ce  qu'il  est  bon  que  vous  sachiez.  —  Je  t'écoute, 
))  Lafleur.  —  D'abord,  mademoiselle,  je  ne  vous 
»  conduis  pas  dans  les  bras  de  Saint-Ange,  parunerai- 
»  son  fort  simple,  c'est  qu'il  estmort. — Ilestmort!.. 
»  Saint-Ange  est  mort  ! . . . .  —  Oui ,  mademoiselle  ; 
n  cela  vous  fait  de  la  peine?  je  le  crois;  cela  m'en  a 
»  bien  fait,  a  moi,  qui  ne  me  pique  pas  de  sensi- 
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»  bilité  ! . . .  —  Ah  !  Lafleur ,  pourquoi  ne  pas  m'avoir 
»  dit  cela  plus  tôt!...  Sij'avais  été  instruite  de  la  mort 
»  de  Saint- Ange,  je  n'aurai  jamais  consenti  à —  — 
»  A  me  suivre,  peut-être?  c'est  justement  pour  cette 
»  raison  que  je  ne  vous  l'ai  pas  dit.  Je  veux  vous 
»  empêcher  de  faire  une  folie.  Tenez,  mademoiselle, 
»  M.  Saint-Ange  est  mort,  c'est  un  malheur;  vous 
»  le  regrettez,  c'est  fort  bien!  mais  il  ne  faut  pas 
»  croire  qu'il  n'y  avait  dans  le  monde  que  lui  d'ai- 
»  mable;  les  jeunes  gens  faits  pour  plaire  sont  très- 
»  communs  dans  ce  siècle-ci  ;  ceux  qui  n'ont  que 
»  leur  or  pour  séduire,  qui   sont  sots  et  ridicules, 
»  ne  sont  point  rares  non  plus.  Les  vieillards  que  la 
»  folie  égare,  que   la  raison  fuit,  qui  singent  Jes 
»  petits  maîtres,  et  qui  croient  qu'on  ne  voit  pas 
»  leurs  rides  parce  qu'ils  mettent  de  faux  mollets, 
»  sont  aussi  très-communs  dans  la  société.  Eh  bien  ! 
»  mademoiselle,  une  femme  jeune ,  jolie  et  un  peu 
»  rusée  ,  fait  de  ces  trois  classes  de  personnages  tout 
»  ce  qu'elle  veut.  Les  premiers  occupent  le  cœur, 
»  c'est  pour  eux  seuls  que  l'on  trouve  ,  au  milieu  du 
»  tourbillon  de  la  vie,  le  moment  d'éprouver  un 
»  sentiment,   qui  ne  dure  pas,  mais  qui  a  été  véri- 
»  table.  Les  seconds  servent  de  jouets  :  leur  fatuité, 
»  leur  sottise  récréent  ;  on  leur  rit  au  nez  sans  qu'ils 
»  s'en  aperçoivent,  on  leur  dit  ce  qu'on  veut;  leurva- 
»  nité  les  empêche  de  croire  qu'on  puisse  se  moquer 
»  d'eux.  Les  troisièmes  enfin,  dont  on  a  pitié,  méri- 
»  tent  cependant  d'être  corrigés  de  leurs  folies,  aus{»i 
»  ce  sont  eux  qui  paient  celles  des  autres;  et  s'ils  ne 
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»  meurent  point  dans  la  misère,  c'est  que  leurs 
»  excès  les  empêchent  de  prolonger  long-temps  leur 
»  folle  carrière. 

»  Vous  êtes  de  ces  femmes  capables  de  mener  à  la 
»  lisière  tous  les  personnages  que  je  viens  de  passe»; 
»  en  revue.  Je  vous  ai  jugée  au  premier  coup  d'œil  j 
»  je  n'ai  pas  de  raison  pour  vous  flatter,  ni  pour  me 
))  tromper  :  Je  ne  suis  pas  amoureux  de  vous 5  je  vous 
»  dis  la  vérité  ,  et  je  vous  engage  à  suivre  mes  con- 
»  seils.  Parce  que  monsieur  le  marquis  n'est  plus,  vous 
n  ne  deviez  pas  rester  confinée  dans  une  ferme.  Vous 
»  êtes  née  pour  briller,  vous  brillerez.  Séchez  vos 
»  larmes,  il  est  permis  de  regretter  les  morts,  mais 
»  non  pas  de  leur  sacrifier  le  bonheur  de  son  exis- 
»  tence. 

))  — En  vérité,  Lafieur,  tu  prêches  fort  bien,  où 
»  donc  as-tu  appris  tout  cela?  —  Eh!  mademoiselle, 
»  avec  des  dispositions  heureuses ,  on  se  forme  à 
»  l'antichambre  comme  au  salon.  Je  suis  né  avec  le 
»  don  de  l'éloquence,  je  serais  peut-être  aujourd'hui 
»  fameux  avocat...  si  mon  père,  c'est-à-dire  le  mari 
»  de  ma  mère  ,  n'eût  découvert  un  jour  que  sa  moitié 
»  le  faisait  cocu  avec  son  maître  de  dessin.  Le  cher 
»  homme  irrité,  fit  enfermer  sa  femme.  (Cela  se 
»  faisaitalorspourcespeccadilles;  aujourd'hui  quand 
))  un  mari  se  plaint  de  sa  femme  et  veut  plaider  en 
»  adultère,  on  le  regarde  comme  un  sot  digne  des 
))  Petites-Maisons).  Ma  mère  mourut  de  douleur... 
»  de  ne  plus  apprendre  le  dessin  ;  mon  père  se  ruina 
»  avec  des  filles,  pour  oublier  l'injure  faite  à  son 
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»  front.  Les  courtisanes  lui  donnèrent  des  galan- 
))  teries  qui  l'envoyèrent  ad  patres.  Je  restai  seul 
»  sans  secours,  et  fus  fort  heureux  d'entrer  au  ser- 
»  vice,  lorsque  j'aurais  dii  être  servi  moi-même!... 
»  et  tout  cela  parce  que  ma  mère  voulait  dessiner 
»  sur  des  éventails...  O instabilité  des  choses  humai- 

»  nés! Mais  revenons  à  vous  :  vous  êtes  mainte- 

»  nant  consolée  de  m'a  voir  suivi  ? —  Il  le  faut  bien. 
»  Mais  tu  m'as  promis...  —  Un  hôtel  superbe,  un 
»  train  magnifique!  vous  aurez  tout  cela.  — Et  ton 
»  — maître?  —  Ah!  vous  le  prendrez  par-dessus 
»  le  marché.  —  Comment?  —  Il  est  de  la  troisième 
»  classe  des  individus  dont  je  vous  parlais  tout  à 
»  l'heure.  —  Quoi  !  ton  maître...  —  Est  vieux,  laid, 
»  sot  et  ridicule.  —  Je  te  remercie  du  cadeau.  —  C'en 
n  est  un,  en  effet!  ne  vous  en  plaignez  pas!  c'est 
»  un  trésor  pour  une  jeune  femme ,  qu'un  homme 
»  comme  cela.  Songez  qu'il  est  riche,  et  que  vous  en 
»  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez,  car  il  faut  que  vous 
))  sachiez  qu'il  est  amoureux  de  vous,  mais  amou- 
»  reux!...  à  en  perdre  la  raison.  —  Mais,  Lafleur, 
»  jamais  je  ne  l'aimerai.  — Eh!  qui  vous  parle  de 
»  l'aimer...  ah!  je  vois  que  j'aurai  encore  bien  des 
»  choses  à  vous  apprendre  :  qui  diable  a  pu  vous 
»  faire  croire  qu'il  fut  nécessaire  d'aimer  les  gens 
»  avec  qui  on  a  des  relations  d'intérêt  ?  Dans  le  monde , 
»  les  deux  choses  les  plus  rares  sont  l'amour  fidèle  et 
»  l'amitié  désintéressée.  Le  jeune  homme  qui  épouse 
»  une  riche  douairière ,  le  libertin  qui  séduit  une 
»  innocente,  les  héritiers  qui  pleurent  un  vieux  pa- 
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»  rent,  les  écoliers  qui  font  un  compliment  à  celui 
»  qui  leur  applique  la  férule,  la  jeune  épouse  qui 
»  caresse  son  vieux  mari  ;  tous  ces  gens-là  affectent 
»  de  l'amour  et  de  l'amitié  qu'ils  n'éprouvent  pas  ! 
»  le  monde  est  un  composé  de  grimaces  que  l'on 
»  nomme  politesses  ;  et  de  sujétions  qu'on  appelle 
»  bienséances.  C'est  en  faisant  un  échange  continuel 
»  de  complimenset  protestations,  dont  on  ne  pense 
)),pas  un  mot,  que  la  société  se  soutient.  Le  sage 
»  apprécie  tout  à  sa  juste  valeur  :  il  compare  les  gens 
»  du  monde  à  ces  acteurs  qui,  après  avoir  joué  une 
»  scène  d'amour,  se  donnent  des  soufflets  dans  la 
))  coulisse.  En  effet,  nous  jouons  tous  la  comédie ,  la 
»  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  nous  ne  prévoyons 
»  jamais  le  dénouement ,  qui  arrive  quelquefois  au 
»  moment  oii  nous  l'attendons  le  moins. 

»  —  Ainsi ,  Lafleur ,  il  ne  faut  jamais  croire  rien 
»  de  ce  qu'on  nous  dit  ?  —  Ah  !  mademoiselle ,  il  y 
»  a  pourtant  des  exceptions.  Si  votre  marchande  de 
»  modes  vous  dit  que  vous  êtes  mal  coiffée,  votre 
»  couturière  que  votre  robe  est  mal  faite,  votre 
»  femme  de  chambre  que  vous  avez  le  teint  plombé, 
»  votre  médecin  qu'il  ne  connaît  rien  à  votre  ma- 
»  ladie ,  votre  amant  qu'il  vous  est  infidèle ,  alors 
»  vous  pourrez  les  croire,  parce  qu'ils  n'auront 
»  aucun  intérêt  à  vous  tromper.  L'intérêt,  made- 
»  moiselle,  voilà  le  grand  mobile  des  actions  des 
»  hommes.  D'autres  l'ont  dit  avant  moi,  et  je  me 
»  plais  à  le  répéter.  L'intérêt  qui  exerce  son  influence 
»  au  salon  comme  dans  l'antichambre,   au  palais 
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»  comme  dans  la  chaumière,  et  qui,  s'il  n'était  terii- 
»  péré  par  l'amour-propre ,  passion  presque  aussi 
»  puissante,  mais  beaucoup  moins  dangereuse,  nous 
»  ferait  faire  bien  plus  de  sottises...  quoique  nous 
»  en  fassions  bien  assez.  Mais  je  me  laisse  emporter 
»  par  mon  penchant  au  bavardage  ;  revenons.  Vous 
»  allez  être  l'objet  constant  des  soins  et  des  préve- 
»  nances  de  M.  de  Lacaille.  —  Lacaille!...  Quoi! 
»  cet  original...  Je  me  rappelle  l'avoir  vu!...  Je  ne 
»  pouvais  le  regarder  sans  rire.  —  Tant  mieux,  riez 
»  lorsqu'il  vous  parlera ,  il  croira  que  ce  sont  ses 
»  plaisanteries  qui  en  sont  cause.  Vous  changerez 
))  de  nom;  celui  de  Georgette  ne  peut  plus  s'accor- 
»  der  avec  le  train  que  vous  allez  avoir!...  Vous 
»  vous  nommez...  madame  de  Rosambeau.  —  Ma- 
))  dame  ?  et  pourquoi  pas  mademoiselle  ;  tu  sais  bien, 
»  Lafleur,  que  je  ne  suis  pas  mariée.  — Eh!  les  con- 
»  venances  donc!...  En  vérité,  M.  de  Saint-Ange 
»  ne  vous  a  pas  appris  grand' chose  !.. .  Que  diable 
»  vous  a-t-il  montré  ?  —  A  faire  l'amour.  —  C'est 
»  un  très-joli  talent,  sans  doute,  mais  tout  le  monde 
»  sait  cela.  A  quinze  ans,  aujourd'hui,  une  jeune 
»  fille  fait  l'amour  avec  l'expérience  d'une  femme 
»  de  trente^,  et  ce  talent  est  devenu  trop  commun 
»  pour  qu'on  puisse  maintenant  en  tirer  parti. 
»  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  envie  de 
»  faire  l'amour  avec  M.  de  Lacaille  ?  —  Oh  !  non.  — 
»  Vous  lui  laisserez  le  faire  tout  seul.  Vous  vous 
»  nommerez  donc  madame  de  Rosambeau ,  nom 
»  très-joli ,  et  qui  ne  manquera  pas  son  effet  dans  le 
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»  Marais.  Vous  êtes  veuve  et  parente  de  M.  deLacaille. 
»  —  Mais  à  quoi  bon. tout  cela?  — M.  de  Lacaille 
»  veut  vous  mener  dans  le  inonde  avec  lui,  non 
»  comme  sa  maîtresse,  cela  ne  serait  pas  décent, 
»  mais  comme  sa  parente  ;  on  saura  bien  qu'en  pen- 
»  ser;  mais  les  bienséances  seront  respectées,  et 
»  voilà  tout  ce  qu'il  hut.  Songez,  d'ailleurs,  que  le 
»  vulgaire  appelle  femme  entretenue,  la  beauté  qui, 
»  comme  vous,  doit  ses  richesses  à  ses  appas.  Au  lieu 
»  de  cela ,  avec  le  titre  de  parente  de  M.  de  Lacaille, 
»  je  fais  de  vous  une  femme  bonnéte.  —  En  serai-je 
»  moins  Georgette?  —  Non...  pour  vous,  mais  le 
»  décorum  !  —  Et  ce  vieux  fou  de  Lacaille  sait  bien 
»  aussi  qui  je  suis.  —  Oui.,  mais  que  sait-on  ! , . .  S'il 
»  lui  prenait  fantaisie  de  vous  épouser...  — M'épou- 
»  ser!...  Ah,  grand  Dieu  !  j'en  serais  bien  fâchée!... 
»  —  Fâchée  ! . . .  vous  ne  connaissez  pas  encore  le 
»  monde  !  Combien  de  femmes ,  à  votre  place,  s'es- 
»  timeraient  heureuses  de  trouver  un  vieux  mari  qui 
»  leur  donnât,  avec  une  fortune  à  dissiper,  ce  titre 
))  d'épouse,  sous  lequel  elles  cacheraient  leur  folies 
«passées,  présentes  et  à  venir.  Mais  non!...  Ce 
»  sont  les  femmes  qui  ont  abusé  de  tous  les  plaisirs , 
»  qui  ont  fait  retentir  la  capitale  du  bruit  de  leurs 
»  extravagances 5  ce  sont  celles-là  qui  trouvent  ces 
»  hommes  sensibles,  qui  se  croient  trop  heureux  de 
»  posséder  une  beauté  dont  vingt  autres  ont  eu  les 
»  fav^eurs,  et  des  appas  qui  fondent  sous  la  main  qui 
»  cherche  à  les  palper.  Tandis  que  des  fîlles  hon- 
»  nétcs  attendent,  en  soupirant,  qu'il  se  présente  un 
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»  mari,  quel  qu'il  soit  !.. .  et  voient  s'écouler  leur 
»  printemps  et  souvent  leur  été,  sans  cesser  d'être 
-i  demoiselles...  Pauvres  petites!  h  quoi  donc  servent 
»  la  pudeur  et  la  sagesse,  puisque  celles  qui  n'en  ont 
»  pas  trouvent  des    maris  avant  vous  !  Mais  enfin , 
»  mademoiselle  Georgette,  il  n'est  pas  dit  que  mon 
»  maître  veuille  vous  épouser,  vous  ne  l'épouserez 
»  point  si  cela  ne  vous  convient  pas  ;  je  vous  ai  mise 
»  au  fait  de  ce  que  vous  deviez  savoir,  vous  ferez 
»  maintenant  tout  comme    il  vous  plaira  — Oui, 
))  mon  cher  Lafleur  ;  mais  puisque  tu  as  fini  de  m'ap- 
»  prendre  ce  que  je  dois  faire ,  il  faut  que  je  t'ap- 
»  prenne  à  mon  tour  une  circonstance  fort  intéres- 
»  santé  et  pour  laquelle  je  veux  te  demander  des 
»  conseils.  —  Parlez,  mademoiselle,  je  vous  écoute. 
»  —  Je  crains  que  ce  que  je  vais  te  dire  ne  dérange 
»  un  peu  tes  projets... — Pas  possible. — En  vérité, 
»  je  n'ose  m'expliquer...  —  Ne  craignez  donc  rien! 
))  — C'est  que  je  ne  sais  comment  t'avouer... .  — 
»  Allons  ,  ne  faites  donc  pas  l'enfant!...  —  Au  con- 
»  traire,  Lafleur.  —  Comment,  au  contraire?  — 
»  C'est  qu'il   est   fait.  —  Quoi?  —  L'enfant...  — 
»  Diable!  vous  seriez  enceinte?...  — Ab  !  mon  Dieu 
')  oui.  —  Et  c'est  cela  que  vous  n'osiez  m'appren- 
))  dre  ! . . .  Mais  c'est  une  bagatelle  ! . . .  ce  sont  de  ces 
»  choses  qui  arrivent  tous  les  jours  j  cela  ne  doit  pas 
»  vous  chagriner  ! . . .  —  Ah!  Lafleur,  tu  me  rassures. 
» — J'avoue,  cependant,  que  cela  pourra  exiger 
))  quelques  précautions  dans  notre  conduite  future. 
»  D'abord,  il  ne  faut  pas  que  M.  de  Lacailie  sache 
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»  cela.  Les  libertins  comptent  doublement  les  années 
»  d'une  femme  d'après  les  enfans  qu'elle  a  faits;  et 
»  quand  ils  ne  peuvent  s'attribuer  la  paternité,  cela 
»  ne  peut  que  refroidir  leur  amour.  Si  votre  enfant 
»  avait  quelques  mois  de  moins  ,  nous  le  mettrions 
»  sur  le  compte  de  M,  de  Lacaille,  qui  le  recevrait 
»  avec  gloire  et  reconnaissance;  mais  il  n'y  a  pas 
))  moyen  de  penser  à  cela^  il  vaut  mieux  lui  cacher 
»  l'aventure.  — Mais  comment  ferons-nous  ?  —  Rien 
»  de  si  facile  !  M.  de  Lacaille  se  laisse  tromper  si  bête- 
»  ment ,  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  lui  en  faire  ac- 
»  croire.  Vous  irez  passer  quelque  temps  à  la  cam- 
»  pagne...  puis  vous  serez  malade...  la  première 
»  chose  venue. — Mais  l'enfant,  qu'en  ferai-je?  — 
»  Ah  !  ma  foi,  ce  que  vous  voudrez;  j'ai  beaucoup 
»  fait  faire  d'enfans  dans  ma  vie ,  j'en  ai  fait  quel- 
»  ques-uns  moi-même ,  mais  jamais  je  ne  me  suis  oc- 
»  cupé  de  ce  qu'ils  sont  devenus.  Au  reste,  soyez 
))  tranquille,  Paris  est  une  ville  fort  commode  : 
»  comme  les  demoiselles  y  font  beaucoup  d'enfans  , 
»  on  a  établi  des  hospices  destinés  à  recevoir  les  fruits 
»  de  l'égarement  des  cœurs  sensibles ,  et  les  femmes 
»  sont  très-sensibîes  à  Paris!...  C'est  ce  qui  fait  que 
»  l'on  voit  tant  d'enfans- trouvés. 

»  Mais  nous  voici  devant  l'hôtel  qui  vous  est  des- 
»  tiné;  songez  que  vous  n'êtes  plus  Georgette,  et  que 
))  vous  vous  nommez  madame  de  Rosambeau.  » 


CHAPITRE  XXII. 


PACVRE    CHARLES  ! 


Pendant  que  Georgette  abandonnée  aux  bons  con- 
seils de  M.  Lafleur,  fuit  de  nouveau  la  ferme  et  sa 
bienfaitrice  pour  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût 
pour  les  plaisirs^  sachons  ce  que  faisait  ce  pauvre 
Charles,  amant  comme  on  n'en  voit  guère,  d'une 
femme  comme  on  en  voit  trop  ! 

Croyant  avoir  des  gendarmes  à  sa  poursuite,  il 
voyagea  pendant  plusieurs  jours  et  s'arrêta  enfin 
dans  un  village,  oii  il  se  logea  dans  la  maison  d'un 
paysan.  La  situation  pittoresque  de  la  chaumière  lui 
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plut,  et  il  se  décida  à  rester  dans  cet  asile  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  sans  danger  rejoindre  sa  chère  Georgette. 

Charles  ne  s'ennuyait  pas  dans  la  solitude,  mais 
un  amant  n'est  jamais  seul  !  L'image  de  l'objet  aimé 
le  suit  partout.  Il  n'a  jamais  trop  de  temps  pour  se 
livrer  à  ses  pensées ,  pour  se  laisser  entraîner  aux  rê- 
ves amoureux  qui  le  charment  ;  il  cherche  les  bois 
les  plus  sombres,  les  promenades  les  moins  fré- 
quentées; il  lui  semble  qu'en  s'éloignant  des  êtres 
indifférens  il  se  rapproche  de  son  amie.  Quelquefois 
cependant,  on  aime  à  épancher  son  cœur  dans  le  sein 
d'un  confident  discret.  Baptiste  était  le  confident  de 
son  maître.  Ala  vérité,  le  petit  joekei  qui  n'était  pas 
amoureux,  se  serait  bien  passé  d'entendre  tous  les 
jours  parler  de  mademoiselle  Georgette.  Mais  il  faut 
de  la  patience  avec  les  amoureux,  les  auteurs,  les 
invalides  et  les  vieilles  coquettes. 

Charles  était  un  fou  de  s'abandonner  à  une  pas- 
sion qui  ne  lui  avait  encore  causé  que  du  chagrin , 
et  dont  l'objet  ne  lui  paraissait  pas  digne  de  son 
amour  .  Mais  Charles  n'avait  que  vingt  ans ,  et  il 
était  dénué  d'expérience.  Georgette  était  son  pre- 
mier amour,  et  un  cœur  brûlant,  une  imagination 
exaltée  conduisent  bien  facilement  une  tête  sans  ex- 
périence. 

Mais  un  personnage  inattendu  vint  tirer  Charles 
de  ses  rêveries  amoureuses.  Un  jour,  en  se  prome- 
nant dans  le  bois,  il  voit  venir  un  homme  à  clieval, 
cet  homme  s'approclie,  c'est  Dumont,  l'homme  de 
confiance  de  ses  parens. 
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u  Quoi ,  c'est  toij  Diiinont?  —  Oui ,  monsieur.  — 
»  Par  quel  hasard...  Comment  savais-tu  que  j'étais 
»  ici?  —  Ma  foi,  monsieur...  c'est  madame  votre 

»  mère  qui  m'a  indiqué  ce  village.  —  Ma  mère 

»  comment  savait-elle  elle-même?...  —  Ali!  je  l'i- 
»  gnore ,  monsieur ,  mais  je  suis  chargé  de  vous  re- 
»  mettre  cette  lettre  de  madame  la  marquise.  —  Une 
»  lettre!  donne  vite,  Dumont.  » 

Charles  prend  la  lettre  avec  précipitation.  Du- 
mont se  félicite  tout  bas  de  la  manière  adroite  dont 
il  a  répondu  aux  questions  de  son  jeune  maître;  on 
sait  que  Dumont  avait  suivi  Charles,  mais  comme 
son  âge  l'empêchait  d'aller  aussi  vite  en  besogne 
que  celui  qu'il  épiait,  il  n'avait  pu  prévenir  le  duel, 
n'en  ayant  été  instruit  que  le  lendemain  de  la  mort 
de  Saint-Ange;  du  reste  ,  il  avait  rendu  à  madame 
deMerville  un  compte  fidèle  des  actions  de  Charles, 
et  ce  compte-là  n'était  pas  favorable  à  Georgette. 

Charles  fut  vivement  étonné  du  contenu  de  la  let- 
tre de  sa  mère:  il  vit  qu'elle  connaissait  toute  la  con- 
duite de  Georgette.  Madame  de  Merville  ne  faisait 
cependant  à  son  fils  d'autre  reproche  que  celui  d'a- 
voir exposé  ses  jours  et  le  bonheur  de  ses  parens 
pour  une  femme  indigne  de  son  amour.  Elle  pen- 
sait que,  corrigé  de  sa  folle  passion,  il  allait  revenir 
au  sein  de  sa  famille,  qui  lui  gardait  une  épouse 
sage,  innocente,  douce,  bonne,  point  coquette, 
et  dont  les  aimables  qualités  devaient  focilement 
effacer  de  son  ame  l'image  de  celle  qui  l'avait  séduit 
d'abord. 

i'2 
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Charles  s'adresse  brusquement  àDumont,  après 
avoir  terminé  la  lecture  de  la  lettre  :  «  Savez-vous , 
))  Dumont ,  qui  a  pu  instruire  ma  mère  des  détails 
»  que  contient  cette  lettre?...  » 

Dumont  rougit ,  se  trouble  ;  la  figure  de  son  jeune 
maître  exprime  la  colère  et  le  dépit;  il  sent  qu'il  est 
prudent  de  se  taire,  il  balbutie  un  :  «  Non,  mon- 
»  sieur.  —  Il  suffit  :  vous  pouvez  partir.  —  Est-ce 
»  que  monsieur  n'a  pas  une  réponse  à  me  donner 
))  pour  mes  bons  maîtres?  —  Non. — Que  leur  dirai- 
»  je  donc ,  monsieur  ?  —  Ce  que  vous  voudrez.  — 
»  Mais,  monsieur...  —Laissez-moi.  » 

Dumont  s'éloigne  tristement;  et,  encore  fatigué 
de  sa  route,  il  va  remonter  à  cheval,  lorsque  Char- 
les, se  repentant  de  la  brusquerie  avec  laquelle  il  a 
traité  ce  vieux  et  fidèle  serviteur,  court  à  lui  et  l'ar- 
rête. 

«  Dumont,  tu  es  fatigué  :  pourquoi  repartir  si 
»  vite  ?  repose-toi  quelques  jours  dans  ce  village.  — 
»  Monsieur  est  bien  bon ,  mais  madame  de  Merville 
»  est  trop  impatiente  de  savoir  le  résultat  de  ma  dé- 
»  marche  !...  elle  espérait  que  je  ne  reviendrais  pas 
»  seul  !  —  Tu  lui  diras  que  je  te  suis  de  près ,  et  que, 
»  sous  peu  de  jours,  je  serai  au  château.  —  Quoi  ! 
»  vraiment,  monsieur?...  cette  bonne  nouvelle  me 
»  fait  oublier  mes  fatigues,  et  je  vais  l'apprendre  à 
»  madame.  —  Bon  Dumont  !  —  Ah  !  c'est  que  ma- 
»  dame  vous  aime  tant  !  elle  sera  si  aise  de  vous  re- 
»  voir...  —  Je  le  sais  bien,  mon  ami.  —  Elle  me 
))  parlait  toujours  de  vous ,  monsieur  :  Pourvu,  me 
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»  disait-elle,  qu'il  oublie  cette...  —  Va-t'en,  Du- 
»  mont.  — Oui,  monsieur,  je  pars.  » 

Dumont  remonte  en  selle  et  s'éloigne.  Charles 
reste  seul,  indécis  sur  ce  qu'il  doit  faire.  Il  tient  la 
lettre  à  la  main...  il  la  relit.  Il  trouve  que  sa  mère 
exagère  les  torts  de  Georgette  :  on  aura  trompé  ma- 
dame de  Merville ,  on  a  calomnié  Georgette  :  sans 
doute  elle  a  commis  des  fautes,  mais  elle  se  repent, 
elle  est  rentrée  dans  le  sentier  de  la  vertu,  et  certes 
elle  ne  s'en  écartera  plus. 

Ce  qui  empêche  surtout  Charles  de  retourner  au 
château  j  c'est  cette  phrase  de  la  lettre  dans  laquelle 
on  lui  dit  qu'on  lui  réserve  une  épouse  charmante. 
Le  jeune  homme,  toujours  épris  de  Georgette  , 
trouve  très-mauvais  que  l'on  songe  à  disposer  de  lui- 
D'après  cela,  il  se  décide  à  retourner  à  la  ferme. 
Sans  doute  on  ne  pense  plus  à  l'arrêter  î  II  va  re- 
voir Georgette,  il  va  juger  si  elle  est  bien  corrigée, 
et  alors...  oh!  ma  foi  !  alors!  il  arrivera  ce  qu'il 
pourra  î  un  amoureux  ne  calcule  pas  si  loin. 

Baptiste ,  prévenu ,  ne  demande  pas  mieux  que  de 
quitter  un  endroit  oii  il  s'ennuie,  parce  qu'il  n'est 
pas  amoureux.  Charles  paie  généreusement  les  villa- 
geois qui  lui  ont  donné  un  asile,  et ,  suivi  de  son  pe- 
tit jockei,  il  prend  le  chemin  de  la  ferme. 

Les  voyageurs ,  après  avoir  fait  galoper  leurs  che- 
vaux le  plus  qu'ils  ont  pu  ,  arrivent  à  la  nuit  tom- 
bante àBondy.  De  là  à  la  ferme  il  n'y  a  pas  loin.  On 
était  à  la  fin  de  l'automne ,  le  temps  était  sombre , 
et  une  pluie  abondante  avait  transpercé  les  deux 
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jeunes  gens.  Le  pauvre  Baptiste  tremblait  de  froid 
sur  son  cheval,  ses  vêtemens  étaient  imbibés  d'eau; 
mais  Charles  n'avait  voulu  s'arrêter  nulle  part ,  tant 
il  avait  hâte  d'arriver.  Il  cherche  à  ranimer  le  cou- 
rage de  Baptiste.  «  Allons,  encore  un  moment,  et  tu 
»  te  réchaufferas  à  la  ferme.  —  Ma  foi,  monsieur, 
»  vous  n'êtes  guère  en  meilleur  état  que  moi;  cette 
»  maudite  pluie  qui  gèle  en  tombant  doit  vous  faire 
»  trembler  aussi!...  —  Moi,  Baptiste,  je  n'y  pense 
»  pas.  —  Vous  êtes  bienheureux,  monsieur!...  Ah! 
»  mais  j'oubliais  que  vous  êtes  amoureux,  et  que  cela 
»  garantit  du  froid  !  —  M.  Baptiste  plaisante.  — 
»  Non ,  monsieur,  oh  !  je  ne  suis  pas  en  train  de 
»  rire,  je  vous  assure.  » 

Tout  en  causant ,  les  voyageurs  sont  arrivés  dans 
la  plaine  où  est  située  la  ferme;  mais  la  nuit  est 
obscure,  et  la  pluie  continue  à  tomber. 

«  Baptiste ,  vois-tu  de  la  lumière  quelque  part  ?  — 
»  Ah  !  mon  Dieu  non ,  monsieur ,  je  ne  vois  rien  du 
»  tout.  —  C'est  singulier!...  nous  devons  cependant 
»  être  tout  proche  de  la  ferme.  —  Nous  nous  som- 
»  mes  peut-être  perdus,  monsieur,...  —  Oh  !  que 
»  non!  —  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  pour 
))  nous  achever  !  —  Malgré  l'obscurité  ,  je  reconnais 
»  ce  site....  ce  tronc  d'arbre...  la  ferme  doit  être 
»  en  face  de  nous...  avançons.  » 

Ils  avançaient  toujours,  et  ne  voyaient  rien  ,  n'a- 
percevaient aucune  lumière.  «  C'est  singulier!  »  di- 
sait Charles.  «  C'est  désagréable!  »  disait  Baptiste. 

A  force  de  tâtonner ,  Charles  se  trouve  ari^été  par 
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un  vieux  pan  de  mur.  »  Baptiste,  sens-tu  quel- 
»  que  chose  ?  —  Monsieur  ,  je  ne  sens  que  la  pluie 
))  qui  me  perce  les  os.  • —  Nous  sommes  devant  les 
»  débris  d'une  habitation.  —  Vous  croyez,  mon- 
»  sieur?...  —  Tiens,  suis-moi.  » 

Charles  suit  le  mur,  qui  le  guide  ;  bientôt  ils  sont 
au  milieu  des  décombres  ;  les  chevaux ,  arrêtés  par 
des  amas  de  pierres ,  ne  peuvent  aller  plus  avant  ;  tout 
annonce  qu'on  est  sur  les  débris  d'une  habitation. 
Charles  est  frappé  d'une  terrible  idée  :  il  examine 
avec  effroi  les  ruines  qui  l'entourent,  u  C'est  ici ,  » 
s'ëcrie-t-il ,  «  c'est  ici  que  s'élevait  la  ferme  de  Jean; 
w  c'est  ici  que  j'ai  laissé  Georgeite...  O  mon  Dieu,  a-t- 
»  elle  péri  victime  de  cet  affreux  désastre! 

»  Quoi,  monsieur,  vous  croyez  que  nous  som- 
»  mes  à  la  ferme?  —  Oui,  Baptiste...  c'est  sur  ses 
»  ruines  que  nous  marchons!  —  Ah!  mon  Dieu, 
»  monsieur,  qu'est-il  donc  arrivé  pendant  notre  ab- 
»  sence?  —  Je  l'ignore!  je  ne  sais  quelle  conjecture 
»  tirer  de  cet  événement!..,  je  n'ose  me  fixer  à  au- 
»  cune  idée  ! . . .  toutes  sont  affreuses  ! . . .  Ah  !  Geor- 
»  gette!  et  vous,  bonne  Thérèse ,  qu'étes-vous  de- 
»  venues  ! . . .  Je  suis  anéanti ,  Baptiste  !..  —  Et  moi , 
»  monsieur,  je  suis  pétrifié  !  » 

Tout  entier  à  ses  sombres  pensées,  craignant  et 
désirant  d'apprendre  ce  qui  est  arrivé,  Charles  de- 
meure immobile  au  milieu  des  ruines;  le  froid,  la 
fatigue,  la  pluie  qui  tombe  par  torrent,  rien  ne  peut 
le  tirer  de  ses  sombres  réflexions.  Baptiste  soupire, 
Bi'ose  parler,  et  regarde  son  maître,  dont  l'état  l'af- 
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flige.  Cependant  le  petit  bonhomme  trouve  fort  dés- 
agréable de  passer  la  nuit  en  pleine  campagne  par 
le  temps  qu'il  fait.  Les  débris  de  muraille  qui  les  en- 
tourent ne  les  garantissent  pas  de  l'averse;  leur  si- 
tuation devient  trop  pénible ,  Baptiste  se  décide  à 
prendre  un  parti. 

«  Monsieur,  est-ce  que  votre  intention  est  de  res- 
»  ter  là?  —  Où  veux-tu  que  nous  allions  maintenant, 
»  mon  pauvre  Baptiste  ! . . .  —  Ma  foi ,  monsieur  , 
»  n'importe  en  quel  endroit,  nous  y  serons  toujours 
»  mieux  qu'ici.  Nous  ne  pouvons  passer  la  nuit  au 
»  milieu  de  ces  décombres;  d'ailleurs,  mon  cher 
»  maître ,  qu'y  gagnerez-vous  ?  Ce  n'est  pas  en  res- 
»  tant  là  que  vous  saurez  ce  que  mademoiselle 
))  Georgette  est  devenue.  Pourquoi  vous  abandonner 
»  à  la  douleur?  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  enve- 
»  loppée  dans  ce  désastre  ;  et  peut-être  nous  don- 
»  nera-t-on  des  renseignemens  sur  elle  dans  le  pre- 
»  mier  endroit  où  nous  nous  arrêterons.  —  Tu  as 
»  raison,  mon  ami,  tu  me  rends  à  l'espérance.  Qait- 
»  tons  ces  lieux,  jadis  témoins  de  mon  bonheur,  et 
))  qui  n'offrent  plus  que  l'image  de  la  destruction!  » 

Baptiste  ne  se  fait  pas  prier  pour  quitter  les 
ruines  :  il  pousse  son  cheval,  il  trotte  devant  son 
maître,  et  le  guide  dans  la  campagne.  Mais,  au  milieu 
de  la  nuit,  comment  trouver  un  asile?. ..  Le  ciel  a  pitié 
d'eux,  il  les  dirige  vers  une  petite  lumière.  Baptiste 
tressaille  de  plaisir  en  l'apercevant;  il  feit  part  à 
Charles  de  cette  heureuse  découverte.  On  presse  les 
chevaux,  qui  n'ont  plus  que  la  force  d'aller  jusqu'à  la 


GtOKGETTt.  ^85 

petite  chaumière  d'où  partait  la  lumière ,  guide  des 
voyageurs. 

On  frappe  à  la  porte  de  la  chaumière,  u  Qui  est 
»  là?  »  demande  une  voix  grêle  et  tremblante.  «  Ou- 
»  vrez,  par  grâce ,  »  répond  Charles ,  ((  vous  rendrez 
))  la  vie  à  deux  voyageurs  qui  sauront  vous  prouver 
»  leur  reconnaissance.  » 

A  peine  a-t-il  achevé  de  parler,  qu'on  ouvre  une 
|-enètre  :  une  femme  paraît  et  s'écrie  :  <(  Il  m'a  sem- 
»  blé  reconnaître  cette  voix...  — Grand  Dieu!  »  dit 
Charles,  «  c'est  Ursule!... — Eh!  c'est  monsieur  Char- 
»  les!...  Attendez...  attendez...  je  vas  vous  ouvrir.  » 

Ursule  descend,  Baptiste  se  félicite  d'avoir  trouvé 
un  asile,  Charles  est  vivement  agité  :  il  va  savoir  ce 
qu'est  devenue  Georgette,  il  va  la  voir  peut-être... 
Ursule  paraît  enfin;  elle  embrasse  Charles;  et  pen- 
dant que  Baptiste  attache  les  chevaux  sous  un  han- 
gar, la  vieille  fait  entrer  le  jeune  homme  dans  la 
chaumière.  «  Venez,  »  lui  dit-elle,  «  venez  voir  ma 
»  pauvre  maîtresse...  Hélas!  je  n'avais  plus  d'espoir 
»  qu'en  vous! ...  mais  j'étais  ben  sûre,  moi,  que  vous 
»  reviendriez.  » 

Les  paroles  d'Ursule  font  pressentir  à  Charles  une 
partie  de  son  malheur  :  il  suit  la  vieille  en  tremblant; 
ils  entrent  dans  une  petite  chambre  où,  assise  au- 
près d'un  âtre  à  peine  échauffé,  Thérèse  est  occupée 
à  filer.  Elle  se  lève,  court  embrasser  Charles  en  pleu- 
rant. Le  jeune  homme  jette  autour  de  lui  des  regards 
inquiets,  mais  en  vain  il  cherche  Georgette! ...  «  Hé- 
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»  las  !  »  dit  la  fermière ,  qui  devine  sa  pensée,  «  elle 
»  m'a  encore  abandonnée.  » 

Charles  est  accablé ,  il  n'a  pas  la  force  d'en  de- 
mander davantage.  «  Tenez,  monsieur,  »  dit  Ursule, 
«  c'te  demoiselle-là  ne  vaut  pas  la  peine  que  l'on  se 
))  chagrine  autant  pour  elle  que  vous  le  faites.  Si 
»  vous  l'aviez  toujours  aussi  ben  jugée  que  moi,  vous 
»  n'y  auriez  pas  été  pris  deux  fois.  C'qui  est  le  plus 
»  désolant  dans  tout  ça,  c'est  l'incendie  de  la  ferme, 
»  et  c'est  encore  à  mamzelle  Georgette  que  nous  de  - 
>'  vons  ça,  car  il  semble  qu'elle  soit  née  pour  faire 
»  le  malheur  de  tout  ce  qui  l'entoure!...  » 

Ursule  fait  à  Charles  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  son  départ.  Nous  savons  qu'en  mon- 
tant en  voiture  avec  notre  héroïne,  Lafleur  avait  re- 
marqué les  progrès  du  feu  et  s'était  hâté  de  s'éloi- 
gner, en  voyant  les  suites  de  son  imprudence. 

Son  artifice  avait  en  effet  causé  tout  le  mal  :  la 
mèche  qui  devait  faire  partir  les  fusées  avait,  sur 
son  chemin ,  mis  le  feu  au  bois  sec  qui  remplissait 
le  bûcher;  bientôt  tout  devint  la  proie  des  flammes. 
Les  garçons  de  ferme,  que  le  bruit  de  la  détonation 
avait  frappés  de  terreur,  s'enfuyaient,  croyant  avoir 
le  diable  à  leurs  trousses,  et  sans  remarquer  l'incen- 
die qui  se  communiquait  à  toutes  les  parties  du  bâ- 
timent. En  vain  Ursule  voulut  les  arrêter,  en  leur 
criant  de  venir  au  secours  de  leur  pauvre  maîtressej 
les  villageois  étaient  trop  effrayes  par  l'explosion', 
qu'ils  croyaient  surnaturelle,  pour  écouter  les  cris 
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d'Ursule.  La  pauvre  servante  rerourne  seule  vers  sa 
jnaî tresse;  elle  l'aide  à  se  sauver  de  sa  chambre,  que 
le  feu  commençait  à  atteindre.  Les  deux  femmes  ap- 
pellent, courent  dans  la  campagne;  mais  à  minuit, 
dans  un  endroit  éloigné  de  toute  habitation,  où 
trouver  des  secours?...  Leurs  cris  sont  inutiles,  déjà 
il  n'y  a  plus  moyen  d'arrêter  les  progrès  du  feu. 

Voyant  que  c'est  en  vain  qu'elle  implore  la  Pro- 
vidence, la  malheureuse  Thérèse  s'assied  au  pied  d'un 
arbre  en  face  de  la  ferme,  et  de  là  elle  contemple  les 
ravages  de  l'incendie,  et  voit  disparaître  en  peu  de 
temps ,  et  sans  pouvoir  s'y  opposer ,  l'asile  où  elle  a 
passé  une  partie  de  son  existence ,  où  elle  espérait 
trouver  le  repos  dans  sa  vieillesse ,  et  dont  la  perte 
va  la  réduire  à  la  mendicité. 

Le  temps  des  moissons  était  passé  :  tous  les  gre- 
niers de  la  ferme  étaient  remplis  de  grains ,  et  tout 
devint  la  proie  des  flammes.  Il  ne  resta  rien  à  la 
pauvre  Thérèse  que  le  souvenir  du  bien  qu'elle 
avait  fait;  triste  ressource  dans  l'indigence!  car  il 
ne  faut  jamais  compter  sur  la  reconnaissance  de  ceux 
qu'on  a  obligés. 

Cependant  les  habitans  de  Bondy  étaient  humains  : 
en  apprenant  le  malheur  arrivé  à  la  fermière,  ils 
s'empressèrent  de  se  cotiser  pour  lui  procurer  un 
asile  et  de  quoi  subsister.  Les  villageois  trouvèrent  au 
point  du  jour  Thérèse  assise  près  d'Ursule  et  con- 
templant d'un  œil  morne  les  débris  de  son  habita- 
tion. La  fermière  reçut  sans  rougir  les  dons  des 
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paysans,  leur  conduite  ne  l'ëtonna  pas  :  à  leur  place 
elle  en  eût  fait  autant. 

Ursule  ne  voulut  pas  quitter  sa  pauvre  maîtresse , 
et  travailla  sans  relâche  afin  de  l'aider.  Pour  Ursule 
la  reconnaissance  était  un  plaisir. 

Charles  écoute  sans  l'interrompre  le  récit  de  la 
bonne  vieille;  il  est  accablé,  il  perd  de  nouveau 
toutes  les  illusions  qui  ont  trompé  son  cœur.  Mais 
bientôt  il  sort  de  cet  état  de  stupeur;  la  jalousie,  le 
dépit,  la  fureur  s'emparent  de  ses  sens.  Il  jure  de 
se  venger  de  l'infidèle;  il  veut  la  poursuivre  partout, 
lui  reprocher  son  inconduite,  ses  désordres,  et 
l'abandonner  ensuite  pour  jamais  ;  mais  il  veut  qu'elle 
sache  qu'il  la  hait,  qu'il  la  méprise  autant  qu'il  l'avait 
aimée. 

Le  pauvre  jeune  homme  n'était  pas  en  état  de 
supporter  tant  de  secousses  réitérées;  la  fatigue  qu'il 
avait  endurée ,  la  nuit  qu'il  avait  passée  entièrement 
exposé  à  l'orage,  avaient  emflammé  son  sang.  Le 
jour  même  de  son  arrivée  dans  la  chaumière  de  Thé- 
rèse ,  Charles ,  atteint  d'une  fièvre  ardente ,  fut  forcé 
de  se  mettre  au  lit,  où  une  maladie  grave ,  causée  par 
la  réunion  des  douleurs  physiques  et  morales,  ne 
tarda  pas  à  mettre  ses  jours  en  danger. 

Le  délire  le  plus  violent  se  manifesta.  Thérèse  et 
Ursule  prodiguèrent  au  malade  les  plus  tendres  soins. 
Baptiste  courut  au  village  chercher  un  médecin. 

Mais,  par  malheur,  le  petit  jockei,  ne  sachant  où 
s'adresser ,  et  impatient  de  procurer  des  secours  à  son 
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maître,  alla  chez  le  barbier  pour  savoir  la  demeure 
d'un  esculape.  Ce  barbier  était  aussi  médecin,  à  ce 
qu'il  croyait  du  moins,  et  il  en  savait  assez  ,  dans  le 
village,  pour  panser  une  blessure,  faire  une  saignée, 
ordonner  une  tisane,  arracher  une  dent,  composer 
de^  pilules,  et  enterrer  son  malade  tout  comme  un 
autre. 

Le  barbier,  persuadé  de  son  mérite,  se  garde  bien 
d'enseigner  au  jockei  où  loge  le  médecin  de  l'en- 
droit :  il  fait  croire  au  petit  bonhomme  que  c'est  lui 
seul  qui  soigne  dans  tout  l'arrondissement,  et,  s' em- 
parant aussitôt  de  ses  lancettes,  rasoirs,  grattoirs 
et  pilules  (qui  guérissent  toutes  les  maladies),  il  suit 
Baptiste,  en  l'assurant  que  bientôt  la  situation  de 
son  maître  aura  changé. 

On  arrive  à  la  chaumière.  Le  barbier  examine 
Charles,  et  déclare  qu'il  a  trop  de  sang;  que  la  vio- 
lence de  la  fièvre  est  causée  par  l'oppression  des  or- 
ganes; que  les  fibres  qui  correspondent  au  cerveau 
sont  tellement  tendues,  que  la  tête  du  malade  est 
en  danger  de  sauter  ;  qu'il  y  aurait  frénésie,  folie,  hé- 
morragie si  l'on  n'y  mettait  ordre,  et  que,  pour 
remédier  à  cela ,  il  faut  appliquer  au  malade  soixante 
sangsues  entre  les  cuisses  et  les  reins. 

Il  faut  dire  que,  pour  le  malheur  de  Charles,  le 
barbier  ,  dans  son  derriiei-  voyage  à  Paris,  avait  fait 
une  grande  provision  de  sangsues,  qu'il  croyait  pla- 
cer avec  bénéfice  dans  son  endroit.  Mais,  malgré  ses 
ordonnances,  ses  discours  et  sa  rhétorique,  les  vil'- 
lageois  avaient  une  telle   aversion  pour  les  petites 
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bêtes ,  qu'il  ne  put  réussir  à  en  vendre  une  seule.  Il 
i^ut  donc  attribuer  à  cette  cause  l'empressement  du 
barbier  à  placer  sa  marchandise  sur  le  postérieur  du 
premier  étranger  malade  que  la  Providence  lui  en- 
voyait. 

Grâce  à  cet  ingénieux  remède ,  Charles  n'eut  bien- 
tôt plus  la  force  de  bouger  ;  à  la  vérité ,  le  délire  l'a- 
vait quitté ,  et  notre  médecin  faisait  parade  de  son 
savoir.  «  Mais,  »  disait  Ursule  au  barbier,  «  ce  jeune 
»  homme  n'a  plus  que  le  souffle.  — Eli  !  qu'est-ce  que 
»  cela  fait ,  si  ce  souffle  est  bon ,  s'il  ne  lui  reste  rien 
»  d'impur?  —  Mais,  monsieur  le  docteur,  il  a  perdu 
»  toutes  ses  forces.  —  Tant  mieux,  c'est  que  la  fièvre 
»  l'a  quitté. — A  peine  s'il  peut  parler  !..  sil'on  entend 
»  sa  voix!...  —  Bon!  preuve  que  ses  organes  n'ont 
»  plus  d'irritation.  —  Mais  ses  yeux  sont  éteints.  — 
»  Bravo  !  c'est  que  la  folie  ne  les  anime  plus.  — Avec 
»  tout  ça ,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  ! . . .  —  Il 
»  est  comme  il  doit  être.  —  Il  paraît  n'avoir  pas 
-»  deux  jours  à  vivre.  ■—  Je  ne  vous  assure  pas  qu'il 
»  en  revienne,  mais  il  mourra  entièrement  guéri. — 
»  V'ià  une  belle  consolation  !  autant  vaudrait  qu'il 
))  vécût  malade  ! . . .  —  Qu'il  vécût  malade  ! . . .  bonne 
»  femme!...  que  dites-vous  là!...  que  deviendrait 
»  ma  réputation!...  mais,  rassurez-vous,  ce  jeune 
»  homme  n'est  pas  encore  mort,  et  nous  lui  appli- 
»  querons  ce  soir  trois  douzaines  de  sangsues  au  bas- 
»  ventre  ;  si  cela  ne  réussit  pas ,  nous  ferons  usage 
»  des  ventouses;  c'est  un  remède  nouveau  fort  à  la 
»  mode.  Je  ne  sais  pas  de  quel  pays  cela  nous  vient, 
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»  mais  il  iaut  convenir  que  cela  est  bien  joli  !.. .  qua- 
»  rente  pointes  de  lancettes  .  qui  vous  entrent  au 
»  même  moment  dans  la  chair  et  vous  dessinent  le 
»  corps  de  mille  manières  différentes  !  vous  êtes  tîi- 
»  toué  comme  un  prince  caraïbe  !  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 
»  quarante  blessures  à  la  fois  ! . . .  —  Cela  ne  fait  pas 
»  de  mal  ;  je  viens  d'ailleurs  de  composer  moi- 
»  même  l'instrument  nécessaire  avec  tous  les  mor- 
»  ceaux  de  rasoirs  cassés  que  j'ai  pu  réunir,  et  je  ne 
»  serai  pas  fâché  d'en  faire  l'essai  sur  mon  malade.  » 

Pendant  que  Charles  gisait  mourant  au  fond 
d'une  chaumière,  sa  famille  se  livrait  à  la  joie  :  Du- 
mont ,  en  revenant  au  château ,  avait  assuré  à  ma- 
dame de  Merville  que  sous  peu  de  jours  elle  rever- 
rait son  fils  ,  et  que  sa  lettre  avait  produit  tout  l'effet 
qu'elle  en  attendait. 

«  Que  je  vais  être  heureuse!  »  s'écriait  madame  de 
Merville,  »  mon  fils  ne  me  quittera  plus!  Ma  chère 
»  Alexandrine,  tu  vas  voir  mon  cher  Charles;  tu  ju- 
»  géras  qu'il  est  bien  digne  d'être  aimé.  » 

Mademoiselle  Alexandrine  souriait,  parce  qu'on 
lui  avait  dit  que  monsieur  Charles  était  fort  joli  gar- 
çon ,  et  qu'à  seize  ans  on  tient  à  ces  bagatelle^-là. 

Cette  jeune  personne  était  la  future  épouse  dont 
madame  de  Merville  avait  parlé  à  son  fils  dans  sa 
lettre.  Alexandrine  était  la  fille  du  voisin  avec  lequel 
M.  de  Merville  passait  une  partie  de  son  temps. 

M.  de Saint-Ursain  était  un  bon  homme;  il  avait, 
ce  que  beaucoup  de  gens  n'ont  pas,  la  complaisance 
d'écouter  patiemment  des  choses  qu'on  lui  avait  déjà 
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racontées,  et  qui  ne  l'intéressaient  pas.  M.  de  Mer- 
ville,  avec  sa  manière  de  voir,  faisait  souvent  de 
longs  discours  sur  la  difficulté  de  trouver  un  second 
soi-même  ;  le  voisin  écoutait  tranquillement  le  ba- 
vardage du  marquis,  et  celui-ci  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  M.  de  Saint-Ursain. 

Mais  mademoiselle  Alexandrine ,  que  n'amusaient 
pas  les  discours  de  M.  de  Merville,  s'ennuyait  dans 
le  grand  château  de  son  père.  A  seize  ans,  être  seule 
une  grande  partie  du  jour,  cela  est  bien  triste; 
lieureusement  pour  la  jeune  personne  que  madame 
de  Merville,  découvrant  les  aimables  qualités 
d' Alexandrine  ,  pria  son  père  de  la  lui  confier  pour 
quelque  temps.  Bientôt  l'amitié  la  plus  sincère  réu- 
nit deux  cœurs  faits  pour  s'entendre. 

Alexandrine  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer, 
et  joignait  aux  dons  de  la  nature  les  qualités  du 
cœur.  Charles  ne  devait  pas  demeurer  insensible 
près  de  tant  d'attraits  :  des  yeux  charmans ,  dont 
l'éclat  était  tempéré  par  des  cils  d'ébène,  une  bou- 
che gracieuse,  des  cheveux  d'un  blond-cendré,  qui 
bouclaient  naturellement  sur  un  front  majestueux, 
une  taille  agréable,  des  formes  ravissantes,  voilà 
quelle  était  Alexandrine ,  que  madame  de  Merville 
brûlait  du  désir  de  nommer  sa  fille. 

Mais  notre  jeune  amoureux  ne  songeait  guère  alors 
à  se  marier.  Pâle  et  sans  mouvement,  il  n'était  plus 
que  le  fantôme  de  lui-même.  Le  fidèle  Baptiste,  assis 
à  côté  du  lit  de  son  maître ,  remarquait  en  silence 
le  changement  effrayant  qui ,  depuis  quelques  jours, 
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s'était  fait  dans  tous  les  traits  de  Charles.  <(  Oh  !  maii- 
»  dit  médecin  de  barbe  ! ...  »  s'écriait  par  moment  le 
petit  jockei,  «  c'est  toi  qui,  avec  tes  maudites sang- 
»  sues,  as  mis  mon  maître  dans  cet  état!...  Mais 
»  prends  garde!...  si  M.  Charles  meurt,  je  t'as- 
»  somme.  » 

Dans  ce  moment ,  le  barbier  entre  dans  la  cham- 
bre de  son  malade.  Il  s'approche  du  lit.  «  Comment 
»  va  votre  maître?  —  Mal!  —  Voyons...  Effective- 
»  ment...  le  pouls  a  de  l'irritation,  le  teint  est  en- 
»  flammé. ..  Il  y  a  pléthore  ! ...  le  sang  fait  hématose. . . 
»  Nous  allons  appliquer  les  ventouses ,  et  cela  sera 
»  fini.  )) 

Baptiste,  en  entendant  parler  de  ventouses,  croit 
qu'il  ne  s'agit  que  de  donner  de  l'air  au  malade ,  et 
ne  s'y  oppose  pas.  Mais,  quand  il  voit  le  barbier  tirer 
de  sa  poche  un  long  instrument  enrichi  de  lames  ai- 
guës, et,  avec  cette  machine  diabolique,  se  disposer 
à  larder  le  corps  de  son  malade,  le  petit  jockei  entre 
en  fureur  et  s'élance  entre  son  maître  et  le  barbier. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  aide,  jeune  homme,  » 
dit  tranquillement  le  barbier,  se  méprenant  sur  l'in- 
tention de  Baptiste.  —  «  Mon  aide!...  bien  loin  de 
»  vous  aider ,  je  vous  défends  de  toucher  mon  pau- 
»  vre  maître  avec  votre  machine  infernale  !  —  Vous 
»  me  défendez,  vous!...  petit  ignare?...  —  Oui, 
»  moi  ;  vous  voulez  tuer  mon  maître  ! . . .  —  Imbé- 
»  cille!...  je  vais  le  guérir,  et  pour  cela  le  ventouser. 
»  —  Vous  ne  le  vento userez  pas.  —  Je  le  ventouse- 
»  rai.  » 
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Le  barbier  s'entête;  Baptiste  ne  quitte  pas  la 
place.  Notre  Esculape,  qui  voit  qu'il  n'a  qu'un  ado- 
lescent à  combattre^  veut  mettre  le  jockei  à  la  porte; 
mais  Baptiste  devient  un  lion  :  il  pousse  le  barbier 
si  rudement,  qu'il  l'envoie  rouler  contre  un  buffet; 
la  perruque  du  docteur  s'accroche  à  un  saladier  plein 
d'œufs;  le  saladier  tombe,  les  œufs  roulent  et  se  cas- 
sent sur  le  nez,  les  yeux  et  les  joues  du  docteur.  Il 
se  relève  furieux,  la  tête  comme  un  Enfant-Jésus, 
et  le  visage  comme  une  omelette. 

Baptiste  l'attendait  de  pied  ferme,  armé  d'une 
cruche  et  d'un  manche  à  balai.  Le  docteur  se  jette 
bravement  sur  son  ennemi;  celui-ci  le  rosse,  le 
pousse,  le  bourre,  et,  en  le  faisant  toujours  reculer, 
le  fait  tomber  dans  le  coffre  où  Ursule  avait  mis  la 
provision  de  farine.  Le  barbier  se  débat,  et  bientôt 
pousse  des  cris  de  fureur;  la  farine  s'était  collée  sur 
les  œufs,  et  avait  formé  une  pâte  sur  le  visage  et  les 
yeux  de  notre  homme,  qui  ne  voyait  plus  clair. 

Baptiste ,  en  ennemi  généreux ,  retire  son  adver- 
saire vaincu  du  coffre  à  la  farine;  il  lui  met  dans  la 
poche  le  prix  de  ses  visites  et  de  ses  sangsues,  puis: 
le  menant  dehors  de  la  chaumière^  il  appelle  un  pe- 
tit paysan,  afin  qu'il  reconduise  le  barbier  aveugle 
à  sa  demeure.  Le  pauvre  barbier,  honteux  et  confus, 
traverse  le  village  avec  sa  crêpe  sur  la  figure ,  escorté 
partons  les  manans  du  pays,  et  jurant,  mais  un  peu 
tard,  qu'il  ne  ventousera  plus  personne. 

Grâce  à  cet  événement ,  le  barbier  ne  revint  pas  à 
la  chaumière,  et  abandonna  son  malade.  La  nature 
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trioiiiplm  des  sangsues  ,  et,  après  une  longue  conva- 
lescence, Charles  recouvra  sa  santé. 

Charles  avait  passé  deux  mois  dans  la  chaumière; 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que  ses  forces  lui 
permirent  de  la  quitter. 

Charles  avait  conservé  de  sa  maladie  une  secrète 
mélancolie  qui  annonçait  que  son  cœur  n'était  pas 
aussi  bien  guéri  que  sa  personne.  Baptiste  n'osait 
questionner  son  maître;  cependant,  en  lui  annon- 
çant que  tout  était  disposé  pour  le  départ,  il  lui 
rappela  qu'on  les  attendait  au  château  depuis  long- 
temps. Charles  ne  répondit  rien.  Il  fit  ses  adieux  5 
celles  qui  avaient  eu  pour  lui  les  plus  tendres  soins, 
et  força  Thérèse  d'accepter  une  bourse  renfermant 
une  somme  assez  forte  pour  la  garantir  de  la  misère 
pendant  le  reste  de  ses  jours. 

Lorsqu'ils  furent  en  pleine  campagne,  Baptiste  fit 
trotter  son  cheval  derrière  celui  de  son  maître,  at- 
tendant avec  impatience  qu'il  prit  la  route  de  la  Lor- 
raine; mais  il  fut  bien  désappointé  en  voyant  Char- 
les tourner  bride  ,  et  se  diriger  vers  Paris. 

((  Allons,  »  dit toutbas  le  petit  jockei,  «  il  n'y  a  plus 
»  d'espérance  de  le  guérir,  il  est  ensorcelé.  » 
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CHAPITRE    XXIIT 


MADAME     DE    ROSAMBEAU. 


Lafleur  change  de  manières  avec  Georgette  lors- 
qu'ils entrent  dans  l'hôtel  dont  elle  va  prendre  pos- 
session. 

«  Place,  place  à  madame  de  Rosambeau  !  »  s'écrie- 
t-il  en  faisant  dans  la  cour  un  tapage  d'enfer.  Geor- 
gette, qui  ne  voit  personne,  ne  sait  pas  pourquoi  il 
crie  qu'on  lui  fasse  place;  mais  bientôt  les  domes- 
tiques, éveillés  par  les  cris  de  Lafleur,  accourent 
présenter  leurs  devoirs  à  leur  maîtresse ,  qui  arrive 
à  demi-vêtucj  mais  qu'importe!  il  est  présumable 
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qu'elle  vient  (iii  bal.  Les  subalternes  ne  s'in<|uièteuL 
pas  de  ce  qu'a  fait  madame  avant  d'avoir  un  iiôtel, 
un  carrosse  et  des  laquais. 

Georgette^,  qui  n'a  pas  chaud  (  on  se  rappelle  dans 
quel  désordre  elle  a  quitté  la  ferme  ) ,  demande  à 
voir  son  appartement.  Lafleur  conduit  madame  dans 
une  enfilade  de  pièces,  toutes  fort  élégantes;  on  s'ar- 
rête dans  un  boudoir  délicieux,  où  paraît  une  jeune 
fille  de  vingt  ans ,  au  minois  chiffonné ,  au  regard 
fripon  :  c'est  la  femme-de-cliambre  de  madame. 

«  Je  vous  présente  mademoiselle  Rose ,  »  dit  La- 
fleur à  Georgette,  «  c'est  une  fille  d'un  rare  mérite; 
»  elle  sait  tout  ce  qu'on  peut  savoir  à  son  âge  :  elle 
»  coiffe  fort  bien,  conte  très-joliment  l'anecdote  du 
»  jour;  elle  est  vive,  alerte,  discrète;  elle  sait  Irom- 
»  per  un  jaloux,  protéger  un  amant,  calomnier  une 
»  rivale,  filer  une  intrigue,  glisser  un  billet  doux  ; 
»  enfin,  elle  est  propre  atout.  J'espère,  madame, 
»  qu'elle  vous  conviendra  parfaitement.  » 

Georgette  sourit  à  mademoiselle  Rose,  qui  lui  fait 
une  jolie  petite  révérence  et  se  retire. 

«  Maintenant,  madame,  »  continue  Lafleur.  «  car 
»  je  ne  dois  plus  vous  nommer  autrement,  vous  êtes 
»  chez  vous.  Je  vais  aller  rejoindre  mon  maître,  qui 
»  est,  j'en  suis  certain,  bien  curieux  de  savoir  le  ré- 
»  sultat  de  mon  voyage.  Le  pauvre  homme  va  être 
»  enchanté!  ..  Attendez-vous  à  le  voir  ce  soir.  — 
))  Quoi!  Lafleur,  si  vite  que  cela?  —  Mais,  à  son  âge, 
»  on  n'a  pas  de  temps  à  perdre.  —  Eh!  que  lui  di- 
»  rai-je?  —  Ma  foi,  tout  ce  que  vous  voudrez;  une 
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»  femme  est-elle  jamais  embarrassée  dans  un  galant 
»  tête-à-tête?...  Vous  vous  en  amuserez.  —  Pour 
»  m'en  amuser,  passe;  mais  son  amour...  —  Par- 
»  bleu  î  un  amant  de  soixante  ans  n'est-il  pas  bien 
»  redoutable?...  Ces  messieurs-là  font  les  roués  en 
»  société;  ils  affectent  un  langage  libertin,  des  ma- 
»  nières  lestes ,  et  veulent  se  faire  passer  pour  d'ai- 
»  niables  polissons!...  mais  dans  le  tête-à-tête,  ils  ne 
))  sont  pas  reconnaissables...  Leur  opposer  de  laré- 
')  sistance ,  avoir  l'air  de  les  craindre ,  voilà  tout  ce 
»  qu'il  leur  faut  ;  et  ce  serait  leur  jouer  un  mauvais 
»  tour  que  de  leur  céder.  Mais  les  femmes  ont  trop 
))  de  pénétration  pour  cela  ;  il  faudrait  être  bien  mé- 
»  chante  ou  bien  innocente  pour  les  mettre  à  l'é- 
»  preuve.  —  Allons,  tu  me  rassures,  Lafleur;  mais 
»  cet  enfant...  —  Nous  n'en  sommes  pas  là!  d'ail- 
»  leurs  je  vous  ai  entourée  de  gens  sur  lesquels  vous 
»  pouvez  compter.  Soyez  donc  sans  inquiétude;  vous 
»  êtes  jolie,  je  vous  protège  ;  mon  maître  est  un  sot , 
>i  votre  femme-de-cliambre  est  rusée  :  avec  tout  cela 
»  on  peut  braver  les  événemens .  « 

Georgette,  restée  seule,  admire  son  hôtel,  ses 
meubles,  ses  parures;  forme  mille  projets  charmans. 
Elle  oublie  le  passé ,  et  ne  s'occupe  pas  de  l'avenir  : 
c'est  ordinairement  le  moyen  d'être  heureux. 

Suivons  Lafleur  chez  son  maître.  Luderliche  s'em- 
presse d'ouvrir  à  l'homme  de  confiance,  qui ,  après 
avoir  vu  le  chien,  le  singe  et  le  perroquet,  parvient 
enfin  près  de  son  maître. 

Un  clair  obscur  règne  dans  cet  asile  du  mystère. 
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Lafleur,  iiiarcliant  sur  la  pointe  des  pieds ,  approche 
d'un  lit  à  estrade  orné  de  rideaux  de  talfetas  rose 
et  de  franges  d'argent.  De  petits  Amours,  tenant  des 
guirlandes  de  fleurs ,  sont  placés  au-dessus  d'une 
glace,  qui  termine  et  répète  le  tableau.  Malheureuse- 
ment, M.  de  Lacaille  ressemble  plutôt  à  un  marmi- 
ton qu'à  un  Amour  ,  et  les  Zéphirs  qui  l'entourent 
forment  un  contraste  grotesque  avec  lui. 

Lafleur  aperçoit  son  maître  enterré  sous  des  oreil- 
lers et  des  couvertures.  Un  ronflement  non  inter- 
rompu prouve  à  Lafleur  que  M.  de  Lacaille  ne  l'a 
pas  entendu  entrer;  mais,  sûr  du  plaisir  qu'il  va 
causer  à  son  maître ,  il  se  décide  à  l'éveiller .  De  Lacaille 
se  vantait  d'avoir  le  sommeil  extrêmement  léger  ; 
cependant  les  croquignolesque[Lafleur  lui  administre 
sur  le  nez  ne  peuvent  le  tirer  de  son  assoupissement; 
le  zélé  domestique  se  voit  forcé  de  le  bourrer  de 
coups  de  poing  dans  le  dos  :  enfin,  de  Lacaille  ouvre 
les  yeux,  étend  les  bras,  et  aperçoit  Lafleur,  ce  qui 
le  réveille  tout-à-fait. 

Enchanté  de  revoir  son  messager  d'amour,  de  La- 
caille se  lève  sur  son  séant.  Lafleur  s'excuse  d'avoir 
troublé  le  repos  de  son  maître  ;  mais  la  nouvelle  qu'il 
apporte  ne  devait  point  éprouver  de  retard. 

Ce  début  comble  de  joie  notre  vieil  amoureux. 
Lafleur  lui  conte  comment,  après  bien  des  peines, 
des  événemens  et  des  obstacles  insurmontables  pour 
tout  autre,  il  est  parvenu  à  conduire  à  Paris  la  char- 
mante Georgette,  qui,  sous  le  nom  de  madame  de 
ïiosambeau,  attend  dans  l'hôtel  qui  lui  est  destiné. 


^9i^  GEORGETTE. 

que  son  vainqueur,  le  séduisant  Lacaille,  vienne  lui 
jurer  amour  et  fidélité. 

DeLacaille  est  transporté  de  joie;  son  ivresse  est  à 
son  comble.  Il  se  roule  dans  son  lit;  il  ne  peut  plus 
rester  en  repos,  et  saute  en  chemise  dans  sa  cham- 
bre, ce  qui  laisse  à  Laflcur  la  faculté  de  juger  que 
Georgette  ne  courra  pas  de  grands  dangers  dans  un 
tête-à-tête ,  à  moins  que  l'amour  ne  fasse  des  mira- 
cles. 

M.  de  Lacaille  veut  s'habiller  de  suite;  en  vain 
Lafleurluilait  observer  que  madame  deRosambeau, 
ayant  voyagé  toute  la  nuit,  doit  avoir  besoin  de 
repos,  et  qu'il  ne  peut  la  voir  si  matin  :  le  vieux  fou 
n'écoute  rien;  mais  sa  toilette,  devant  être  portée  à 
la  perfection,  durera  au  moins  toute  la  matinée,  et 
cela  rassure  Lafleur. 

Rien  n'est  oublié  pour  faire  de  de  Lacaille  le  petit- 
maître  le  plus  soigné.  Les  valets  ne  savent  oii  don- 
ner de  la  tête,  tant  leur  maître  devient  pétulant.  Les 
peaux  de  lapin ,  les  corsets ,  le  blanc ,  le  noir ,  les 
boucles  à  l'enfant  vont  leur  train.  La  culotte  col- 
lante est  passée,  mais  il  faut  la  monter  encore.  La- 
fleur travaille  avec  deux  jockeis  pour  faire  entrer 
dedans,  le  ventre  et  le  derrière  de  son  maître;  déjà 
de  Lacaille  voit  se  dessiner  des  formes  qu'il  croit  sédui- 
santes  ;  mais  crac  ! ...  en  respirant  il  fait  peter  l'étoffe  ; 
les  boutons  sautent,  les  bretelles  cassent...  et  l'illu- 
sion est  détruite. 

DeLacaille  s'emporte  contrelc  tailleur,  n'osant  pas 
jurer  contre  la  grosseur  de  son  postérieur.  «  Ces  co" 
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»  quins-làne  savent  pas  coudre  un  bouton  !  — C'est 

»  vrai,  monsieur! —  La  fleur,  donne-moi  mon 

»  pantalon  de  tricot  téton-de-Vénus  ;  je  m'en  con- 
»  tenterai,  puisqu'il  le  faut. — Ah!  monsieur,  il  vous 
»  va  comme  un  ange...  il  vous  prend  bien;  vous 
»  avez  l'air  d'un  jouteur!  — Trouves-tu?...  Allons, 
»  je  le  garderai. 

Enfin  la  toilette  est  terminée,  et  M.  de  Lacaille, 
pouvant  à  peine  marcher,  tant  son  pantalon  est  col- 
lant, et  se  tenant  difficilement  sur  des  bottes  à  la 
hussarde  dont  les  talons  ont  trois  pouces  de  haut,  se 
dirige,  en  faisant  le  joli  cœur,  vers  la  demeure  de 
sa  divinité. 

Il  était  une  heure  de  l'après-midi.  Georgette  était 
encore  dans  son  lit.  Rose  accourt  lui  annoncer  qu'un 
monsieur  veut  lui  parler.  —  «Quoi!  déjà?  —  Ah, 
»  madame  1  si  vous  saviez  quelle  drôle  de  tournure  ! . . . 
»  — Je  devine  qui  c'est. — Je  vais  dire  que  vous 
»  êtes  encore  au  lit  et  que  vous  ne  pouvez  le  rece- 
»  voir.  —  ?<on.  Rose,  il  faut  que  je  le  voie  tôt  ou 
»  tard  ;  j'aime  autant  m'en  débarrasser  de  suite... 
»  Rose,  tu  te  tiendras  prête  à  paraître  dès  que  je 
»  sonnerai. — Oui,  madame.  —  Ya  dire  à  M.  deLa- 
))  caille  qu'il  peut  entrer.  » 

Rose  va  chercher  le  jeune  amphitrion.  Pendant 
ce  temps ,  Georgette ,  étendue  sur  son  lit ,  prend  la 
position  qui  dessine  le  mieux  ses  formes  séduisantes  ; 
elle  chiffonne  avec  grâce  le  bonnet  qui  serre  une 
partie  de  ses  cheveux.  A  quoi  bon ,  dira-t-on ,  ces 
apprêts  pour  M.  de  Lacaille?...  et,  qu'importe  qui 
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ce  puisse  être,  une  femme  veut  toujours  paraître 
jolie  ,  toujours  plaire ,  même  à  celui  qu'elle  ne  veut 
pas  aimer. 

DeLacaille  est  introduit ,  Rose  se  retire.  La  vue  du 
lit  où  repose  sa  belle  cause  à  notre  amoureux  une 
telle  émotion,  qu'il  reste  au  milieu  de  la  chambre 
sans  oser  avancer.  Georgette,  qui  croit  qu'il  n'ose 
faire  du  bruit,  soulève  son  rideau  et  l'aperçoit  im- 
mobile ,  la  bouche  ouverte  ,  une  jambe  en  l'air ,  et 
l'œil  presque  enflammé;  elle  ne  peut  alors  retenir 
delongséclats  de  rire.  DeLacaille  recouvre  la  parole  : 

((  Pardon  ,  belle  dame  ,  si. . ..  —  Ah  î  ah  !  ah  !  — 
»  L'émotion  que  la  vue  de  vos  charmes  dont  ce  demi- 
»  jour  relève  encore  la...  — Ah!  ah  !  —  Enfin ,  belle 
»  dame...  il  n'est  pas  étonnant  que  je  reste  court  en 
»  voyant  tant  d'appas.  » 

Le  pauvre  de  Lacaille  était  si  troublé,  qu'il  ne  savait 
plus  ce  qu'il  disait.  Georgette  eut  pitié  de  son  em- 
barras, et  modéra  sa  gaîté. 

«  Eh  bien,  monsieur,  vous  n'avancez  pas...  est-ce 
»  que  je  vous  fais  peur  ?  —  Ah ,  belle  dame  !  de  quoi 
»  aurait-on  peur  avec  vous?  » 

DeLacaille,  enchanté  de  cette  pointe,  retrouve  sa 
présence  d'esprit.  Il  s'approche  en  sautillant  et  s'as- 
sied contre  le  lit  de  Georgette. 

«  Je  crains ,  belle  dame ,  d'avoir  troublé  votre  re- 
>)  pos,  et  de  m'être  présenté  trop  matin.  —  On  ne 
»  saurait,  monsieur,  avoir  un  réveil  plus  agréable.  » 

Ici  de  Lacaille  se  frotte  le  menton  de  plaisir,  et  ne 
voit  pas  qu'il  enlève  une  partie  du  blanc  qui  couvre 
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sa  figure.  Georgette  se.  mord  les  lèvres  pour  ne  pas 
(iclater. 

«  Oserais-je  vous  demander,  belle  dame,  com- 
»  ment  vous  avez  trouvé  cet  hôtel?  —  Superbe! 
»  tout  ce  qu'il  renferme  est  du  dernier  goût!  — Je 
))  le  crois  bien!  cela  m'a  coûté  assez  cher!...  mais  j'ai 
»  toujours  aimé  à  faire  des  folies!...  —  La  jeunesse 
»  n'a  qu'un  temps!  —  C'est  vrai,  je  n'ai  jamais  su 
»  modérer  mes  passions  !  —  On  s'en  aperçoit  en  vous 
»  voyant!  —  Trop  bonne^  en  vérité.  —  Ce  n'est  pas 
))  à  votre  âge  que  l'on  se  corrige.  —  C'est  ce  qu'on 
»  m'a  dit  cent  fois.  —  La  raison  est  bien  faible  quand 
»  on  a  le  cœur  tendre!  —  J'ai  toujours  été  tendre... 
»  je  sens,  belle  dame,  que  je  le  suis  davantage  près 
n  de  vous.  Yos  yeux  sont  les  étincelles  du  flambeau 
»  de  l'Amour!...  —  Ah!  monsieur,  vous  êtes  trop 
»  galant!...  » 

De  Lacaille  veu  t  respirer  pour  achever  de  prouver  sa 
tendresse;  mais,  se  rappelant  l'aventure  de  sa  culotte, 
il  se  contient;  et  sa  poitrine  oppressée  ne  laisse  échap- 
per qu'un  gémissement  sourd  qui  effraie  Georgette. 
«  Ah,  monsieur!  seriez-vous  malade?  —  Je  ne 
»  suis  malade  qu'auprès  de  vous,  belle  dame,  et  c'est 
»  un  mal...  pour  un  bien.  —  Je  vous  avoue  que  je 
»  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  —  Je 
»  le  crois  bien. . .  vos  regards  bouleversent  mes  idées. 
))  —  Si  mes  yeux  vous  font  perdre  la  raison,  je  vais 
))  les  fermer.  —  N'en  faites  rien,  de  grâce!,.,  d'ail- 
»  leurs  il  ne  serait  plus  temps!...  »  Nouveau  gémis- 
sement. «  —  Mais,  en  vérité,  monsieur,  vous  étouf- 
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»  fez,  je  crois?  —  Du  tout!...  ce  sont  des  vents  que 
»  j'ai  dans  l'estomac.  — Vous  êtes  peut-être  gêné  dans 
»  vos  habits?  —  Nullement,  belle  dame,  nulle- 
»  ment!  » 

De  Lacaille,  pour  faire  voir  qu'il  n'est  point  gêné, 
s'agite  sur  sa  chaise  comme  un  possédé;  il  se  tourne 
et  se  retourne  si  souvent,  que  la  sueur  découle  de 
son  front.  Georgette  se  retourne  aussi  dans  son  lit, 
pour  ne  pas  lui  rire  au  nez.  Chaque  mouvement  de 
là  belle  rieuse  fait  apercevoir  à  de  Lacaille  des  formes 
enchanteresses;  cela  achève  de  l'échauffer;  il  s'em- 
pare d'une  main  fort  blanche,  et  rapproche  sa  chaise 
du  lit. 

«  Prenez  garde,  monsieur...  vous  allez  glisser... 
»  ne  vous  penchez  pas  tant  sur  votre  chaise. ..  le  par- 
»  quet  est  tellement  frotté!...  —  Je  ne  pourrais  que 
»  faire  une  chute  heureuse  ! . . .  Belle  dame,  vous  avez, 
»  m'a-t-on  dit,  quitté  sans  regret  la  campagne  que 
»  vous  habitiez.  —  Cela  est  vrai ,  monsieur,  elle 
»  n'avait  plus  de  charmes  pour  moi.  —  Ce  séjour  en 
»  aura-t-il  davantage?  —  Sans  doute!  — Les  plai- 
»  sirs  y  naîtront  sous  vos  pas  ;  je  veux  les  fixer  près 
))  de  vous.  Je  ne  mets  à  cela  que  quelques  petites 
»  conditions...  —  Des  conditions?  —  Bien  légères! 
»  Lafleur  a  du  vous  en  instruire...  —  Il  est  des 
»  choses  que  l'on  exprime  mieux  soi-même  que  par 
))  l'intervention  d'un  autre!...  » 

La  méchante  veut  pousser  à  bout  le  pauvre  de  La- 
caille; celui-ci  voit  que  c'est  l'instant  de  faire  sa  dé- 
claration;   il  tousse,  soupire,   se  gratte  l'oreille, 
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arrange  ses  boucles,  tend  le  jarret  et  regarde  Geor- 
gette  d'un  air  qu'il  tâche  de  rendre  plus  que  malin. 

«  Que  pourrais-je  v  ous  dire,  femme  adorable,  que 
»  vous  n'avez  déjà  deviné!  mon  cœur  n'est  plus  à 
»  moi,  je  vous  adore...  compatissez  à  mes  tour- 
»  mens!...  » 

Lacaille,  qui  se  sent  en  verve,  presse  avec  force 
la  main  de  sa  belle,  qui  ne  répond  que  par  un  rire 
continuel.  Femme  qui  rit  est  bientôt  vaincue.  Notre 
amoiireux  sait  cela  par  souvenir;  il  voit  quel'instant 
est  venu  de  triompher  de  sa  conquête.  Un  amant  de 
vingt  ans  l'aurait  déjà  fait,  mais,  à  soixante,  on  va 
moins  vite  en  besogne.  De  Lacaille  conjure  Georgette 
de  mettre  un  terme  à  ses  rigueurs;  celle-ci  n'avait 
pas  l'air  trop  sévère  ,  elle  sourit  avec  malice  à  son  ti- 
mide amant...  Pour  le  coup,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
reculer  :  de  Lacaille  baise  avec  transport  la  main  dont 
il  s'est  emparé...  mais  Georgette  veut  la  retirer,  et, 
essayant  de  soustraire  son  bras  aux  baisers  de  son 
amant,  elle  laisse  apercevoir  un  sein  de  neige  bien 
capable  d'augmenter  le  délire  de  l'entreprenant  de 
Lacaille. 

En  effet,  la  vue  de  deux  globes  d'albâtre  le  met 
hors  de  lui.  Il  quitte  sa  chaise,  s'élance  sur  la  pointe 
du  pied  contre  le  lit  qui  recèle  tant  de  charmes; 
dans  Fardeur  qui  le  consume,  il  veut  baiser  ce  sein 
qui  opère  en  lui  des  miracles.  Georgette  le  repousse, 
mais  il  est  devenu  téméraire,  il  baise  tout,  même  la 
chemise  de  sa  belle...  enfin  il  va  toucher  ce  que  ses 
yeux  dévorent...   mais,   ô  malheur!...  ainsi  que  le 
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lui  avait  prédit  Georgette,  ses  bottines  glissent  sur  le 
parquet...  il  veut  s'accrocher  aux  rideaux  ;  il  les  ar- 
rache... il  tombe  lourdement  au  pied  du  lit,  et  sa 
tête  disparaît  dans  un  pot  de  chambre  qui  se  trouve 
là  pour  compléter  son  infortune. 

Georgette  rit  comme  unefollej  cependant  voyant, 
au  bourt  de  quelques  minutes,  que  M.  de  Lacaille 
reste  sous  le  lit,  et,  craignant  qu'il  ne  lui  soit  ar- 
rivé quelque  accident,  elle  sonne  de  toute  sa  force. 
Rose  accourt.  La  vue  de  de  Lacaille  étendu  devant  le 
lit  et  cherchant  à  retirer  sa  tête  du  vase  nocturne 
met  en  gaîté  la  jeune  femme-de-chambre  3  elle  n'a 
pas  la  force  d'aider  de  Lacaille  à  se  relever,  et  Geor- 
gette ,  qui  s'aperçoit  alors  de  la  situation  de  son  sé- 
ducteur, mêle  ses  éclats  de  rire  à  ceux  de  Rose. 

Mais  enfin  de  Lacaille  parvient  à  dégager  sa  figure. 
Il  se  relève,  Georgette  veut  reprendre  son  sérieux  ; 
mais  le  visage  décomposé  du  pauvre  homme  n'é- 
tait pas  fait  pour  modérer  sagaité.  De  Lacaille,  qui  a 
besoin  de  se  mettre  dans  un  état  plus  décent ,  prend 
son  chapeau,  sa  badine ,  et,  affectant  de  rire  lui- 
même  du  petit  accident  qui  lui  est  arrivé,  il  va  bai- 
ser la  main  de  Georgette,  lui  annonce  qu'il  viendra 
la  chercher  ce  soir  dans  sa  voiture ,  et  s'éloigne  en  se 
félicitant  de  son  premier  succès. 

En  voyant  revenir  son  maître ,  Lafleur  craint 
que  la  première  entrevue  n'ait  été  orageuse.  Mais  il 
est  bientôt  rassuré  par  la  gaîté  de  M.  Lacaille. 

«  Mon  cher  Lafleur!  je  suis  le  plus  heureux  des 
»  honnnes...  donne-moi  de  l'eau  de  lavande.  — Oui, 
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»  monsieur...  en  voilà...  Il  paraît  que  vos  amours 
»  sont  en  bon  chemin? —  Oui,  Lafleur,  j'ai  vu,  j'ai 
»  plu,  j'ai  vaincu!...  —  Et  vous  êtes  tombé,  à  ce 
»  qu'il  me  paraît?  —  Ce  n'est  rien  ;  quelle  femme  , 
»  mon  ami!...  —  Cela  sent  d'une  force  !...  —  Que 
»  d'appas  !... — Vous  ne  vous  êtes  pas  blessé,  mon- 
))  sieur?  —  Non,  mon  ami;  tout  en  elle  est  divin! 
»  ses  yeux,  sa  bouche^ son  sein,  ses...  — Yotreper- 
»  ruque  en  a  aussi.  —  Comme  je  la  pressais!...  — 
»  Faiblement  cependant.  —  Comme  elle  se  défen- 
»  dait  avec  mollesse  ! . . .  —  Votre  nez  est  tout  écor- 
»  chéî  —  Cette  femme-là  me  fera  tourner  la  tête. 
»  —  Il  faudra  prendre  du  vulnéraire  ,  monsieur. 

Pendant  que  Lafleur  se  donne  au  diable  pour  de- 
viner comment  son  maître  peut  revenir  aussi  satis- 
fait dans  un  pareil  état,  madame  de  Rosambeau 
s'entretient  avec  Rose  du  personnage  qui  les  a  tant 
fait  rire. 

K  II  faut  convenir,  »  dit  Rose,  «  que  ce  monsieur 
»  prend  assez  bien  les  choses.  —  Ah!  Rose,  il  a 
»  glissé  bien  à  propos.  —  Ah  !  madame,  je  vous 
»  plains  si  vous  n'avez  à  craindre  que  de  sembla- 
»  blés  amoureux.  —  Il  en  est,  Rose^  qu'on  estfor- 
»  cée  d'écouter.  —  Oh  !  sans  doute...  je  comprends 
))bien,  madame,  mais  ceux-là  n'empêchent  pas  d'en 
»  écouter  d'autres.  —  Tu  crois.  Rose? —  Certaine- 
»  ment,  madame,  jeune  et  jolie  comme  vous  l'êtes, 
»  vous  ne  manquerez  pas  d'adorateurs. — Vraiment, 
)'  Rose,  tu  me  trouves  donc?...  — Charmante,  ma- 
»  dame,  et  mille  fois  trop  belle  pour  ce  vieux  fou. 
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»  qui  mérite  bien  qu'on  s'amuse  à  ses  dépens.  — 
»  Mais,  Rose,  la  délicatesse...  —  A  votre  âge,  ma- 
»  dame,  on  ne  doit  écouter  que  son  cœur;  et  je  suis 
»  bien  sûre  que  le  vôtre  ne  vous  parle  pas  en  faveur 
»  du  monsieur  de  tout  à  l'heure!...  —  Oh!  non.  » 

Georgette  se  lève ,  elle  se  mire  devant  une  psyché, 
et  Rose,  en  regardant  la  taille  de  sa  maîtresse,  croit 
s'apercevoir  que  le  cœur  de  madame  a  déjà  parlé  en 
faveur  de  quelqu'un. 

«  Quelle  heure  est-il.  Rose?  —  Trois  heures,  ma- 
»  dame  ;  c'est  le  moment  de  la  promenade.  Il  fait 
»  une  belle  gelée  ,  le  temps  est  superbe.  —  Mais 
»  puis-je  sortir  seule?  —  Eh!  pourquoi  donc  vous 
»  gêner?  —  Si  ce  monsieur  deLacailles'en  fâchait?... 
»  — Tant  pis  pour  lui.  Que  vous  êtes  bonne!...  On 
»  mène  ces  messieurs-là  comme  on  veut  ;  il  ne  s'agit 
»  que  de  les  accoutumer  dès  le  commencement  à  faire 
»  toutes  vos  volontés,  et  avoir  une  attaque  de  nerfs 
»  quand  ils  veulent  trouver  à  redire  à  vos  actions, 
»  —  Je  suivrai  tes  conseils,  Rose.  —  Vous  vous  en 
»  trouverez  bien,  madame,  je  suis  une  fille  instruite: 
»  Lafleur  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  me  plaçant 
»  près  de  madame.  —  Dans  le  siècle  oij  nous  som- 
»  mes,  les  hommes  sont  si  trompeurs,  qu'il  faut  être 
«bien  fme  pour  les  conduire!...  mais  quand  une 
»  femme  veut  s'en  donner  la  peine ,  elle  est  toujours 
»  certaine  du  succès.  Lafleur  m'a  dit  que  madame 
w  arrivait  de  la  campagne  :  d'après  cela,  il  est  cer- 
»  taines  choses  que  madame  peut  ignorer ,  et  dont  il 
))  est  de  mon  devoir  de  l'instruire.  — Oui  ,  Rose,  je 
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»  suis  encore  bien  ignorante,  mais  j'ai  bonne  envie  de 
»  ne  plus  l'être.  Dis-moi  ce  que  tu  penses  des  honi- 
»  mes  de  Paris.  —  Eh!  madame,  ils  sont  de  même 
»  partout  :   remplis   d'amour-propre  ,  d'égoïsme  , 
»  d'inconstance.  Ils  veulent  être  heureux,  voilà  leur 
»  première  loi  ;  ils  le  sont  souvent  aux  dépens  des 
»  femmes  trop  sensibles  ou  trop  faibles  ,  qui  ont  la 
»  bonhomie  de  croire  à  leurs  sermens.  Jaloux  par 
»  amour-propre,   plutôt  que  par   amour,  les  hom- 
»  mes  craignent  d'être  trompés,  parce  que  cela  hu- 
»  milieleur  vanité.  Ils  nous  encensent  tant  que  nous 
»  sommes  jolies  et  que  notre  possession  leur  offre  du 
»  plaisir;  mais  demain,  si  nous  cessons  d'être  belles, 
»  ils  cesseront  de  s'occuper  de  nous.  Ils  ont  six  maî- 
))  tresses  à  la  fois,  parce  qu'ils  ne  connaissent  que  le 
»  plaisir  des  sens  ,   et  qu'ils  sont  trop  faibles  pour 
»  résister  à  la  plus  légère  agacerie;    cependant  ils 
»  veulent  quenous  n'ayons  qu'un  amant! . . .  Mais  nous 
»  connaissons  leur  faiblesse ,  et  avec  un  peu  de  co- 
»  quetterie ,  nous  menons  à  la  baguette  ceux  qui  se 
»  croient  les  maîtres  du  monde.  » 

Mademoiselle  Rose  avait  étudié  le  cœur  masculin  ; 
et  Georgette,  guidée  par  elle,  et  l'esprit  imbu  de 
ses  préceptes,  ne  pouvait  manquer  d'aller  loin. 

Georgette  se  décide  ii  sortir,  mais  elle  emmène 
Rose  :  celle-ci  lui  a  dit  qu'il  était  du  bon  genre  de 
sortir  avec  sa  femme-de-chambre.  Ainsi  que  l'avait 
prédit  Rose,  madame  de  Rosambeau  est  suivie,  lor- 
gnée, admirée;   on  fait  foule  autour  d'elle.  Notre 
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jeune  coquette  est  encliantëe  ;  jamais  promenade  ne 
l'a  tant  amusée. 

On  rentre  à  l'hôtel.  Rose  complimente  sa  maî- 
tresse sur  sa  tournure  et  ses  grâces,  qui  lui  ont  valu 
un  triomphe  complet,  car  un  jeune  mihtaire  les  a 
suivies  jusqu'à  l'hôtel,  et  un  élégant  à  lorgnon  a  glissé 
un  billet  dans  la  main  de  Rose. 

«  Un  billet!  »  .s'écrie  Georgette,  «  sachons  vite  ce 
»  qu'il  contient.  » 

On  ouvre  le  billet  :  c'est  à  Rose  qu'il  est  adressé. 

«  Ma  chère  amie,  ta  maîtresse  est  adorable,  j'en 
»  raffole;  fais-moi  faire  sa  connaissance,  ou  je 
»  meurs.  Je  t'attends  demain  chez  moi  avec  vingt- 
»  cinq  louis  et  du  chocolat.  FoUeville,  rue  d'An- 
»  tin,  n"  'l.  » 

Le  style  est  laconique,  mais  il  promet.  «  Ce  jeune 
»  homme  est  fou  !  »  dit  Georgette  ;  «  est-ce  que  tu 
»  iras  chez  lui.  Rose?  —  Pourquoi  pas,  madame, 
»  que  risqué-je?...  Une  femme-de-chambre  bien 
j)  apprise  ne  refuse  pas  un  déjeuner  offert  avec  tant 
»  de  grâces.  Je  cours  maintenant  chez  notre  portier 
))  demander  ce  que  le  jeune  militaire  lui  a  dit, — 
))  Mais ,  Rose ,  n'est-ce  pas  une  imprudence  de  ques- 
»  tionner  cet  homme?  —  Oh!  ne  craignez  rien, 
»  madame,  tous  les  domestiques  vous  sont  dévoués; 
»  Lafieur  les  a  choisis  exprès  :  oh  !  vous  êtes  bien 
»  entourée!...  » 

Rose  descend,  et  remonte  bientôt  après  appren- 
dre à  sa  maîtresse  que  le  jeune  officier  a  demandé 
au   concierge   comment  se  nommait  madame,   ce 
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qu'elle  faisait ,  si  elle  était  mariée,  etc.  Le  portier  a 
répondu  adroitement  que  madame  était  veuve,  et 
arrivait  de  la  campagne.  Le  jeune  homme  s'est  éloi- 
gné, mais  sans  doute  Famour  lui  inspirera  quelque 
moyen  pour  s'introduire  chez  la  jolie  veuve. 

On  était  très-occupé  de  ces  aventures,  lorsque 
de  Lacaille  se  présenta;  il  était  suivi  de  Lafleur,  qui 
salua  George tte  fort  respectueusement. 

«  Je  viens  vous  surprendre ,  belle  dame ,  »  dit  en 
s' avançant  le  Lovelace  du  Marais  ;  «  je  viens  vous 
»  demander  à  dîner,  et  ce  soir  je  vous  mène  dans 
»  un  cercle  brillant  dont  je  ne  doute  point  que  vous 
»  ne  fassiez  les  délices,  — On  ne  peut,  monsieur, 
»  me  causer  une  surprise  plus  agréable.  » 

De  Lacaille  sourit  à  cette  réponse  qui  le  charme,  et 
l'on  se  met  à  table.  Le  dîner  est  gai ,  quoique  mon- 
sieur et  madame  soient  tète  à  tête  ;  mais  Georgette 
s'amusait  de  son  convive,  et  celui-ci  se  croyait  encore 
plus  aimable  que  de  coutume.  Le  Champagne  acheva 
de  donner  un  libre  essor  à  ses  saillies.  Echauffé  par 
le  vin ,  de  Lacaille  se  permit  de  baiser  la  main  de  sa 
maîtresse  ;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  :  il  n'était  pas 
homme  à  tenter  deux  fois  dans  le  mênie  jour  de 
grandes  entreprises. 

Huit  heures  sonnent  :  on  se  lève  de  table,  de  Lacaille 
présente  la  main  à  madame  de  Rosambeau;  on  monte 
en  voiture,  et  l'on  part  pour  se  rendre  rue  des 
Francs-Bourgeois. 


14 


CHAPITRE  XXIV. 


SOIREE    AU    MAK/VIS. 


Le  long  de  la  route,  de  Lacaille  a  soin  d'instruire  sa 
belle  qu'il  la  présente  partout  comme  sa  cousine, 
veuve  d'un  officier  de  mérite,  et  qu'il  est  important 
qu'elle  ne  contredise  pas  tout  cela. 

Georgette  promet  tout  ce  qu'on  veut,  car,  tout  en 
écoutant  son  compagnon ,  elle  n'est  occupée  que  de 
ses  deux  conquêtes  du  matin. 

La  voiture  s'arrête  devant  un  hôtel  antique,  dont 
le  temps  a  noirci  les  murailles.  Georgette  entre  dans 
une  grande  cour ,  d'où  elle  entend  le  son  aigre  d'un 
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violon,  sur  lequel  un  amateur  racle  des  contredanses. 

«  U  y  a  donc  bal  ici,  monsieur?  »  demande  notre 
héroïne  à  son  conducteur.  «  Oui,  madame;  c'est-à- 
»  dire  ce  n'est  pas  précisément  un  bal...  parce  que 
»  cela  est  sans  prétention;  nous  nous  réunissons  ainsi 
»  tous  les  huit  jours  :  les  papas  et  les  mamans  jouent 
»  la  bouillotte,  le  boston  ou  le  reversi,  tandis  que 
»  nous  autres  jeunes  gens  nous  sautons  ou  jouons  à 
»  des  petits  jeux.  Nous  appelons  cela  une  soirée 
»  agitée.  Vous  verrez  :  je  suis  certain  que  vous  ne 
»  vous  ennuierez  pas. — Je  suis  fort  curieuse  de 
»  connaître  vos  soirées  agitées.  » 

Pendant  ce  dialogue,  qui  a  lieu  dans  la  cour,  le 
portier  crie  à  tue-tête  pour  appeler  la  domestique 
qui  est  chargée  d'éclairer  les  arrivans  :  «  Madame 
»  Godin  ! . . .  madame  Godin  ! . . .  où  est-elle  donc  pas- 
»  sée?...  elle  était  là  il  n'y  a  qu'un  moment!...  — 
»  Papa,  elle  court  après  son  chat,  qui  est  en  chaleur, 
»  parce  qu'elle  a  peur  qu'il  ne  fasse  des  petits  à  la 
»  chatte  de  madame  Mirodon,  qui  l'a  bien  priée 
»  d'avoir  l'œil  sur  lui.  Je  crois  que  je  l'ai  vue  des- 
n  cendre  à  la  cave.  —  Eh  bien,  va  donc  la  chercher, 
»  Suzon;  dis-lui  qu'on  l'attend  pour  annoncer  chez 
»  madame  de  Yieux-Bois.  — -  J'y  vais ,  papa.  » 

Pendant  que  madame  Godin  court  après  son  chat 
et  Suzon  après  madame  Godin,  Georgette ,  qui  a 
froid  dans  la  cour,  demande  à  de  Lacaille  si  l'on  ne 
pourrait  pas  se  passer  de  madame  Godin  pour  en- 
trer chez  madame  de  Vieux-Bois.  «  —  Non,  belle 
»  dame,  cela  est  impossible,  c'est  elle  qui  annonce; 
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»  nous  ne  pouvons  point  entrer  sans  être  annoncés, 

»  cela  serait  manquer  à  l'étiquette ,  et  l'on  y  tient 

»  beaucoup  ici.  —  Mais  quand  on  va  voir  ses  amis, 

»  pourquoi  tant  de  cérémonies  ?  —  Belle  dame ,  ce 

»  ne  sont  pas  des  amis  que  nous  allons  voir,  et  ici 

»  le  décorum  est  de  rigueur.  —  C'est  différent;  mais 

»  serai-je  bien  reçue,  moi, -monsieur,  que  l'on  n'a 

»  point  invitée ,  dans  une  maison  où  l'on  est  si  sévère 

»  sur  le  cérémonial  ?  —  Oui ,  belle  dame,  vous  avez 

»  des  diamans,   une  mise  de  la  dernière  élégance, 

»  et,  présentée  par  moi,  vous  pouvez  compter  sur 

»  un  accueil  flatteur.  —  Ainsi ,  quand  même  je  ne 

»  dirais  rien?...  — Yous  serez  toujours  fort  aima- 

»  ble!...  d'ailleurs,  vous  avez  voiture,  cela  suffit. 

»  —  C'est  fort  commode  pour  certaines  gens.  « 

Suzon  revient  enfin  avec  madame  Godin,  qui 
tient  son  chat  dans  ses  bras.  «  Ah!  pardon,  M.  de 
»  Lacaille!...  c'est  ce  libertin  de  Mouton  qui  est 
)>  cause  de...  donnez-vous  la  peine  de  monter... 
»  Mouton,  Mouton...  ah!  polisson,  vous  alliez  cou- 
»  rir...  Il  y  abien  long-temps  qu'on  n'a  eu  l'honneur 
)^  de  voir  monsieur...  Voulez-vous  vous  tenir,  Mou- 
»  ton  ?. . .  Je  vous  ferai  couper ,  polisson  ! . . .  Madame 
»  craignait  que  vous  ne  fussiez  malade,  monsieur... 
»  Non,  libertin,  vous  ne  vous  en  irez  pas.  )) 

On  arrive  devant  l'appartement.  Madame  Godin 
ouvre  la  porte  du  salon  sans  lâcher  son  chat,  et, 
après  avoir  demandé  le  nom  de  Georgette,  annonce 
M.  de  Lacaille  et  madame  de  Rosambeau. 

L'aspect  du  cercle  nombreux  au  milieu  duquel  elle 


GEORGETTE. 


2^3 


se  trouvait  aurait  pu  embarrasser  une  jeune  femme 
qui  faisait  son  entrée  dans  le  monde^  surtout  en  re- 
marquant le  maintien  raide  des  personnes  de  la  so- 
ciété, qui  se  levèrent  toutes  avec  un  ordre  parfait, 
saluèrent  comme  des  marionnettes  à  ressorts,  et  re- 
prirent leur  place  avec  un  flegme  tragi-comique  j 
mais  Georgette  n'était  pas  timide  :  voyant  au  pre- 
mier coup  d'œil  le  plaisir  qu'elle  goûterait  dans 
une  semblable  réunion,  elle  se  promit  d'observer 
assez  dans  une  soirée  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  ve- 
nir une  seconde  fois. 

Les  parties  n'étaient  pas  encore  commencées.  L'ar- 
rivée de  Lacaille  produisit  une  rumeur  de  satisfac- 
tion ;  il  présenta  avec  assurance  sa  jeune  parente  , 
madame  de  Rosambeau ,  qui  fut  accueillie  avec  dis- 
tinction, et  conduite  à  la  place  d'honneur,  dans  une 
immense  bergère,  à  côté  delà  cheminée ,  ayant  à  ses 
pieds  le  petit  chien  de  madame,  qu'elle  ne  manqua 
pas  de  caresser  et  de  trouver  charmant,  quoiqu'il 
ne  sût  que  mordre  et  aboyer;  mais  Georgette  avait 
déjà  l'esprit  de  la  société. 

De  Lacaille  est  bientôt  entouré  d'une  foule  déjeunes 
gens  qui  admirent  la  coupe  de  son  habit,  qui  cache 
à  peine  ses  fesses.  Les  jeunes  demoiselles  viennent 
lui  demander  s'il  a  pensé  à  chercher  des  proverbes 
nouveaux,  et  s'il  a  apporté  sa  petite  flûte,  pour  ac- 
compagner l'amateur  de  première  force  qui  joue  la 
contredanse  comme  VYeber. 

Pendant  que  de  Lacaille  tenait  tête  à  tout  le 
monde ,  Georgette ,  ne  connaissant  personne ,  était 
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forcée  de  s'en  tenir  au  petit  chien ,  et  déjà  les 
deux  côtés  de  sa  mâchoire  étaient  fatigués  des  bâil- 
lemens  qu'elle  cachait  sous  son  mouchoir _,  lorsque 
la  maîtresse  de  la  maison,  prenant  la  parole,  pro- 
posa de  varier  les  amusemens. 

((  Allons,  mesdemoiselles,  allez  vous  mettre  en 
»  place.  Est-ce  que  vous  n'entendez  pas  M.  de  Son- 
»  zaigre  qui  donne  le  signal  ?  » 

Effectivement ,  depuis  un  quart  d'heure  l'ama- 
teur régalait  la  société  de  petits  airs  variés  fort  di- 
vertissans.  Les  jeunes  personnes  vont  se  ranger 
dans  l'antichambre  qui  fait  la  salle  de  bal,  atten- 
dant qu'il  se  présente  des  cavaliers.  D'autres  demoi- 
selles ,  dédaignant  le  plaisir  de  la  danse ,  bon ,  disent- 
elles,  pour  des  enfans,  et  qui,  à  cet  égard,  ne  leur 
convient  nullement,  s'emparent  de  l'alcôve  de 
madame  de  Yieux-Bois,  qu'elles  transforment  en 
théâtre;  et,  à  l'aide  de  paravens  qui  servent  de 
coulisses,  se  disposent  à  représenter  un  proverbe 
impromptu  qu'on  répète  depuis  six  semaines. 

Ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  deviner  la  pièce 
forment  des  bouillottes  et  des  bostons.  Madame  de 
Vieux-Bois  propose  à  Georgette  de  faire  quelque 
chose;  mais  celle-ci,  qui  ne  joue  point,  la  remercie, 
en  l'assurant  que  le  tableau  de  sa  charmante  société 
l'amuse  suffisamment. 

Un  monsieur  d'une  cinquantaine  d'années ,  d'une 
physionomie  spirituelle,  mais  un  peu  goguenarde, 
ayant  le  regard  fin  et  moqueur  ,  et  qui  depuis  long- 
temps lorgnait  madame  de  Rosambeau  ,  vint  alors 
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se  placer  auprès  d'elle.  C'était  un  célibataire ,  curieux 
et  tâtîllon,  comme  tous  les  vieux  garçons.  Il  désirait 
lier  conversation  avec  la  jolie  dame  :  Georgette,  de 
son  côté,  n'était  pas  fâchée  de  trouver  à  qui  parler. 

«  C'est  la  première  fois  que  l'on  a  le  plaisir  devoir 
))  madame  dans  cette  maison?... — Oui,  monsieur. — 
»  C'est  à  M.  de  Lacaille  que  nous  devons  ce  bonheur  ; 
»  je  lui  en  ferai  mes  remercîmens  particuliers.  Ma- 
»  dame  est  sa  parente?  —  Oui;,  monsieur.  —  Madame 
»  est  veuve?  —  Oui,  monsieur.  —  Veuve  à  votre 
»  âge  ,  madame,  et  avec  votre  figure,  on  ne  saurait 
»  l'être  long-temps  !  —  Vous  êtes  trop  honnête , 
))  monsieur.  — Vous  habitez  la  campagne,  ou  la  ville , 
»  madame?  —  Je  suis  à  Paris  depuis  hier.  —  Ah  !  et 
»  comptez-vous  vous  y  fixer  ?  —  Je  le  crois.  —  Je 
»  m'en  félicite ,  madame ,  dans  l'espoir  que  cela  nous 
»  procurera  quelquefois  le  plaisir  de  vous  posséder 
»  dans  nos  petites  réunions.  —  Mais  vous  voyez, 
»  monsieur,  que  je  n'y  suis  pas  d'une  grande  utilité... 
»  je  ne  joue  ni  proverbe  ni  boston.  — Qu'importe  ! 
»  vous  vous  amuserez  à  regarder ,  à  écouter.  Je  vous 
»  mettrai,  si  vous  le  permettez,  au  fait  des  aventures 
»  de  la  société  :  je  vous  apprendrai  Fliistoire  d'une 
»  partie  des  personnes  qui  la  composent.  » 

Et,  sans  attendre  la  permission  de  madame  de  Ro- 
sambeau,  M.  Plinplan  (c'est  le  nom  de  l'officieux 
voisin  )  se  mit  en  devoir  d'instruire  Georgette  de  ce 
qu'il  appelait  la  chronique  du  Marais. 

i<  Tenez ,  voyez-vous  ce  monsieur  qui  joue  à  la 
)'  bouillotte,  dont  la  mise  est  im  peu  négligée,  la 
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»  redingote  sale  et  la  coiffure  en  désordre  ?  c'est  un 
»  juge  au  tribunal  de  police  correctionnelle  ;  le 
»  matin ,  il  inflige  des  peines  à  ceux  qui  se  condui- 
»  sent  mal  dans  le  monde  j  le  soir  il  perd  au  jeu  son 
»  bien  et  celui  de  ses  enfans.  Il  fait  son  vatout  à  cha- 
»  que  coup.  Lorsqu'on  est  long-temps  sans  le  voir, 
»  on  sait  qu'il  est  sans  argent. 

»  Ce  gros  monsieur  à  face  rubiconde  tient  tête 
»  pour  jouer  à  celui  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ; 
»  mais  on  peut  juger  par  sa  figure  qu'il  conserve 
»  de  quoi  bien  dîner;  je  l'en  félicite  :  tant  qu'il  n'en 
»  perdra  pas  l'appétit,  il  y  aura  de  la  ressource. 

»  Voyez-vous  cette  dame  qui  fait  la  partie  de  ces 
»  messieurs?  elle  parle  du  nez  tellement  qu'on  a 
»  peine  à  l'entendre  ;  ses  yeux  sont  un  peu  éraillés  , 
»  ses  dents  un  peu  noires  ;  sa  peau  est  couperosée , 
»  son  nez  bourgeonné  :  la  conduite  de  cette  dame  a 

»  été  jadis  fort  dérangée Et  nous  savons  à  quoi 

»  nous  en  tenir  sur  l'histoire  de  feu  son  mari^  ban- 
»  quier,  banqueroutier,  si  vous  voulez,  qui  est  mort 
))  à  la  Conciergerie  pour  avoir  (  soi-disant)  gratté  un 
»  pâté  sur  une  lettre  de  change  de  cent  mille  francs , 
»  ce  qui  donna  lieu  à  une  affaire  portée  au  criminel, 
»  dans  laquelle  on  prétendit  que  le  cher  monsieur 
»  avait  gratté  un  zéro  au  lieu  d'un  pâté —  Mais  il 
»  est  mort  :  j'aime  à  le  croire  innocent.  On  reçoit  la 
»  veuve,  parce  qu'elle  joue  continuellement.  Jecon- 
))  viens  que  dans  une  société  choisie  on  ne  devrait 
»  point  admettre  cette  femme-là ,  mais  elle  fait  aller 
»  le  flambeau,  et  cela  mérite  considération. 
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»  Qu'entendez-vous  par  le  flambeau ,  monsieur  ? 
»  je  ne  vous  comprends  pas.  — JeMe  crois  bien, 
»  madame  :  c'est  une  rétribution  que  la  maîtresse  de 
»  la  maison  lève  sur  chaque  joueur.  Vous  connaîtrez 

»  cela  plus  tard — Cela  rapporte-t-il  beaucoup? — 

»  Mais  il  y  a  des  maisons  qui  ne  vivent  que  du  pro- 
»  duit  du  flambeau ,  et  qui  trouvent  le  moyen  de 
»  donner  de  grands  dîners  les  jours  de  soirée. 

»  —  Vous  m'étonnez ,  monsieur  :  je  n'aurais  pas 
»  cru  que  dans  une  réunion  d'amis...  —  Ah  !  ma- 
))  dame ,  on  voit  bien  que  vous  arrivez  de  la  cam- 
)>  pagne  !..  Ce  n'est  pas  dans  une  réunion  aussi  nom- 
»  breuse  qu'il  faut  chercher  l'amitié  ;  vous  n'y  trou- 
»  veriez  que  vanité ,  envie,  jalousie  et  médisance. 
»  Chacun  parle  sur  son  voisin ,  chacun  cherche  à 
»  tourner  en  ridicule  les  défauts  ou  la  mise  des  au- 
»  très.  On  se  dispute,  on  se  querelle  même  au  jeu. 
»  Madame  une  telle  est  de  mauvaise  humeur ,  parce 
»  qu'on  s'occupe  moins  d'elle  qu'à  l'ordinaire  ;  celle- 
»  ci  fait  remarquer  que  l'épouse  de  ce  vieux  no- 
»  taire  cause  fort  bas  avec  un  jeune  homme;  celle-là 
»  trouve  mal  fait  le  chapeau  de  sa  voisine,  juste- 
»  ment  parce  qu'il  la  coiffe  bien.  Cette  jeune  per- 
»  sonne,  assise  dans  un  coin,  vomit  feu  et  flammes 
»  contre  les  jeunes  gens  d  a  présent;  et  tout  cela  vient 
»  de  ce  qu'on  ne  l'invite  pas  à  danser.  Malgré  tout 
»  cela  on  ne  se  parle  que  le  sourire  sur  les  lèvres,  on 
»  s'embrasse  en  se  quittant,  on  s'appelle  mon  cher  , 
»  ma  bonne,  ma  petite...  —  Ah,  monsieur!  quelle 
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»  fausseté!...  vous  me  feriez  haïr  la  société.  — Vous 
»  auriez  tort,  madame  :  quand  on  l'apprécie  elle  est 
»  amusante  ;  c'est  un  spectacle  varié  où  l'on  voit  à 
»  chaque  instant  des  scènes  fort  originales.  Mais  con- 
»  tinuons  notre  revue  : 

»  Ce  petit  monsieur  en  habit  vert  râpé,  qui  fait 
»  sa  partie  d'échecs,  est  un  homme  d'affaires  ;  vous 
»  le  voyez  dans  la  même  journée  à  la  Bourse,  au 
»  Palais-Royal  ,  dans  les  différens  ministères,  et 
»  même  devant  les  boutiques  de  caricatures.  Causez 
»  avec  lui ,  il  va  vous  offrir  de  vous  vendre  une  mai- 
»  son ,  une  ferme ,  un  château  même  ;  il  a  six  cent 
»  mille  francs  à  placer,  des  rentes  à  liquider,  des  re- 
»  couvremens  à  effectuer,  pour  vingt  mille  écus  de 
»  billets  à  escompter.  Mais  si  l'on  cause  deux  fois 
»  avec  lui ,  on  est  certain  que  la  seconde  il  a  oublié 
»  sa  bourse  ,  et  qu'il  vous  emprunte  une  pièce  de 
»  cent  sous. 

)>  Voyez-vous  sur  ce  canapé,  à  côté  de  cette  dame 
»  en  gris. . .  —  Ce  jeune  homme  maigre  et  jaune  ?.. . 
»  —  Vous  prenez  cela  pour  un  jeune  homme!  c'est 
»  une  femme.  —  Une  femme  ! . . .  elle  a  toutes  les  ma- 
»  nières  d'un  homme...  —  On  assure  qu'elle  en  a  les 
»  goûts  ;  elle  ne  se  plaît  qu'auprès  de  sa  voisine, 
»  qu'elle  regarde  comme  un  amant  regarderait  sa 
»  maîtresse!..  Méfiez-vous  de  ces  femmes  qui  veu- 
»  lent  changer  l'ordre  de  la  nature  ;  ce  déguise- 
»  ment  n'annonce  pas  des  intentions  pures.  Mais  , 
»  comme  dans  le  monde  on  s'habitue  à  tout,  comme 
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»  on  y  tolère  journellement  les  vices  les  plus  ré- 
»  voltans,  depuis  long-temps  on  ne  parle  plus  de 
»  cet  hermaphrodite. 

»  Examinez  cette  grosse  dame  coiffée  en  cheveux 
»  avec  des  fleurs ,  des  perles  et  des  diaraans  ;  et  qui^, 
»  en  jouant  au  boston ,  trouve  moyen  de  faire  à  elle 
»  seule  autant  de  bruit  que  le  reste  de  la  société  ; 
»  ses  bras  ont  trois  quarts  de  tour ,  son  derrière  fait 
»  gémir  une  large  bergère  qui  peut  à  peine  le  sup- 
»  porter.  Le  mari  de  cette  dame ,  bon  homme  dans 
»  toute  la  force  du  terme  ^  a  cependant  eu  l'esprit  de 
»  s'enrichir.  Maison  voit,  au  ton  de  sa  moitié,  qu'elle 
»  n'a  pas  toujours  vécu  dans  le  gi-and  monde  j  écou- 
»  tez-la  parler  :  elle  appelle  chacun  mon  cœur,  mon 
»  chou ,  mon  enfant  ,  ou  vilain  Chinois  :  elle  vous 
»  tutoiera  après  un  quart  d'heure  de  conversation. 

»  A  la  même  table  vous  voyez  madame  Dupont, 
»  dont  le  mari  dort  dans  un  fauteuil.  Le  cher  homme 
»  n'aime  que  la  bouillotte,  mais  sa  fenmie  lui  a  dé- 
»  fendu  d'y  jouer  ;  il  n'ose  pas  la  contrarier,  car 
»  lorsqu'il  est  indocile  en  société,  elle  l'enferme  chez 
»  lui  ;  on  assure  même  qu'elle  lui  donne  le  fouet;  je 
»  ne  l'affirme  pas,  parce  que  je  n'entre  point  dans 
»  les  querelles  de  ménage  ,  et  que  je  n'aime  pas  à 
»  me  mêler  des  affaires  des  autres  ;  mais,  ce  qu'il  y  a 
»  de  certain,  c'est  que  madame  Dupont  porte  les  cu- 
»  lottes. 

»  Voyez-vous  à  la  bouillotte  cette  dame  qui  donne 
)i  sa  place  à  son  mari  ?  dans  cinq  minutes  vous 
»  verrez  le   mari  doimer  sa  place  à  sa  femme ,  et 
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»  vice  versa -y  ils  passent  leur  soirée  à  faire  ce  petit 
»  manège  j  et ,  à  force  de  petits  charlemagnes  ,  ils  se 
»  retirent  avec  un  bénéfice  honnête. 

»  Cette  femme,  jeune  encore,  qui  se  promène 
»  dans  le  salon,  en  étalant  une  gorge  assez  blanche  , 
»  des  épaules  larges  et  un  dos  grassouillet ,  a  la  ma- 
»  nie  de  vouloir  faire  des  conquêtes  :  il  n'est  point 
»  d'homme  ici  qu'elle  ne  veuille  subjuguer.  Mais, 
»  malgré  ses  œillades,  ses  minauderies  et  ses  grâces, 
«elle  commence,  à  être  délaissée.  Nous  savons  par 
»  cœur  son  dos ,  sa  gorge  et  ses  reins ,  et  cela  ne  fait 
»  plus  que  fort  peu  d'effet. 

»  Cette  petite  dame  en  chapeau  rose,  au  minois 
»  espiègle,  au  regard  fin,  n'était  jadis  qu'une  petite 
»  jardinière  ;  mais  ce  vieux  procureur  l'a  épousée  , 
>)  et  Dieu  sait  comme  elle  le  mène  ! . . .  Cependant  il 
»  faut  convenir  qu'elle  a  déjà  le  ton  de  la  bonne 
»  compagnie...  on  jurerait  qu'elle  a  toujours  vécu 
»  dans  le  monde  !  N'est-il  pas  vrai ,  madame  !  » 

Georgette  répondit  «  oui  »  en  rougissant.  Elle 
sentait  qu'il  y  avait  beaucoup  d'analogie  entre  elle 
et  la  petite  jardinière.  M.  Plinplan,  sans  remarquer 
son  trouble,  continua  ses  observations  : 

«  Ce  monsieur  qui  cause  là-bas  en  se  donnant  un 
»  air  d'importance  est  soi-disant  un  bel  esprit.  Il 
»  tranche,  décide,  fait  le  seigneur,  parce  qu'il  a 
»  une  petite  campagne  à  Montmartre  et  une  loge 
»  chez  Doyen.  Il  parle  sans  cesse  de  son  ami  le  sous- 
»  préfet!  Mais  on  le  recherche  parce  qu'il  fait  des 
»  vers  pour  les  dames ,  des  cliansonnettes  pour  les 
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»  fêtes,  et  des  quatrains  pour  les  petits  chiens.  Je  suis 
»  certain  que  dans  ce  moment  il  explique  le  pro- 
»  verbe  à  la  société.  Mais  tournons-nous  vers  cette 
»  scène  impromptu,  je  vais  vous  en  faire  connaître 
»  quelques  acteurs. 

«  Cette  dame  en  rose  qui  joue  une  mère  sensible  , 
»  et  se  trouve  mal  parce  que  son  enfant  tombe  sur 
»  le  nez  en  jouant  au  colin-maillard,  est  mariée 
»  depuis  dix  ans;  mais,  après  trois  mois  d'hymen, 
»  son  mari,  l'ayant  surprise  un  matin  dans  son  bou- 
»  doir  jouant  je  ne  sais  quelle  scène  avec  ce  petit 
»  monsieur  brun  que  vous  voyez  là-bas,  a  jugé  con- 
»  venable  de  se  séparer  de  sa  trop  sensible  moitié. 
»  On  a  jeté  feu  et  flammes  contre  le  mari  :  c'est  un 
»  libertin,  un  brutal,  un  jaloux,  un  coureur  de 
»  filles!...  un  monstre  à  qui  l'on  a  sacrifié  une 
»  vierge  de  quinze  ans!...  Les  dames  ont  pris  parti 
»  pour  l'épouse  abandonnée;  les  hommes  ont  ri;  les 
))  gens  sages  n'ont  rien  dit  ;  mais ,  au  bout  de  quel- 
»  que  temps,  la  conduite  de  la  jeune  dame  a  tout-à- 
))  fait  justifié  le  pauvre  époux. 

»  La  personne  qui  entre  en  scène  est  une  demoi- 
»  selle  de  trente-six  ans  qui  a  déjà  refusé  plusieurs 
»  partis  :  elle  veut  un  mari  jeune,  aimable,  bien  fait, 
»  spirituel,  complaisant,  et  qui  l'adore!  Je  crains 
»  qu'elle  ne  reste  fille.  En  attendant ,  elle  joue  avec 
»  beaucoup  de  vérité,  dans  les  proverbes,  les  tantes , 
»  les  gouvernantes ,  et  ce  que  nous  appelons  les  ca- 
»  ractères. 
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»  Cette  grande  dame  qui  joue  une  petite  niaise  est 
à  son  sixième  enfant  :  pas  un  ne  ressemble  à  son 
mari  ;  mais ,  en  revanche ,  le  dernier  est  tout  le 
portrait  du  cousin  de  la  dame,  officier  de  hussards, 
très-joli  garçon,  et  la  terreur  des  maris  de  l'arron- 
dissement. 

»  Passons  dans  la  salle  où  l'on  danse.  Vous  con- 
naissez maintenant  aussi  bien  que  moi  les  personnes 
qui  composent  la  société  de  madame  de  Yieux- 
Bois.  Celles  dont  je  ne  vous  ai  point  parlé,  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  d'intéressant  à  en  dire;  sans  cela, 
je  le  saurais  de  la  première  main;  car  je  suis  à 
l'affût  des  nouvelles,  non  pas  que  je  sois  méchant, 
ni  que  j'aime  à  dire  du  mal  de  quelqu'un  ! . . .  bien 
au  contraire!  mais  je  suis  garçon,  j'ai  cinq  mille 
livres  de  rentes  et  rien  à  faire,  il  faut  bien  s'amuser 
à  quelque  chose;  je  me  suis  logé  exprès  en  face 
d'une  jolie  femiûe  qui  reçoit  beaucoup  de  monde. 
De  mes  croisées  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  chez 
elle  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  qu'elle  s'en  doute , 
ni  avoir  l'air  d'un  curieux ,  j'ai  fait  poser  des  ja- 
lousies à  mes  fenêtres  ;  je  les  tiens  fermées,  mais 
je  vois  fort  bien  derrière  sans  être  vu ,  et  je  passe 
une  partie  de  ma  journée  en  observation  avec  une 
lunette  d'approche.  Ma  voisine,  qui  ne  se  doute  de 
rien,  laisse  souvent  ses  rideaux  ouverts,  de  sorte 
que  je  vois  tout!...  et  quelquefois  je  découvre  des 
choses  fort  plaisantes  ! . . .  » 
Georgette  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  manière 
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dont  M.  Plinplan  passait  son  temps.  Elle  le  suivit 
dans  la  salle  du  bal ,  parce  que  ses  remarques  l'amu- 
saient. 

L'amateur  jouait  du  violon ,  de  Lacaille  soufflait 
dans  sa  petite  flûte.  On  dansait  une  seule  contredanse 
à  vingt,  faute  de  place  pour  en  former  deux.  On  se 
brouillait  dans  les  figures  ;  M.  Sonzaigre  avait  beau 
crier  :  En  avant  deux!...  la  queue  du  chat!...  la 
gigue,  la  gigue  donc! ...  ce  n'est  pas  cela. . .  les  dames 
à  droite!...  les  dames  vont  à  gauche,  les  cavaliers  se 
mêlent ,  on  s'embrouille ,  on  ne  se  reconnaît  plus , 
mais  on  va  toujours. 

((  Quelle  est,  »  dit  Georgette,  «  cette  dame  blonde 
»  surchargée  de  fleurs,  de  gazes,  de  clinquans?  — 
»  Ce  qu'elle  est!  je  ne  saurais  trop  vous  le  dire.  Elle 
»  danse  avec  une  ardeur  extrême;  elle  a  toujours 
»  avec  elle  cinq  ou  six  jeunes  gens ,  que  sans  doute 
»  elle  veut  former  et  lancer  dans  le  monde.  A  la  vé- 
»  rite  on  ne  lui  voit  pas  trois  fois  le  même  cavalier, 
»  ce  qui  prouve  qu'elle  fait  rapidement  une  éduca- 
»  tion.  —  Et  le  mari?  —  Mari  inconnu!  on  le  dit  à 
»  l'armée,  cela  est  commode 3  mais  depuis  le  temps 
»  qu'il  se  bat,  il  doit  être  mort  ou  général. 

»  Ce  monsieur  qui  tend  le  jarret,  arrondit  les  bras 
»  et  se  dessine  tant  qu'il  peut,  est  le  zépliir  d'ici.  Per- 
»  sonne  ne  rivalise  avec  lui  pour  la  danse.  Quand  il 
»  commence  la  gavotte,  vous  entendriez  voler  une 
»  mouche  !  on  retient  son  haleine,  tant  on  a  peur  de 
»  perdre  le  son  d'un  battement.  C'est  à  qui  l'aura 
»  pour  danser  la  gavotte  ;  il  fait  les  délices  de  nos 
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»  soirées  j  il  est  de  l'athénée  et  de  la  société  des  Fo- 
»  latres-,  l'été  on  va  l'admirer  au  Ranelagh  ou  à  Saint- 
»  Mandé.  Je  ne  serais  pas  étonné  de  le  voir  un  jour, 
»  par  complaisance,  danser  la  gavotte  sur  le  boule- 
»  vart  du  Temple  ou  au  café  Turc. 

»  Ce  monsieur  qui  se  lance  avec  ardeur,  et  jette 
»  lesjambes  de  droite  et  de  gauche  ,  prend  à  lui  seul 
»  pour  danser  plus  de  place  que  trois  élégans  du 
»  jour  (  qui  à  la  vérité  marchent  maintenant  au  lieu 
»  de  danser  ).  Cet  intrépide  cavalier,  de  cinquante- 
»  cinq  ans  à  peu  près ,  ne  manque  pas  une  contre- 
»  danse  :  il  valse  à  perdre  haleine  j  et  dans  la  sau- 
rt  teuse  je  l'ai  vu  deux  fois  perdre  sa  perruque,  sans 
»  vouloir  pour  cela  s'arrêter.  Il  est  surnommé  Fin- 
»  fatigable;  mais  sa  femme  assure  qu'il  ne  mérite 
»  pas  ce  sobriquet. 

»  Cette  demoiselle  qui  met  tant  d'action  à  danser, 
»  et  qui  va  toujours  à  contre-mesure,  est  la  nièce  de 
»  madame  de  la  Muraille,  vieille  femme  que  vous 
»  voyez  derrière  le  joueur  de  violon.  La  bonne  tante 
»  se  lamente  en  voyant  que,  malgré  le  maître  de 
»  danse  à  vingt-quatre  sous  le  cachet,  sa  nièce  ne  peut 
»  achever  un  pas  sans  marcher  sur  sa  robe ,  ou  sans 
»  donner  un  coup  de  pied  à  son  voisin. 

»  —  Quel  est  ce  jeune  homme  pâle,  les  cheveux 
))  en  désordre,  le  front  haut,  l'air  sérieux,  et  qui 
»  danse  avec  une  gravité  et  un  flegme  tout-à-fait 
»  drôles?  » 

Monsieur  Plinplan  allait  répondre  à  Georgette, 
lorsqu'il  fut  appelé  par  une  dame  qui  lui  dit  avoir 
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quelque  chose  de  plaisant  à  lui  raconter.  Monsieur 
IMinplan,  toujours  à  l'affût  des  nouvelles,  quitta 
madame  deRosambeau,  et  notre  héroïne  rentra  dans 
le  salon  ,  et  alla  s'asseoir  près  d'une  table  de  jeu. 

Georgette  se  trouvait  près  de  la  grosse  dame  : 
celle-ci  engagea  aussitôt  la  conversation,  en  lui  mon- 
trant son  jeu,  auquel  Georgette  ne  comprenait  rien. 

((  Tenez,  mon  cœur,  comment  trouvez-vous  ce 
»  jeu-là?.-  hein,  est-ce  bien  joué?  —  Oui,  madame. 
»  —  N'est-ce  pas ,  mon  chou. .  ?  Vous  avez  une  robe 
»  charmante,  mon  amour...  — Eh!  madame,  »  dit 
un  grand  monsieur  sec^  qui  faisait  la  partie  de  bos- 
ton,  «  soyez  donc  à  votre  jeu!...  — J'y  suis,  mon- 
;)  sieur...  Qu'est-ce  qui  vous  habille,  mon  enfant?.. 
;  —  Madame  ,  vous  parlerez  chiffon  une  autre  fois. 
»)  —  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  vilain  Chinois! 
»  cela  ne  m'empêche  pas  de  faire  attention  au  jeu.  — 
»  Hé  bien,  jouez  donc,  madame.  —  Quel  est  l'a- 
»  tout?  avec  qui  suis-je?...  à  qui  à  prendre?...  en 
>•>  quoi  joue-t-on  ?  —  Que  cela  est  insoutenable  de 
^^  jouer  avec  des  personnes  qui  ne  font  aucune  at- 
»  tention  ! . . .  — Tu  n'es  guère  galant ,  va  !.. .  — Vous 
»  ferez  gagner  madame  ! . . ,  —  Est-ce  ma  faute  si  elle 
»  a  tout  le  jeu!... — Si  vous  aviez  joué  comme  moi... 
»  —  Laisse  donc ,  tu  joues  comme  une  ganache. 

»  Le  petit  Schlem  est  fait  !  »  s'écrie  madame  Du- 
pont d'une  voix  à  casser  les  vitres.  —  «  Le  petit 
»  Schlem,  je  ne  le  joue  jamais,  je  ne  le  paierai  point. 
»  —  Madame,  nous  le  jouons  toujours  ici.  —  J'en 
»  suis  fâchée ,  il  fallait  me  le  dire  avant  de  commen- 
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))  cer...  Je  ne  le  paierai  point.  —  Madame  ,  vous  le 
»  paierez  ! . . .  » 

Georgette  s'éloigne  de  ces  dames ,  craignant  que 
la  dispute  ne  devienne  trop  vive.  Elle  s'approche 
d'un  autre  boston  qui  finissait,  mais  non  plus  tran- 
quillement que  le  premier  :  un  petit  homme  se  dis- 
putait avec  Madame  de  Vieux-Bois.  —  «  Comment, 
»  madame,  vous  faites  payer  ce  soir  douze  sous  pour 
»  les  cartes!  —  Oui^  monsieur,  comme  à  l'ordi- 
»  naire.  —  H  y  a  des  jours  qu'on  ne  les  paie  que  dix 
»  sous.  —  Toujours  douze,  monsieur;  d'ailleurs, 
»  combien  les  paie-t-on  chez  vous?  ■ —  C'est  diffé- 
;i  rent.  Je  donne  au  moins  des  cartes  propres.  — Est- 
j)  ce  que  celles-ci  ne  le  sont  pas,  monsieur?  — Elles 
»  ont  déjà  servi  cinq  ou  six  fois,  j'en  réponds.  — 
»  Monsieur ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Au  sur- 
»  plus ,  ne  les  payez  pas  du  tout ,  ce  sera  plus  tôt  fait. 
))  — Vous  en  seriez  trop  fâchée,  madame,  >» 

Georgette  ,  redoutant  encore  une  querelle,  s'ap- 
proche d'une  table  de  bouillotte;  mais  c'était  bien 
un  autre  tapage:  on  s'y  disputait  avec  acharnement; 
l'un  avait  fait  son  argent ,  l'autre  avait  abattu  trop 
vite ,  personne  ne  s'entendait. 

JNotre  héroïne  ne  savait  plus  de  quel  côté  aller 
pour  éviter  le  bruit,  lorsque  M.  de  Lacaille  vint  la 
retrouver. 

«  Hé  bien ,  belle  dame ,  comment  trouvez-vous 
»  nos  petites  soirées  agitées?  —  Mais  je  les  trouve 
»  très-agitées  en  effet.  —  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
»  dansé?  —  J'étais  trop  fatiguée.  — Vous  amusez- 


GEORGETTE.  227 

»  VOUS  beaucoup?  —  Infmiineiit ! . . .  Allons-nous 
»  bientôt  partir?  —  Pas  encore;  je  sais  que  madame 
»  de  Yieux-Bois  nous  ménage  une  petite  surprise. 
»)  Elle  va  donner  une  légère  collation ,  et  elle  serait 
»  très-fâchée  si  nous  ne  restions  pas.  » 

Georgette,  voyant  qu'il  fallait  que  le  sacrifice  fût 
entier ,  se  décida  à  le  faire  de  bonne  grâce ,  se  pro- 
mettant de  ne  plus  se  trouver  à  une  soirée  agitée. 

Les  parties  étant  terminées,  la  danse  finie ,  le  pro- 
verbe achevé,  les  trois  quarts  de  la  société  se  retirè- 
rent, et  il  ne  resta  que  les  intimes  et  les  préférés,  (|ui 
étaient  prévenus  de  la  surprise  et  n'avaient  garde  de 
s'en  aller.  M.  Piinplan,  le  juge,  le  procureur  et  sa 
femme,  le  bel  esprit,  la  dame  à  plumes,  l'épouse 
sensible  et  le  zéphire  de  gavotte  furent  du  nombre  des 
élus.  Les  deux  grosses  dames  du  boston  ne  restèrent 
pas;  M.  Piinplan  assura  tout  bas  à  madame  de  Ro- 
sambeau  qu'on  ne  les  invitait  pas  parce  qu'elles 
mangeaient  trop  ;  d'où  Georgette  conclut  que  pour 
faire  plaisir  à  la  maîtresse  de  la  maison  il  fallait 
manger  fort  peu;  et,  ne  se  souciant  pas  d'être  invitée 
une  seconde  fois,  elle  se  promit  de  se  conduire  de 
manière  à  faire  repentir  madame  de  Vieux-Bois  de  la 
préférence  qu'elle  lui  avait  accordée. 

On  dresse  au  milieu  du  salon  une  grande  table  , 
sur  laquelle  on  étale  avec  art  et  symétrie  une  volaille 
soi-disant  en  daube,  nageant  dans  une  sauce  aux  ca- 
rottes qui  représente  la  gelée  ;  deux  salades  et  leurs 
huihers  entourent  la  pièce  de  résistance,  quatre 
assiettes  de  pommes  et  d'échaudés   sont  flanquées 
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aux  quatre  coins  de  la  table,  et  deux  pots  de  confi- 
tures, hermétiquement  fermés,  et  qui  ne  sont  laque 
pour  le  coup  d'œil,  achèvent  d'embellir  la  collation. 
«  Mais  »  dit  tout  bas  Georgette  à  Plinplan,  «  com- 
))  ment  cette  dame  compte-t-elle  donner  à  souper  à 
»  une  vingtaine  de  personnes  avec  si  peu  de  chose  ? 
»  —  Elle  compte  même  qu'il  en  restera.  » 

Georgette  fut  encore  plus  étonnée  d'entendre  la 
dame  à  plumes  reprocher  à  madame  de  Yieux-Bois 
de  faire  des  cérémonies. 

«  Placez- vous,  mesdames,  »  dit  madame  de  Vieux- 
Bois,  «  ces  messieurs  se  tiendront  debout  derrière 
»)  vous,  ils  mangeront  sur  le  pouce...  Nous  ne  les 
»  oublierons  pas...  Mais  il  faut  faire  une  petite  place 
»  à  M.  Deschassés  :  il  a  si  bien  dansé  qu'il  doit  être 
»  fatigué.  » 

M.  Deschassés  était  le  zéphir  de  gavotte.  On  prit 
place ,    et  il  fut  mis  à  côté   des  dames.   Georgette 
crut  s'apercevoir  que  l'ami  du  sous-préfet  faisait  la 
mine  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  donné  la  préférence 
pour  être  assisà  table;  et  de  colère,  il  s'empara  d'une  as- 
siette de  pommes  cuites,  et  les  avala  en  un  moment. 
Madame  de  Vieux-Bois  découpait  la  dinde ,  dont 
chacun   élevait  aux  nues  la  mine  et  le  fumet.   En 
voyant  l'exiguité  des  morceaux  que  l'on    offrait, 
Georgette  commença  à  croire  qu'effectivement  il  en 
resterait.  Se  trouvant  servie  une  des  premières,  et 
ne  sachant  pas  comment  on  doit  manger  en  société, 
notre  héroïne  finit  son  échantillon  de  volaille  avant 
que  la  maîtresse  de  la  maison  eût  fait  faire  au  plat 
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le  tour  de  la  table.  En  se  retournant  vers  madame 
de  Rosambeau ,  la  vieille  dame  ne  put  retenir  un 
mouvement  de  surprise  ;  mais  se  remettant  bientôt  : 
«  Vous  en  offrirai-je  encore  ,  madame?  »  dit-elle 
avec  inquiétude.  «  Volontiers,  madame,  »  répondit 
Georgette. 

Madame  de  Yieux-Bois  ne  s'attendait  pas  à  cette 
réponse;  mais,  prenant  son  parti,  elle  servit  Geor- 
gette.  Celle-ci  s'aperçut  que  les  dames  la  regardaient 
en  souriant  et  chuchotaient  entre  elles  ;  mais,  sans  se 
déconcerter,  et  voulant  les  pousser  à  bout,  Geor- 
gette  demanda  de  nouveau  de  la  volaille ,  pour  voir 
la  mine  que  ferait  toute  la  société. 

Madame  de  Vieux-Bois  ne  put  contenir  son  mé- 
contentement et  son  dépit.  —  «  Il  me  semble,  ma- 
»  dame,  »  dit-elle  à  Georgette  d'une  voix  aigre, 
»  que  je  ferais  mieux  de  vous  passer  le  plat,  cela  vous 
»  serait  plus  commode.  —  Comme  vous  voudrez, 
»  madame.  » 

Néanmoins  madame  de  Vieux-Bois  se  garda  bien 
d'exécuter  sa  menace,  et  après  avoir  servi  Georgette, 
elle  appela  madame  Godin ,  lui  ordonnant  d'enlever 
le  plat,  ce  qui  ne  fit  nullement  plaisir  à  ces  messieurs 
de  derrière,  qu'on  avait  promis  de  ne  point  oublier, 
et  auxquels  on  o'avait  encore  donné  que  des  échau- 
dés  à  manger  sur  le  pouce.  Georgette  regarda  La- 
caille  ;  il  était  sur  les  épines  :  la  manière  inconve- 
nante dont  elle  mangeait  l'avait  mis  au  supplice. 
M.  Plinplan  riait,  les  dames  se  regardaient,  les 
hommes  demandaient  à  boire  à  toute  force  pour  se 
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dédommager  de  la  dinde;  mais  madame  Godin^ 
stylée  pour  les  collations,  était  toujours  à  la  cave, 
mais  ne  remontait  que  fort  rarement. 

Georgette  n'était  pas  encore  satisfaite  ;  elle  voulait 
désespérer  madame  de  Yieux-Bois,  et  cela  était  facile: 
elle  lorgnait  depuis  long-temps  les  deux  pots  de 
confitures  dont  on  n'avait  pas  offert,  puisque,  sui- 
vant l'ordre  établi  dans  la  maison,  on  les  enlevait 
toujours  de  table  tels  qu'on  les  y  avait  mis;  M.  Plin- 
plan  assurait  même  que  depuis  ;six  ans  les  mêmes 
pots  servaient  pour  les  collations. 

«  Madame,  »  dit  Georgette  en  s'adressant  à  ma- 
dame de  Vieux-Bois ,  «  ne  serait-il  pas  possible  de 
))  goûter  ces  confitures?  —  Mais,  madame,»  répond 
celle-ci,  rouge  de  colère,  «  je  crains  en  vérité  que 
»  vous  ne  vous  fassiez  mal.  — Oh!  madame,  vous 
»  pouvez  être  tranquille.  » 

Sans  attendre  d'autre  réponse,  Georgette  avance 
la  main  pour  atteindre  les  pots  ;  M.  Deschassés,  qui 
aimait  les  friandises,  s'empresse  de  passer  les  con- 
fitures- Georgette  entame  les  deux  pots  sans  miséri- 
corde ,  et  les  repasse  au  voisin ,  qui  ne  résiste  pas 
au  désir  d'en  goûter.  Tous  ces  messieurs,  qui 
n'avaient  fait  que  flairer  la  dinde ,  se  jettent  avec 
avidité  sur  les  confitures  ;  en  un  moment  il  ne  reste 
plus  rien  dans  les  pots,  devenus  respectables  par 
leur  antiquité.  M.  Plinplan  fait  remarquer  à  madame 
de  Rosambeau  deux  larmes  qui  s'échappent  des 
veux  de  madame  de  Vieux-Bois  ii  la  vue  du  désastre 
commis  sur  sa  collation. 
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Cependant  la  vieille  dame  se  contient,  en  se  pro- 
mettant que  cela  lui  servira  de  leçon.  Les  messieurs 
calment  leur  appétit  avec  les  confitures;  Georgetle 
retient  l'envie  de  rire  que  lui  a  causée  cette  scène , 
et  ceux  qui  veulent  à  toute  force  s'amuser  prient 
M.  Lefîn  (c'était  le  nom  du  bel  esprit)  de  vouloir 
bien  les  régaler  de  quelques  couplets  de  sa  compo- 
sition. 

Monsieur  Lefîn  tousse  ,  crache  ,  éternue ,  se  mou- 
che, se  frotte  le  front,  se  gratte  l'oreille,  fait  mou- 
cher les  chandelles ,  dit  qu'il  est  enrhumé ,  mais 
que,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  la  société,  qui  veut 
entendre  ses  vers ,  il  va  prier  une  de  ces  dames  de 
chanter  une  chanson  qu'il  a  faite  dernièrement  à  la 
campagne  de  son  ami  le  sous-préfet. 

On  accepte  avec  ravissement.  La  dame  à  plumages, 
qui  a  soi-disant  une  voix  d'opéra,  est  chargée  par 
M.  Lefîn  de  chanter  la  romance  nouvelle.  Elle  ne  se 
feit  pas  prier,  connaissant  la  supériorité  de  son  talent. 
Elle  commence,  et  ses  cris  percent  le  tympan  de 
Georgette,  qui  dit  tout  bas  à  M.  Plinplan  qu'on  ne 
devrait  jamais  chanter  dans  un  salon  lorsqu'on  a 
une  voix  d'opéra. 

Les  couplets  de  M.  Lefîn  roulaient  sur  la  verdure, 
le  zéphire,  la  nature,  les  oiseaux  et  les  ruisseaux,  et 
le  refrain  disait  que  celui  qui  aime  les  champs  doit 
se  plaire  à  la  campagne.  La  société  applaudit  avec 
transport  ;  lorsque  l'on  eut  bien  claqué  Fauteur  et 
la  chanteuse ,  on  se  leva  ,  on  fit  compliment  à  ma- 
dame de  Yieux-Bois  de  sa  soirée  et  de  sa  collation, 
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puis  chacun  se  retira  après  avoir  fait  les  trois  saluts 
d'usage. 

Madame  de  Rosambeau  reçut  la  froide  révérence 
que  mérilait  son  appétit;  le  pauvre  de  Lacaille lui- 
même  s'en  ressentit.  George tte  fut  reconduite  cliez 
elle  par  son  timide  amant,  qui  la  laissa  se  livrer  au 
sonmieil  profond  que  devait  lui  procurer  le  souve- 
nir des  plaisirs  de  la  soirée. 


CHAPITUE    XXV. 


CELA    VA     BLEJy  ! 


Il  était  midi  lorsque  Georgette  s'éveilla  et  sonna 
Rose.  «  Hé  bien,  madame^  »  dit  la  femme-de-cham- 
bre en  riant,  «  êtes- vous  satisfaite  de  votre  soirée 
»  d'hier?  —  Ah!  Rose,  ne  m'en  parle  pas!  je  me 
»  suis  ennuyée  à  la  mort!...  aussi  je  n'irai  plus  en 
»  société,  parce  que  je  veux  m'amuser,  et  que  cela 
»  n'était  point  amusant  du  tout.  —  Vous  ferez  bien, 
»  madame 5  à  votre  âge,  on  ne  doit  faire  que  ce  qui 
»  plaît.  Mais  pendant  votre  sommeil,  j'ai  bien  em- 
»  ployé  mon  temps  :  je  n'avais  pas  oubHé  Tinvita- 


25-4  GEORGETTE. 

»  lion  de  M.  de  Folleville...  — Quoi,  llose!  tu  es 
»  allée?...  —  Prendre  son  chocolat!  oui^  madame; 
»  j'étais  curieuse  de  savoir  si  les  manières  de  ce 
»  jeune  homme  répondaient  à  la  vivacité  de  son 
»  style;  et  je  vous  assure  que  j'en  ai  été  satisfaite.  Ce 
»  Folleville  fait  très-bien  les  choses!...  Je  lui  ai 
»  donné  beaucoup  d'espérance  ;  cela  ne  coûte  rien , 
»  et  je  me  suis  chargée,  pour  vous  le  remettre,  de 
»  ce  billet,  dans  lequel  il  sollicite  un  rendez-vous.  — 
»  Rien  que  cela?...  —  En  revenant  j'ai  rencontré 
»  ce  jeune  militaire...  celui-là  est  amoureux  comme 
»  un  hussard!.,,  il  m'a  reconnue,  m'a  arrêtée,  m'a 
»  même  embrassée  avant  de  me  parler...  je  n'avais 
»  pas  le  temps  de  me  reconnaître  ! . . .  il  veut  absoiu- 
»  ment  que  je  l'introduise  cette  nuit  chez  vous,  ou 
»  il  met  l'hôtel  sens  dessus  dessous.  —  Il  va  vite  en 
»  amour,  ce  monsieur!  —  C'est  un  démon,  ma- 
»  dame  :  enfin  je  ne  suis  parvenue  à  le  calmer  qu'en 
»  prenant  ce  poulet  brûlant  qu'il  vous  adresse ,  et 
»  auquel  je  lui  ai  promis  que  vous  daigneriez  répon- 
»  dre.  —  Comment!  encore  un  billet,  Rose?  — 
»  Ce  n'est  pas  tout,  madame.  J'allais  rentrer  à  l'hô- 
»  tel,  lorsque  je  fus  arrêtée  par  un  fort  joli  garçon  , 
»  dont  la  mise  est  assez  modeste,  mais  dontla  figure  est 
»  très-distinguée!  — Que  te  voulait-il  ?  —  C'est  en- 
»  core  un  adorateur,  madame.  —  Cela  n'en  finira 
»  pas!...  —  Celui-ci  est  notre  voisin  :  il  demeure 
»  en  face  de  l'hôtel  ;  de  ses  croisées  il  plonge  dans 
»  notre  cour;  cela  n'est  pas  étonnant,  il  demeure 
»  au  cincjuicmc  au-dessus   de  l'entresol.   C'est  un 
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»  poète,  et  ces  messieurs,  par  goût,  et  souvent  par 
»  nécessité,  se  placent  toujours  le  plus  près  possible 
»  des  Muses  et  du  Parnasse.  Ce  jeune  nourrisson  du 
»  Pinde,  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  dans  le  quar- 
»  lier),  vous  a  vue  traverser  la  cour. — Il  a  une  bonne 
»  vue!  —  Depuis  ce  moment,  il  ne  pense,  ne  rêve 
»  plus  qu'à  vous  !...  vous  êtes  sa  dixième  muse,  et 
»  je  n'ai  pu  refuser  le  sonnet  en  forme  de  billet 
»  doux  qu'il  m'a  priée  de  vous  remettre ,  et  pour 
»  lequel  j'ai  promis  une  petite  réponse.  —  Quoi , 
»  Rose ,  tu  monterais  à  son  cinquième  étage  ?  —  Eh  ! 
»  pourquoi  pas,  madame;  ce  jeune  homme  est  si 
»  doux,  si  tendre,  si  expressif...  il  m'a  touchée,  en 
»  vérité.  Croyez-vous  donc  qu'il  ne  mérite  pas  d'être 
»  aimé  plutôt  que  ce  vieux  fou  de  Lacaille  ?  —  Oh  ! 
»  sans  doute  !  —  Hé  bien ,  une  femme  sensible  ré- 
»  pare  les  torts  de  la  fortune;  elle  se  sert  de  l'or  du 
»  vieux  fou  pour  être  utile  au  jeune  amant.  —  Au 
»  fait  !...  c'est  une  œuvre  méritoire...  Mais  voyons 
»  les  billets  de  ces  messieurs.  » 

On  décacheté  les  billets  doux.  Georgette  est  char- 
mée du  style  de  ses  adorateurs.  Folle  ville  est  vif, 
léger,  sémillant;  le  militaire,  ardent,  passionné, 
impétueux;  le  jeune  poète,  modeste,  timide,  mais 
sensible  et  tendre.  —  «  Ils  me  séduisent  tous  les 
»  trois,  »  dit  Georgette;  «  mais  auquel  répondre? 
»  —  A  tous  les  trois,  madame.  —  Ah  !  Rose,  trois 
»  amans  à  la  fois?...  Et  M.  de  Lacaille?... — Celui-là 
»  ne  compte  pas.  —  Mais,  Rose...  — Connnent, 
»  madame ,  trois  amoureux  vous  font  peur  ! .  • .  Mais, 
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»  c'est  une  bagatelle. . .  on  en  trompe  douzç  à  la  fols  ; 
»  d'ailleurs,  si  l'un  d'eux  ennuie,  il  est  facile  de 
»  s'en  débarrasser  !...  Croyez-moi,  madame, ne  ren- 
»  voyez  pas  ceux-ci...  ils  sont  tous  trois  fort  ai- 
»  niables.  —  Mais  que  leur  répondrai-je?  —  A  vo- 
»  tre  place,  je  donnerais  un  rendez-vous  à  chacun 
»  d'eux.  —  Y  penses-tu,  Rose  ?...  c'est  la  première 
»  fois  que  Je  leur  écris.  —  Qu'est-ce  que  cela  fait? 
»  vous  ne  savez  donc  pas  comment  on  fait  Tamour  à 
»  Paris?...  Au  reste,  si  vous  voulez  prolonger  leur 
»  martyre ,  donnez-leur  des  espérances ,  je  me  char- 
»  gérai  d'adoucir  leur  chagrin.  » 

n  est  probable  que  mademoiselle  Rose  n'était  pas 
fâchée  d'adoucir  le  chagrin  de  ces  messieurs,  et 
qu'elle  avait  pour  cela  un  remède  particulier,  car 
elle  se  chargea  avec  empressement  des  réponses  de  sa 
maîtresse.  C'était  un  bien  joli  sujet  que  mademoi- 
selle Rose,  et  bien  précieux  pour  une  jeune  femme 
qui  se  lançait  dans  le  monde. 

A  peine  avait-elle  quitté  sa  maîtresse ,  que  Lafleur 
se  présenta  chez  Georgette.  «  J'accours,  madame, 
»  de  la  part  de  mon  maître,  qui  viendra  vous  cher- 
»  cher  ce  soir  pour...  —  Ah,  grand  Dieu  î  Lafleur, 
»  est-ce  encore  pour  me  conduire  au  Marais  ?  — 
»  Non ,  madame  :  je  sais  que  ce  n'est  pas  dans  ces 
))  cercles  étroits  que  vous  pourrez  briller!...  je  l'ai 
»  représenté  à  mon  maître  lorsqu'il  est  venu  se 
»  plaindre  à  moi  que  vous  mangiez  trop  dans  les 
»  collations  d'amis.  Je  lui  ai  fait  sentir  ses  torts  ;  il 
»  en  est  convenu ,  et,  pour  les  réparer,  m'a  chargé 
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))  de  VOUS  remettre  cet  écrin...  —  Voyons...  Mais 
))  cela  est  magnifique!...  cela  m'ira  à  ravir...  les 
»  beaux  diamans  !...  — Vous  voyez  que  mon  mai- 
»  tre  sait  se  corriger...  d'ailleurs,  c'est  moi  qui 
»  dirige  maintenant  sa  conduite,  etje  réponds  que 
))  dans  six  mois  il  ne  sera  plus  reconnaissable.  » 

Georgette  prend  l'ëcrin,  et  promet  à  Lafleur  d'at- 
tendre M.  de  Lacaille,  qui  doit  la  conduire  au  spec- 
tacle. Rose  revient;  et  en  voyant  les  diamans,  con- 
vient que  le  vieux  fou  fait  bien  les  choses;  mais  elle 
engage  sa  maîtresse  à  prendre  pitié  des  trois  jeunes 
gens  ,  car  ils  sont  avides  de  consolations!. .. 

Pendant  plusieurs  jours,  Georgette  suivit  M.  de 
Lacaille  aux  spectacles,  aux  bais;  l'ennui  qu'elle 
éprouvait  dans  la  société  de  cet  amant  suranné,  était 
adouci  par  les  présens  continuels  que  Lafleur  appor- 
tait de  la  part  de  son  maître ,  qui ,  depuis  sa  glis- 
sade sous  le  lit ,  ne  faisait  l'amour  qu'en  soupirs. 

Cependant  madamede  Rosambeau  avançaitdans  sa 
grossesse  ;  Rose  était  dans  la  confidence  :  un  homme 
plus  fin  que  Lacaille  s'en  serait  aperçu  :  mais  il  est 
des  gens  qui  ne  voient  point  ce  qui  saute  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  entourent. 

Les  trois  amans  commençaient  à  se  lasser  des  con- 
solations  de  mademoiselle  Rose.  Celle-ci,  par  recon- 
naissance, plaidait  leur  cause  avec  chaleur.  Geor- 
gette, accablée  de  billets  doux,  et  ennuyée  plus  que 
jamais  de  la  société  de  M.  de  Lacaille ,  ne  résistait 
plus  que  faiblement  aux  sollicitations  de  sa  femme 
.de  chambre  ;  Rose  mit  à  profit  les  dispositions  favo- 
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rables  de  sa  maîtresse  ,  en  intercédant  de  nouveau 
pour  les  trois  amoureux,  et  Georgette  avoua  fran- 
chement qu'elle  ne  savait  auquel  des  trois  donner  la 
préférence. 

((  Mais,  madame,  je  vois  un  moyen  bien  simple 
»  de  tout  arranger.  Voyez-les  tous  les  trois,  et  choi- 
»  sissez  alors  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux. — 
»  Tu  as  raison,  Rose;  mais  comment  faire?  — Ce 
»  soir,  vous  pouvez  les  recevoir,  non  pas  ensemble, 
»  ce  serait  agir  contre  toutes  les  règles,  mais  l'un 
»  après  l'autre.  Dans  une  première  entrevue,  vous 
»  ne  devez  leur  accorder  qu'un  instant;  mais  cet  ins- 
))  tant  suffira  pour  les  juger,  et  fixer  votre  choix. 
»  Ecrivez  donc  vite  à  chacun  d'eux  de  se  rendre  ici, 
»  l'un  à  huit  heures  ,  l'autre  à  huit  heures  et  demie, 
»  et  le  dernier  à  neuf  heures.  —  Mais  M.  de  Lacaille 
»  doit  me  mener  ce  soir  à  l'Opéra.  —  Je  vais  aller  lui 
»  dire  que  vous  avez  la  migraine,  et  que  vous  ne  pou- 
»  vez  sortir.  —  Mais ,  Rose,  si  ces  jeunes  gens  se 
»  rencontraient  chez  moi?  —  Nous  saurons  bien 
»  congédier  l'un  avant  l'arrivée  de  l'autre.  —  Mais 
»  si...  —  Toujours  des  mais...  Soyez  tranquille,  je 
»  suis  là  pour  vous  tirer  d'embarras  en  cas  d'îiccident. 
»  —  Allons,  je  m'abandonne  à  toi.  » 

Les  trois  circulaires  sont  écrites;  Rose  se  charge 
de  les  faire  parvenir.  M.  de  Lacaille  est  prévenu  que 
madame  de  Rosambeau  est  trop  indisposée  pour 
sortir  le  soir,  et  la  soubrette  revient  dire  à  sa  maî- 
tresse qu'elle  peut  se  préparer  à  recevoir  les  trois 
jeunes  gens. 
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Le  jour  finit,  et  le  moment  approche  où  notre 
liéroïne  va  jouir  de  tous  les  triomphes  qu'une  co- 
quette ambitionne,  Georgette,  devenue  petite  maî- 
tresse ,  sait  donner  un  nouvel  éclat  à  ses  charmes  ; 
un  négligé  galant  la  rend  encore  plus  séduisante  :  ses 
cheveux,  arrangés  avec  art,  retombent  en  boucles  sur 
un  front,  qui,  s'il  n'est  pas  le  siège  de  la  pudeur, 
est  encore  celui  des  grâces.  Georgette  ,  sure  de  son 
triomphe,  est  mollement  couchée  sur  une  ottomane, 
dans  un  boudoir  délicieux,  qu'éclairent  faiblementdes 
globes  gazés,  inventés  paria  volupté  pour  rendre 
l'amant  plus  hardi  et  la  beauté  moins  sévère. 

Huit  heures  sonnent,  on  vient  :  un  amant  ne  se 
lait  jamais  attendre  à  un  premier  rendez-vous.  C'est 
au  jeune  poète  que  l'on  a  donné  l'avantage  sur  ses  ri- 
vaux :  c'est  lui  qui  vient  le  premier;  une  femme  aime 
les  vers  à  sa  louange  ;  l'encens  que  l'on  brûle  pour  les 
belles  n'est  jamais  perdu. 

Le  nourrisson  des  Muses  est  introduit  près  de 
Georgette;  en  se  trouvant  près  de  celle  qu'il  n'avait 
encore  contemplée  que  de  son  cinquième  étage,  il  se 
trouble,  etdemeure  interdit  :  tantde  charmes  éblouis- 
sent sa  vue.  Le  jeune  poète  est  timide,  n'ayant  en- 
core eu  de  commerce  qu'avec  les  Muses ,  que  l'on 
dit  fort  honnêtes,  ce  que  j'ai  peine  àcroire,  carelles 
se  prostituent  quelquefois.  Georgette  s'aperçoit  de 
l'embarras  du  jeune  homme,  qui  reste  contre  la  porte 
sans  oser  avancer  près  d'elle.  Après  avoir  joui  quel- 
ques momens  de  l'effet  de  ses  charmes,  elle  fait  signe 
au  pauvre  garçon  de  s'asseoir,  et  lui  parle  avec  affa- 
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bilité;  le  jeune  liomme  retrouve  son  esprit,  l'amour 
l'enflamme,  il  redevient  aimable,  tendre,  flatteur, 
empressé,  charmant  enfin! —  Georgette  l'écoute 
avec  un  plaisir  infini —  il  ne  lui  parle  que  d'elle,  il 
lit  des  vers  qu'il  a  faits  pour  elle  ;  Georgette  s'atten- 
drit,  et  oublie,  en  l'écoutant,  qu'elle  n'a  qu'une 
demi-heure  à  passer  avec  lui....  Rose  entre  dans  le 
boudoir,  et  s'étonne  d'y  trouver  encore  le  jeune 
poète,  qu'elle  croyait  parti. 

u  Eh  quoi,  madame,  monsieur  est  encore  là  ?... 
»  et  M.  de  Lacaille  qui  me  suit —  »  elle  fait  signe  à 
sa  maîtresse  que  c'est  M.  FoUeville  :  en  effet,  il  était 
huit  heures  et  demie.  —  «  Ah,  mon  Dieu!  Rose,  tu 
»  as  raison  »  s'écrie  Georgette  toute  troublée ,  «  j'a- 
))  vais  oublié  que  M.  de  Lacaille  devait  venir  ce  soir. 
»  Comment  faire?...  —  Mais  »  dit  timidement  le 
jeune  homme,  «  ce  monsieur  est  donc?....  —  De  ces 
»  gens  que  l'on  ne  peut  renvoyer,  »  répond  Rose , 
))  vous  entendez?  Madame  serait  perdue  s'il  vous 
»  voyait...  Vous  ne  pouvez  plus  sortir  d'ici  niainte- 
))  nant...  il  est  trop  tard...  il  faut  vous  cacher...  — 
»  Je  ferai  ce  que  madame  voudra.  » 

Georgette  propose  le  cabinet  voisin  :  il  n'y  a  pas  à 
balancer;  le  jeune  homme  fait  ce  qu'on  exige  :  on  le 
pousse  dans  le  cabinet  en  lui  enjoignant  de  ne  faire 
aucun  bruit,  et  en  lui  promettant  de  le  délivrer  bien- 
tôt. Rose  gronde  ensuite  sa  maîtresse  d'avoir  oublié 
l'heure ,  et  l'engage  à  congédier  bien  vite  FoUeville, 
afin  de  pouvoir  délivrer  le  premier  venu.  Georgette 
promet  d'être  plus  attentive,  et  FoUevilleest  introduit . 
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Ce  second  amant  est  l'opposé  du  premier  :  il  entre 
en  cliantant,  en  pirouettant  et  en  arrangeant  le  nœud 
de  sa  cravate.    Il  se  place  lestement  près  de  Geor- 
gette,  lui  baise  tendrement  la  main^  l'ëtourdit  de 
complimens,  de  sermens  d'amour,  d'assurances  de 
fidélité,  et  trouve  moyen  de  mêler  à  tout  cela  des 
bons  mots ,   des  calembours  et  des  refrains  de  vau- 
deville. Georgette  n'a  pas  le  temps  de  placer  un  mot; 
mais  Folleville  l'amuse  :  sa  conversation  vive,  sémil- 
lante, sa  légèreté,  ses  manières  badines,  tout  cela 
rend  à  notre  héroïne  la  gaîté  ,   que  les  discours  du 
jeune  poète  avaient  changée  en  une  douce  mélan- 
colie. Cependant,  ne  voulant  pas  s'oublier  encore , 
elle  regarde  la  pendule...  Bon,  il  n'y  a  que  vingt 
minutes  que  Folleville  est  là...  mais  quel  bruit  se 
fait  entendre?  c'est  Rose  qui  accourt  brusquement. 
((  Madame,  voilà  monsieur  de  Lacaille  qui  entre 
»  dans  l'hôtel...  il  me  suit.  —  Quoi?  encore  mon- 
»  sieur  de  Lacaille  ?  »  dit  Georgette  avec  surprise  ; 
mais  Rose  apprend  tout  bas  à  sa  maîtresse  que  le 
jeune  officier,  plus  ardent  que  les  autres,  a  devancé 
l'heure;  il  est  arrivé,  il  fait  le  diable,  il  veut  abso- 
lument entrer...  et  s'il  se  rencontrait  avec  Folleville, 
cela  ferait  un  mauvais  effet. 

«  Eh  bien,  qu'est-ce  donc,  mesdames?  »  demande 
le  petit-maître  en  se  mirant.  «  —  C'est  le  mari  de 
»  madame  qui  arrive,  »  répond  Rose.  »  —  Com- 
»  ment,  le  mari...  lu  m'as  dit  que  ta  maîtresse  n'en 
»  avait  point!...  d'où  sort-il  donc  celui-là?  —  Enfin, 
»  c'est  bien  pis  qu'un  mari...  c'est...  —  Ah!  j'en- 
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»  tends  ! . . . .  j'entends  ! . . . .  c'est  délicieux  !  parole 
»  d'honneur!...  —  Il  faut  vous  cacher,  car  il  est 
»  extrêmement  jaloux,  et  il  vous  ferait  un  mauvais 
»  parti!...  — Ah,  mon  Dieu!...  cachez-moi  vite!  » 

Folleville  devient  pâle  et  tremblant  ;  il  ne  chante 
plus  dans  les  momens  dangereux,  et  ne  fait  le  témé- 
raire qu'avec  les  femmes.  Il  court,  fait  le  tour  delà 
chambre  en  cherchant  un  endroit  pour  être  en  sû- 
reté. Rose  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  frayeur 
de  Folleville;  on  entend  un  grand  bruit  en  dehors 
de  l'appartement, 

((  Je  suis  perdu!  »  dit  Folleville,  «  le  voilà  qui  ap- 
»  proche...  —  Où  le  cacher?  »  dit  Georgette  en  sou- 
riant. «  —  Tenez,  madame  ,  cette  armoire  où  l'on 
»  pend  vos  robes...  mais  je  ne  sais  s'il  pourra...  — 
»  Oui. . .  oui  !  j'y  tiendrai  ! . . .  il  le  faut  bien.  » 

Monsieur  Folleville  se  serait  mis  dans  une  souri- 
cière pour  se  soustraire  aux  périls  qu'il  redoutait;  en 
un  moment  il  est  blotti  au  fond  d'une  armoire  près 
la  porte  du  petit  cabinet  :  à  peine  est-il  dedans ,  que 
l'officier  entre  dans  le  boudoir.  Rose  s'éloigne  en 
engageant  sa  maîtresse  à  se  débarrasser  bien  vite  de 
ce  troisième  amant.  L'officier  est  un  jeune  homme 
bien  fait,  d'une  tournure  séduisante;  les  épaulettes 
lui  vont  très-bien  ,  et  son  air  martial  prévient  Geor- 
gette en  sa  faveur.  Il  mène  l'amour  militairement, 
et  ne  paraît  pas  disposé  à  filer  le  sentiment. 

Georgette,  encore  troublée  par  les  deux  entretiens 
qu'elle  n'a  pu  terminer,  veut  gronder  le  jeune  offi- 
cier pour  le  bruit  qu'il  a  fait  dans  l'hôtel;  mais,  le 
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voyant  si  aimable,  si  amoureux,  si  f^alant,  elle  n'a 
plus  la  force  de  se  fâcher.  Cependant  ce  dernier 
amant,  plus  entreprenant  que  ses  devanciers,  veut 
brusquer  sa  conquête  :  il  l'attaque  vivement...  mais 
Georgette  se  rappelle  qu'elle  a  des  témoins  dont  la 
position  doit  être  fort  désagréable,  et,  s' éloignant  de 
l'amant  qui  la  pi^esse,  elle  tâche  pour  lui  parler  de 
prendre  un  maintien  sévère 

(f  En  vérité,  monsieur,  c'est  pousser  trop  loin  la 
»  liberté!...  à  peine  arrivé  chez  moi,  vous  vous  per- 
»  mettez  des  choses...  —  Depuis  un  mois ,  madame, 
»  je  soupire  pour  vous;  et  lorsque  j'espère  obtenir  le 
»  prix  de  ma  constance,  vous  me  traitez  avec  une 
»  sévérité...  — Je  veux  que  vous  soyez  raisonnable; 
»  et  si,  dans  quelque  temps  vous  m'aimez  encore... 
»  —  Dans  quelque  temps,  grand  Dieu!  » 

Notre  jeune  homme  tire  son  épée  avec  violence,  ef 
la  dirige  contre  sa  poitrine.  «  Ah  ciel!  que  faites- 
»  vous?  »  s'écrie  Georgette.  «  —  Je  me  tue  si  vous 
»  restez  insensible!  —  Vous  vous  tuez.. .  Ah  !  ah  !  ah! 
»  je  voudrais  voir  cela  !  cela  serait  charmant  ! . . .  » 

Georgette  rit  aux  éclats,  et  notre  officier  reste  fort 
sot,  car  il  n'avait  nullement  envie  de  se  tuer.  Com- 
bien d'amans  se  trouveraient  aussi  embarrassés  si , 
lorsqu'ils  jouent  la  tragédie  devant  leurs  belles, 
celles-ci  se  contentaient  de  leur  rire  au  nez?  Celui-ci, 
forcé  de  rengainer,  prit  le  parti  le  plus  sage,  en  riant 
avec  Georgette  de  son  beau  mouvement  de  fureur. 
La  gaîté  chassant  toute  cérémonie,  l'entretien  de- 
vint plus  animé ,  et  Georgette  allait  oublier  les  habi- 
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tans  de  l'armoire  et  du  cabinet,  lorsque  Rose  entra 
dans  le  boudoir. 

«  Qu'y  a-t-il  donc  encore  ?  »  demande  Georgette 
avec  un  peu  d'humeur.  «  —  Ce  qu'il  y  a,  madame,  » 
répond  Rose  toute  essouflée,  «  c'est  le  diable  qui 
»  s'en  mêle,  je  crois!...  M.  de  Lacaille  vient  d'ar- 
))  river ,  il  veut  absolument  vous  voir  ;  il  est  in- 
»  quiet  de  votre  santé.  Il  me  suit,  je  ne  suis  parvenue 
))  à  le  faire  attendre  un  instant  qu'en  lui  disant  que 
»  j'allais  m'assurer  si  vous  ne  dormiez  pas...  — Vrai- 
»  ment.  Rose,  c'est  monsieur  de  Lacaille?  — Oh! 
))  cette  fois,  madame,  c'est  tout  de  bon,  il  n'y  a  pas 
»  à  plaisanter.  —  Quel  est  donc  cet  homme?  »  de- 
mande le  jeune  officier ,  «  ne  pouvez-vous  le  ren- 
))  voyer?  —  Impossible...  c'est  notre  caissier. . .  il  se 
))  fâcherait... — Youlez-vous  que  j'aille  le  rosser... — 
>)  Non  pas  ! .. .  nous  devons  le  ménager  au  contraire  î 
»  —  Que  faire,  Rose?  —  Ma  foi,  madame,  il  faut 
»  cacher  monsieur-  — Quoi,  Rose,  encore  celui-là? 
M  —  Il  le  faut  bien ,  madame  !  » 

Ces  dames  ont  beaucoup  de  peine  à  faire  consentir 
le  jeune  homme  à  se  cacher.  Il  voulait  attendre  mon- 
sieur de  Lacaille  et  se  battre  avec  lui.  Enfin,  vaincu 
par  les  prières  de  Georgette  et  par  la  promesse  d'une 
douce  récompense,  il  consent  à  se  modérer.  Il  court 
au  cabinet...  «  Pas  là!.,  pas  là..  »  s'écrie  Georgette. 
Il  vole  vers  l'armoire...  «  Pas  là...  pas  là!...  »  lui 
crie  Rose. 

«  Pas  là!  pas  là...  Eh!  mon  Dieu,  mesdames,  où 
»  voulez-vous  donc  que  je  me  mette?  —  Tenez... 
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»  SOUS  ce  canapé...  —  Quoi!  à  terre?  —  Allons,  vous 
»  voilà  bien  malade...  vous  serez  fort  bien...  — 
»  Puisque  vous  l'exigez...  —  Eh  vite!  eh  vite!...  » 

Le  troisième  amant  se  fourre  sous  le  canapé,  s'é- 
tend à  terre  tout  de  son  long,  et  prie  ces  dames  de 
ne  pas  le  laisser  long-temps  dans  une  position  qui 
ne  lui  plaît  pas.  Georgette  s'assied  sur  le  meuble 
complaisant,  qui  dérobe  le  jeune  homme  aux  regards 
indiscrets,  et  Rose  reçoit  l'ordre  de  faire  entrer 
M.  de  Lacaille,  qu'on  se  promet  bien  de  renvoyer 
le  plus  promptement  possible. 

M.  de  Lacaille  entre  en  marchant  sur  la  pointe 
des  pieds,  tendant  le  col  en  avant,  et  craignant  de 
faire  du  bruit.  Il  aperçoit  Georgette,  qu'il  croyait 
couchée  : 

((  Vous  voilà,  chère  et  bonne  amie...  eh  bien!... 
»  vous  êtes  indisposée,  à  ce  que  m'a  dit  Rose?  — 
»  Oui,  monsieur,  ah!  je  n'en  puis  plus!...  —  Et 
»  vous  avez  cru  que  je  vous  laisserais  seule,  que  je 
»  vous  abandonnerais  à  vos  douleurs  pour  aller  loin 
»  de  vous  chercher  des  plaisirs ,  tandis  que  je  n'en 
»  goûte  qu'auprès  de  vous?...  » 

De  Lacaille  prend  place  sur  le  canapé  à  côté  de 
Georgette.  u  Je  n'aurais  pu  passer  une  soirée  entière 
»  dans  la  mortelle  inquiétude  oili  Rose  m'avait  jeté. 
»  Je  veux  vous  tenir  fidèle  compagnie.  —  Vous  êtes 
»  trop  bon!  mais  quand  on  souffre,  on  n'est  pas 
»  aimable!...  — Vous  l'êtes  toujours,  belle  amie!  » 

Georgette,  ne  sachant  quel  moyen  employer  pour 
se  débarrasser  de  l'ennuyeux  personnage,  s'étend  sur 
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le  sopha ,  pousse  des  gémissemens,  et  se  donne  bien 
vite  une  attaque  de  nerfs. 

«  Ah,  mon  Dieu!  »  s'écrie  de  Lacaille  effrayé, 
»  mais  le  mal  augmente...  il  faut  envoyer  chercher 
»  du  monde...  je  vais  m' établir  près  de  vous  pour 
»  toute  la  nuit.  » 

Ces  paroles  rendent  Georgette  à  la  santé ,  elle  se 
trouve  infiniment  mieux ,  voyant  qu'il  faut  changer 
de  batteries  pour  éloigner  l'importun  de  Lacaille. 

«  Je  crois  que  cette  crise  sera  la  dernière,  »  dit 
notre  héroïne  en  reprenant  ses  sens.  «  —  Vous  me 
))  calmez,  je  craignais  au  contraire...  —  Non...  ma 
»  migraine  se  dissipe...  mes  nerfs  se  détendent...  je 
»  suis  beaucoup  mieux...  et  je  n'aurai  pas  besoin  de 
»  vos  soins,  dont  je  suis  bien  reconnaissante!...  — 
»  La  soirée  que  je  passerai  avec  vous  n'en  sera  que 
»  plus  délicieuse. . .  —  Non ,  je  ne  veux  pas  vous  pri- 
»  ver  des  plaisirs  qui  vous  attendent...  —  Ceci  est 
»  trop  délicat^  mais...  Ah!  mon  Dieu!...  m 

De  Lacaille  fait  involontairement  un  saut  sur  le 
canapé.  «  Qu'avez-vous  donc  ?  »  demande  Georgette 
troublée,  «  —  Il  m'a  semblé  sur  ce  meuble  éprouver 
»  une  secousse...  —  Quelle  folie...  mais  que  me  di- 
»  siez-vous  donc  ? — Je  jurais  de  n'être  heureux  que 
»  près  de  vous.  » 

En  disant  cela,  de  Lacaille  passe  amoureusement 
son  bras  autour  de  la  taille  de  sa  belle,  et  la  regarde 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  jour  de  sa  glis- 
sade devant  le  lit.  Georgette  est  sur  les  épines  j  de 
Lacaille,  qui  est  rarement  aussi  pressant,  se  trouve 
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justement  monté  sur  la  tendresse;  il  est  plus  ardent, 
plus  amourenx  que  jamais.  Se  sentant  dans  nne  situa- 
tion qui  rétonne  lui-même,  il  ne  veut  pas  laisser 
échapper  une  occasion  aussi  favorable^  et  qui  pour- 
rait ne  plus  renaître  pour  lui.  Il  devient  téméraire, 
Georgette  s'éloigne  et  s'assied  loin  de  lui  ',  il  la  pour- 
suit, la  presse,  la  serre,  ses  mains  retrouvent  leur 
vivacité  de  vingt  ans;  Georgette  se  débat,  mais  de 
Lacaille  est  un  démon,  il  tâte,  pince,  fourrage  par- 
tout... peut-être  va-t-il  triompher...  lorsque  le  so- 
pha ,  théâtre  de  ses  entreprises ,  se  soulevant  brus- 
quement, fait  rouler  sur  le  tapis  l'amoureux  et  sa 
maîtresse;  dans  le  même  moment  la  porte  du  bou- 
doir, celles  du  cabinet  et  de  l'armoire  s'ouvrent  : 
quatre  hommes  paraissent ,  les  lumières  sont  éteintes, 
les  quinquets  jetés  à  terre.  Les  jeunes  gens,  qui  dé- 
sirent profiter  de  l'obscurité  pour  s'enfuir,  courent, 
sans  prendre  garde,  au  milieu  de  la  chambre,  et 
tombent  sur  de  Lacaille  et  Georgette,  qui  sont  encore 
sur  le  tapis.  Tous  roulent  les  uns  sur  les  autres  :  de 
Lacaille,  qui  est  dessous,  pousse  des  cris  terribles,  et 
veut  en  vain  se  dégager;  Georgette,  qui  est  sur  lui, 
est  tâtée,  pincée  et  pressée  de  nouveau;  ces  messieurs, 
tout  en  roulant,  ont  senti  sous  leur  main  des  appas 
qui  leur  donnent  du  goût  pour  ce  nouveau  genre 
d'exercice  ,  et  ils  ne  cherchent  point  à  se  relever 
depuis  qu'ils  sentent  qu'une  femme  se  roule  avec 
eux. 

Cependant,   ce  petit  divertissement  ne  peut  du- 
rer :  de  Lacaille,  qui  étouffe,  fait  des  cris  épouvanta- 
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bles  ;  Georgette  elle-même  ne  se  sent  pas  la  force 
d'être  roulée  plus  long-temps.  Elle  clierclie  à  se  re- 
lever, et  s'accroche  à  une  grande  toilette...  mais,  re- 
tenue par  un  de  ces  rouleurs ,  elle  retombe  et  en- 
traîne le  meuble  avec  elle,  les  cuvettes j  les  carafes, 
les  flacons ,  les  tasses,  les  pots  de  rouge,  de  noir,  de 
blanc,  les  glaces,  tout  se  brise  sur  les  jeunes  gens; 
chacun  alors  cherche  à  se  dégager,  mais,  dans  l'obs- 
curité, on  renverse  d'autres  meubles,  et  le  désor- 
dre augmente  au  lieu  de  diminuer;  fauteuils,  con- 
soles ,  bergères ,  psychés ,  tout  tombe ,  tout  se  casse  ; 
on  crie,  on  se  lamente,  on  se  croit  blessé,  le  tumulte 
est  à  son  comble...  Tout  à  coup  la  clarté  renaît... 
c'est  Rose  qui  arrive  une  lumière  à  la  main.  Elle  s'ar- 
rête... le  spectacle  qu'elle  a  sous  les  yeux  est  si  ex- 
traordinaire ,  qu'elle  doute  un  moment  de  ce  qui  s& 
passe  devant  elle  ;  mais  bientôt  l'envie  de  rire  suc- 
cède à  la  surprise.  Ce  n'était  pourtant  pas  le  moment 
de  plaisanter  :  Rose  a  reconnu  les  trois  jeunes  gens  ; 
à  un  signe  qu'elle  leur  fait,  ils  se  lèvent,  enfilent  la 
porte  et  disparaissent.    Laissons-les  courir  comme 
des  fous ,  et  sortir  de  l'hôtel  en  riant  d'une  aventure 
dont  ils  ne  comprennent  pas   très-bien  le  dénoij- 
ment  :  revenons  au  boudoir  de  Georgette. 

Le  quatrième  rouleur  était  monsLafleur.  Le  drôle 
s'étant  rendu  à  l'hôtel  peu  de  temps  après  son  maî- 
tre ,  trouva  Rose  vivement  agitée  ;  la  soubrette  lui 
apprend  ce  qui  est  arrivé,  et  l'embarras  dans  lequel  se 
trouve  sa  maîtresse.  Lafleur  ne  perd  pas  de  temps  : 
il  pense  que  le  plus  presse  est  de  faire  sortir  M.  de  La- 
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caille  de  l'hôtel.  Il  se  rend  au  boudoir,  ayant  déjà 
inventé  une  histoire  pour  attirer  son  maître  dehors; 
mais  au  moment  où  il  ouvre  la  porte,  les  jeunes  gens, 
impatientés,  sortaient  de  leurs  cachettes,  et  le  jeune 
officier  avait  renversé  le  sopha  et  ceux  qui  étaient 
dessus,  ne  voulant  point  demeurer  témoin  oisif  de  ce 
qui  allait  se  passer  sur  le  meuble  complaisant.  Lafleur 
voit  d'un  coup  d'œil  le  danger  de  la  situation  de 
Georgette  :  pour  la  sauver,  il  donne  un  coup  de 
poing  dans  le  globe  qui  éclaire  la  chambre,  et  pense 
que  l'obscurité  favorisera  la  fuite  des  jeunes  gens. 

Dès  queles  trois  étourdis  ont  abandonné  le  champ 
de  bataille,  Lafleur  se  relève,  et  se  met  à  crier  :  «  Au 
voleur!  >) 

Rose,  qui  conçoit  son  dessein,  en  fait  autant.  Le 
cri  au  voleur!  au  voleur!  se  fait  entendre  dans  l'hô- 
tel ;  les  domestiques  ,  effrayés  ,  crient  de  leur  côté 
sans  savoir  pourquoi,  d'autres  vont  se  réfugier  dans 
les  greniers.  Aucun  d'eux  ,  craignant  le  danger,  ne 
se  rend  à  l'appartement  de  sa  maîtresse  j  mais  quel- 
ques-uns courent  chercher  la  garde ,  en  mettant, 
parleurs  cris,  l'alarme  dans  le  quartier. 

Une  patrouille  est  rencontrée  et  conduite  à  l'hô- 
tel; les  soldats  montent  jusqu'au  boudoir  de  ma- 
dame de  Rosambeau  avant  que  de  Lacaille,  qui 
tremble  de  frayeur  et  ne  sait  ce  que  tout  cela  veut 
dire,  soit  sorti  de  dessous  les  meubles  qui  sont  ren- 
versés sur  le  parquet. 

«  Où  sont  les  voleurs?  »  demande  d'une  voix  grêle 
et  d'un  ton  peu  rassuré  un  petit  sergent  maigre  et 
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bor(jne  qui  se  tient,  par  prudence  ,  entre  ses  qua- 
tre fusiliers. 

«  Oii  ils  sont ,  »  répond  Lafleur,  parbleu ,  la  ques- 
»  tion  est  bonne;  si  nous  le  savions,  nous  les  au- 
»  rions  arrêtes.  —  Combien  sont-ils  à  peu  près?  — 
»  Au  moins  une  douzaine,  »  dit  Lacaille,  en  sortant 
sa  tête  de  dessous  un  guéridon .  »  —  Une  douzaine  ! . . . 
»  —  Pour  le  moins,  »  répond  à  son  tourGeorgette, 
qui  s'était  jetée  dans  une  bergère,  et  regardait,  en 
riant  sous  cape,  la  figure  du  sergent,  qui  devint 
pâle  et  morne  en  apprenant  le  nombre  des  voleurs. 

«  Soldats,  il  faut  aller  chercher  du  renfort;  nous 
»  ne  sommes  que  cinq,  et  la  partie  ne  serait  pas 
»  égale.  » 

En  achevant  cet  héroïque  discours,  le  sergent  sort 
du  boudoir,  et  laisse  deux  sentinelles  contre  la  porte 
et  deux  autres  devant  la  loge  du  portier. 

Pendant  ce  temps,  Lafleur  relève  son  maître,  dont 
le  corps  est  tout  meurtri.  Le  pauvre  de  Lacaille  avait 
beaucoup  souffert  de  l'exercice  violent  qui  avait  eu 
lieu  sur  son  corps.  Il  demande  ce  que  signifie  tout  ce 
tapage,  etLafleur  lui  apprend  que  des  voleurs  s'étaient 
cachés  dans  le  boudoir  de  madame  ,  qu'ils  avaient 
éteint  les  lumières  pour  accomplir  leurs  affreux  pro- 
jets, et  que  sans  Ilose  et  lui  ,  qui  étaient  accourus 
avec  des  flambeaux,  les  brigands  auraient  dévalisé 
toute  la  maison. 

De  Lacaille  est  tellement  abasourdi  ,  qu'il  écoute 
Lafleur  sans  trop  le  comprendre  ;  le  valet  pour- 
suivait son  histoire,  lorscpi'un  détachement  de  gen^ 
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(larinerie  à  cheval  et  une  compagnie  de  grenadiers 
entrèrent  dans  l'hôtel,  conduits  parle  sergent,  qui 
était  allé  chercher  main-forte. 

Georgette  et  Rose  se  placent  aux  fenêtres  don- 
nant sur  la  cour  ,  afin  de  jouir  du  coup  d'œil,  et 
pour  voir  entrer  la  troupe,  qui  semble  vouloir  for- 
mer le  siège  de  l'hôtel.  Ces  dames  rient  comme  deux 
petites  folles  ,  tandis  que  Lafleur  bassine  le  derrière 
de  son  maître  avec  de  l'eau-de-vie  camphrée. 

Les  soldats  se  rangent  dans  la  cour  en  ordre  de 
bataille  ;  les  flambeaux  qui  éclairent  l'hôtel ,  les  voi- 
sins qui  sont  aux  fenêtres,  les  passans  qui  encom- 
brent la  rue,  les  imbécilles  et  les  poltrons  qui  crient 
sans  savoir  pourquoi  ,  tout  donne  à  cette  scène  un 
appareil  extraordinaire.  Le  quartier  est  en  rumeur. 
On  a  vu  entrer  de  la  troupe  dans  l'hôtel  ;  chacun 
fait  des  conjectures  :  les  esprits  inquiets  croient  qu'on 
veut  faire  sauter  la  maison  ;  les  vieilles  femmes, 
dans  leur  terreur,  prennent  les  voitures  de  porteurs 
d'eau  pour  des  pièces  de  canon ,  elles  font  leur  pa- 
quet à  la  hâte,  pour  ne  point  rester  près  du  lieu  du 
combat.  Les  enfans  pleurent,  les  papas  se  deman- 
dent ce  qu'il  faut  faire;  les  jeunes  filles  se  mettent 
dans  la  foule,  et  les  jeunes  gens  se  serrent  contre 
elles. 

Le  sergent  se  bourre  le  nez  de  tabac,  et  adresse  le 
discours  suivant  aux  soldats  quiTaccompagnent  : 

«  Camarades  !  tout  annonce  que  l'affaire  sera 
»  chaude  ;  une  bande  de  voleurs  s'est  réfugiée  dans 
»  cet  hôtel;  à  la  vérité  nous  sommes  en  force,  mais 
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»  VOUS  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  les  voleurs  se 
»  défendent  comme  des  lions  et  se  battent  comme  des 
»  tigres^,  plutôt  que  de  se  laisser  prendre  ;  c'est  pour 
»  cela  que  nous  ne  serons  pas  trop  de  six  contre  un. 
M  Agissons  avec  prudence ,  mais  ayons  soin  de  laisser 
»  des  issues ,  pour  que  les  blessés  soient  enlevés  avec 
»  facilité.  » 

Le  commandant  de  gendarmerie ,  sans  écouter  le 
discours  éloquent  du  sergent ,  commence  par  faire 
fermer  la  porte-cochère,  laissant  quelques  hommes 
pour  empêcher  les  fuyards  de  s'échapper.  Le  sergent 
fait  battre  la  charge  aux  tambours  j  le  commandant 
leur  ordonne  de  se  taire  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil 
à  ceux  que  l'on  veut  surprendre,  et  l'on  marche  la 
baïonnette  en  avant  vers  la  salle  à  manger. 

On  visite  chaque  pièce  ,  puis  les  appartemens  du 
premier,  puis  le  second,  toujours  sans  rien  décou- 
vrir. Le  commandant  se  tourne  alors  vers  le  sergent, 

et  lui  demande  si  c'est  pour  se  moquer  de  lui  et  de 

ses  soldats  qu'il  les  a  fait  venir. 

«  Patience,  »  répond  le  sergent,  «  les   voleurs 

»  sont  bien  cachés,  à  ce  qu'il  paraît,  mais  vous  ver- 

»  rez  bientôt  que  c'est  un  piège  qu'ils  vous  tendent.» 
On  continue  la  visite  de  l'hôtel,  et  l'on  arrive  aux 

mansardes  et  devant  une  porte  qui  ferme  l'entrée 

des  greniers;  le  sergent  essaie  de  l'ouvrir,  mais  elle 

est  fermée  en  dedans. 

((  Silence,  »  dit-il,  uje  présume  que  c'est  là  qu'ils 

»  se  sont  cachés  !...  — C'est  bien  heureux  ,  »  dit  le 

commandant. 
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Le  sergent  place  son  oreille  contre  la  porte ,  et 
s*écrie  :  c<  Nous  les  tenons  ! . . .  ils  sont  là  ! ...  »  Le  com- 
mandant écoute,  et  distingue  effectivement  les  pas 
de  plusieurs  personnes  qui  courent  dans  le  grenier. 

«  Yous  voyez  que  j'avais  raison ,  »  dit  le  sergent, 
et  il  passe  aussitôt  derrière  les  autres ,  pour  ne  pas 
gêner  les  opérations. 

«  Rendez-vous  !  )>  crie  le  commandant  d'une  voix 
forte.  On  attend  un  moment...  mais  le  plus  profond 
silence  règne  dans  le  grenier.  «Rendez-vous  !  »  répète 
le  commandant ,  tandis  que  le  sergent  lui  crie  d'em- 
ployer la  douceur. 

Le  commandant  ordonne  à  son  monde  d'enfoncer 
la  porte.  Elle  tient  solidement;  mais  enfin  les  coups 
de  crosses  la  font  tomber  avec  fracas ,  et  le  vent  qui 
sort  du  grenier  éteint  au  même  instant  les  flambeaux 
de  la  troupe. 

On  avance  avec  précaution,  car  la  plus  profonde 
obscurité  règne  dans  le  grenier.  Le  sergent  conseille 
au  commandant  de  mettre  de  suite  les  voleurs  à  la 
raison  :  celui-ci  fait  ranger  ses  soldats  sur  une  ligne , 
et  pour  la  dernière  fois  crie  aux  voleurs  de  se  rendre  ; 
il  ne  reçoit  pas  de  réponse,  mais  il  entend  un  bruit 
confus  de  voix  étouffées  qui  semble  partir  du  fond 
des  greniers. 

((  Soldats,  en  joue!  »  dit  le  commandant,  «  feu  !..  » 
Mais  il  a  soin  d'ordonner  tout  bas  à  ses  soldats  de  ne 
tirer  qu'en  l'air. 

La    détonation  a  lieu.   Aussitôt   après,  des  cris 
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aigus  partent  du  fond  des  greniers  ;  mais  ces  cris 
semblent  plutôt  causés  par  l'effroi  que  par  la  dou- 
leur, et  l'on  distingue  des  voix  qui  ne  peuvent  être 
celles  de  voleurs. 

«  Que  diable  est-ce  que  cela  ?  »  dit  le  comman- 
dant. «  Parbleu!  il  y  a  là  des  femmes...  écoutez,  ser- 
»  gent...  » 

Mais  le  sergent  n'était  plus  à  portée  d'entendre , 
car  dès  le  commencement  de  l'action  il  avait  jugé  à 
propos  de  descendre  les  escaliers  pour  aller  chercher 
de  la  lumière. 

Le  commandant,  persuadé  par  le  bruit  qu'il  en- 
tend qu'il  y  a  quelque  méprise  dans  cette  affaire , 
ordonne  à  ses  soldats  de  le  suivre  et  de  marcher  du 
côté  des  plaignans. 

On  avance ,  toujours  à  tâtons;  bientôt  les  pieds 
s'embarrassent  dans  des  bottes  de  paille;  les  uns 
roulent,  les  autres,  plus  adroits,  écartent  ce  qui 
arrête  leur  marche.  Bientôt,  en  croyant  relever  des 
voleurs,  c'est  une  jambe...  une  cuisse,  une  gorge 
que  l'on  trouve  sous  sa  main.  Les  soldats,  voyant  à 
qui  ils  ont  affaire,  abandonnent  leurs  fusils  pour 
tâtonner  plus  commodément;  les  victimes  suppor- 
tent fort  patiemment  le  joug  des  vainqueurs.  Il  était 
écrit  que  ce  soir-là,  dans  l'hôtel  de  madame  de  Ro- 
sambeau,  on  se  roulerait  les  uns  sur  les  autres.  Le 
fourragement  continuait  avec  ardeur  d'une  part ,  on 
s'y  prêtait  avec  docilité  de  l'autre,  quand  le  sergent 
entra  dans  le  grenier  avec  de  la  lumière. 
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Il  était  temps  d'éclairer  la  scène,  qui  prenait  une 
tournure  très-originale.  «  Quevois-je?  »  s'écrie  le  ser- 
gent;,  «  des  femmes  ! . . .  —  Oui,  des  femmes,  »  répond 
le  commandant  en  reboutonnant  une  partie  de  son 
vêtement,  qui  s'était  défaite  dans  le  feu  de  l'action  ; 
«  ce  sont  là  les  voleurs  qui  vous  ont  tant  effrayé.  » 

Les  dames,  à  la  vue  de  la  lumière,  s'étaient ,  par 
pudeur,  refourrées  sous  la  paille.  On  en  vint  à  une 
explication  indispensable.  D'abord  on  pria  tout  le 
monde  de  se  montrer  sans  rien  craindre;  et  les  sol- 
dats virent  avec  surprise  qu'il  n'y  avait  pas  que  des 
femmes  sous  la  paille  ;  à  la  vérité  elles  tenaient  l'a- 
vant-garde,  c'est  pourquoi  elles  avaient  supporté 
tout  le  feu  de  l'ennemi.  Les  hommes,  plus  poltrons  , 
étaient  tout  au  fond,  derrière  la  paille  :  les  vaincus 
parurent  enfin  :  et  l'on  reconnut  le  portier  de  l'hôtel, 
le  cocher,  les  laquais,  le  maître  d'hôtel,  les  marmi- 
tons, la  femme  de  charge ,  les  femmes  de  chambre, 
les  couturières,  les  balayeuses,  etc. ,  etc. 

On  doit  se  rappeler  qu'au  premier  cri  de  Lafleur, 
tous  les  gens  de  la  maison  s'étaient  sauvés  au  gre- 
nier, dont  ils  avaient  fermé  la  porte.  Ignorant  en- 
suite ce  qui  se  passait  dans  l'hôtel,  ils  avaient  pris 
les  soldats  pour  les  voleurs,  et  la  voix  du  comman- 
dant, qui  les  sommait  de  se  rendre,  pour  celle  du 
chef  des  brigands. 

Heureusement  tout  ce  quiproquo  se  termina  sans 
avoir  de  suites  fâcheuses;  le  commandant  fut  le 
premier  à  rire;  le  sergent  seul  était  consterné  de  s'être 
trompé  aussi  grossièrement.  Il  lui  fallut  endurer  les 
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plaisanteries  de  tout  le  monde,  et  surtout  du  com- 
mandant, qui  était  en  train  de  plaisanter.  Les  fem- 
mes n'épargnèrent  pas  non  plus  le  sergent ,  car  elles 
lui  en  voulaient  de  ce  qu'il  était  venu  si  vite  éclairer 
le  théâtre  du  combat. 

((  Mais  enfin,  commandant,  »  dit  le  pauvre  sergent 
en  prenant  du  tabac  pour  rappeler  ses  idées,  «  il  y  a 
«pourtant  eu  des  voleurs!... — Peut-être  un  ou 
»  deux,  qui  se  seront  sauvés  dès  votre  arrivée  !  —  En 
»  effet ,  »  dit  le  portier  en  s'avançant,  son  bonnet  de 
coton  à  la  main,  «  je  me  rappelle  avoir  vu  sortir  trois 
»  jeunes  gens  avant  même  que  l'on  ait  crié  au  vo- 

»  leur — Sans  doute,  »  reprit  le  commandant, 

»  quelques  étourdis  qui  se  seront  moqués  de  vous  ! . . . 
»  et  l'on  a  répandu  l'alarme  pour  rien  ,  et  mis  le 
»  quartier  sens  dessus  dessous  ! . . .  Une  autre  fois , 
»  sergent ,  avant  d'aller  cliercber  main-forte ,  tâchez 
»  de  savoir  à  qui  vous  avez  affaire.  » 

Le  sergent  ne  répondit  rien,  il  était  confondu.  Le 
commandant  descendit  à  la  tête  de  sa  troupe;  les 
gens  delà  maison  retournèrent  dansleurs chambres; 
les  soldats  quittèrent  l'hôtel;  M.  de  Lacaille  fut  re- 
conduit chez  lui  par  Lafleur ,  que  l'on  ne  soupçon- 
nait guère  être  l'auteur  de  tout  ce  désordre,  et  Geor- 
gette  se  coucha ,  en  riant  avec  Rose  des  aventures  de 
la  soirée. 


CHAPITRE  XXVI. 


ACCIDENT.  BENCOKTRE    IMPRÉVUE, 


On  pense  bien  que  les  trois  amans  ne  s'en  tinrent 
pas  à  cette  première  visite  ;  tous  trois  continuèrent 
à  venir  voir  madame  de  Rosambeau ,  et ,  par  ce 
moyen ,  on  ne  pouvait  savoir  auquel  elle  donnait  la 
préférence.  Les  mauvaises  langues  de  l'hôtel  disaient 
que  madame  ne  voulait  désespérer  personne ,  et 
que,  guidée  par  mademoiselle  Rose ,  elle  savait  mener 
trois  intrigues  de  front;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Georgette  n'eut  plus  la  maladresse  de  donner 
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ses  rendez-vous  à  une  demi-heure  de  distance  l'un 
de  l'autre. 

Mais,  au  milieu  des  plaisirs,  le  temps  s'écoulait  ;  le 
fruit  de  la  première  faute  de  Georgette  arriva  à  ce 
terme  où  les  entrailles  d'une  mère  ne  sont  plus  suffi- 
santes pour  le  contenir  :  l'enfant  de  l'amour  voulait 
prendre  sa  place  dans  ce  vaste  univers ,  oii ,  par  pa- 
renthèse ,  les  enfans  naturels  sont  assez  nombreux. 

L'époque  est  venue  :  il  faut,  pour  quelque  temps, 
quitter  Paris,  abandonner  des  plaisirs  enchanteurs, 
pour  s'ensevelir  dans  une  triste  campagne.  Geor- 
gette est  de  fort  mauvaise  humeur  :  elle  n'a  jamais 
désiré  être  mère;  mais  dans  ce  moment,  ce  titre  ne 
lui  paraît  qu'une  sujétion  insupportable ,  et  elle  se 
promet  de  ne  point  remplir  les  devoirs  qu'il  inspire 
à  celles  qui  savent  en  goûter  les  douceurs. 

Il  faut  partir  ;  aucun  obstacle  ne  s'oppose  à  ce  dé- 
part :  M.  de  Lacaille  est  persuadé  que  madame  de 
Rosambeau  est  sujette  à  des  douleurs  néphrétiques, 
et  qu'il  faut  qu'elle  prenne  les  eaux  ;  il  désire  l'ac- 
compagner ,  mais  on  trouve  des  prétextes  pour  l'en 
dissuader;  et  Lafleur  persuade  à  son  maître  qu'ilne 
faut  pas  contrarier  une  femme  malade  si  l'on  veut 
qu'elle  guérisse  promptement. 

Georgette  quitte  un  beau  matin  la  capitale;  mais 
au  lieu  de  se  rendre  à  Plombières ,  on  prend  le  che- 
min de  Montmorency.  C'est  auprès  de  ce  village 
(  devenu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  ce  philosophe 
qui  écrivait  des  traités  d'éducation,  et  mettait  ses  en- 
fans  à  la  Pitié)  que  Lafleur  avait  loué  pour  Geor- 
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{^jette  une  petite  maison  isolée,  qui  devait  lui  servir 
de  retraite  pendant  son  absence  forcée  de  Paris. 

Rose  accompagne  sa  maîtresse:  sans  elle,  madame 
mourrait  d'ennui  à  la  campagne!...  Ces  dames  ont 
pris  place  dans  un  léger  cabriolet,  auquel  on  a  attelé 
deux  chevaux,  sur  l'un  desquels  leur  conducteur  est 
monté  en  postillon.  Ce  char  semble  plutôt  destiné  à 
une  promenade  que  propre  à  faire  un  voyage;  mais 
cinq  lieues  sont  peu  de  chose ,  et  Georgette  a  or- 
donné au  postillon  d'aller  comme  le  vent. 

Assise  près  de  Rose ,  entourée  de  cartons  et  de 
chiffons  de  toute  espèce  (car,  même  dans  la  solitude, 
une  jolie  fenmie  doit  pensera  sa  toilette),  Georgette 
s'entretient  avec  sa  suivante  des  plaisirs  qu'elle  goû- 
tera à  son  retour^  du  bonheur  de  jouer  mille  tours 
h  de  Lacaille,  et  de  tromper  ses  trois  amans,  qui 
commencent  à  n'avoir  plus  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 

Cette  conversation  importante  occupe  tellement 
les  voyageuses ,  qu'elles  voient  avec  surprise  que 
bientôt  elles  seront  arrivées  à  leur  destination.  Déjà 
le  modeste  clocher  de  Montmorency  se  dessine  au 
fond  du  paysage.  Le  char  élégant  va  comme  le  vent; 
mademoiselle  Rose,  qui  est  pourtant  une  fille  cou- 
rageuse ,  a  peur  que  les  chevaux  n'aient  pris  le  mors 
aux  dents  :  Georgette  rit  de  sa  irayeur;  Georgette, 
que  sa  situation  devrait  rendre  plus  craintive,  sem- 
ble, au  contraire,  braver  tous  les  dangers,  et  crie 
au  postillon  d'aller  au  grand  galop. 

Crac!...  en  passant  sur  quelques  pavés  destinés  à 


260  GEORGETTE . 

réparer  la  route ,  l'essieu  se  brise ,  une  roue  se  déta- 
che, le  char  verse  sur  les  pierres,  les  dames  roulent 
sur  le  chemin,  et  les  cris  de  la  douleur  succèdent  aux 
éclats  de  la  folie. 

Le  postillon ,  tout  occupé  de  lui,  de  la  voiture  et 
des  chevaux,  ne  s'inquiète  pas  de  ses  voyageuses. 
Cependant  Rose  remplit  l'air  de  ses  cris ,  causés  plu- 
tôt par  l'effroi  que  par  la  douleur,  car  elle  n'a  au- 
cune blessure.  Georgette^  blessée  à  la  tète,  a  perdu 
l'usage  de  ses  sens. 

Un  jeune  homme  à  cheval  accourt  du  côté  oii  par- 
tent les  cris;  aidé  de  son  domestique,  il  relève  les 
voyageuses ,  les  transporte  sur  un  tertre  de  verdure  ; 
le  postillon ,  revenu  de  sa  frayeur ,  court  chercher 
des  secours  dans  une  chaumière  que  l'on  aperçoit  à 
peu  de  distance.  Pendant  ce  temps,  le  jeune  homme 
étanche  avec  son  mouchoir  le  sang  qui  coule  de 
la  blessure  que  Georgette  s'est  faite  à  la  tête.  Dans  le 
premier  moment ,  il  n'a  pu  distinguer  les  traits  de 
celle  qu'il  secourait;  mais  maintenant,  à  genoux  près 

d'elle,  il  soulève  la  tête  de  l'intéressante  blessée 

Celle-ci  ouvre  les  yeux  et  revient  à  elle «  Geor- 

»  gette!  »  s'écrie  le  jeune  homme.  —  «  Charles!  » 
dit  notre  héroïne;  et  elle  baisse  les  yeux  en  rougis- 
sant, ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  bien  long- 
temps. 

Charles ,  que  nous  avons  quitté  à  l'instant  où  il 
prenait  la  route  de  Paris,  avait  eu  dans  cette  ville 
une  rechute  qui  l'avait  contraint  à  garder  la  cham- 
bre tout  le  temps  que  Georgette  employait  eu  fêtes 
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et  en  plaisirs.  Le  retour  du  printemps  avait  rendu 
la  santé  au  trop  sensible  Charles;  les  médecins  lui 
avaient  ordonné  l'exercice  du  cheval  ;  et  dans  une 
de  ses  promenades  extra  miiros ,  le  hasard  venait  de 
lui  faire  rencontrer  celle  qu'il  cherchait  inutilement 
dans  Paris. 

«  J'ai  envoyé  votre  conducteur  chercher  du  se- 
»  cours,  »  dit  Charles  après  un  moment  de  si- 
lence ;  «  dans  l'état  où  vous  êtes  .,  madame ,  on  ne 
»  saurait  prendre  trop  de  précautions.  » 

Charles  appuya  sur  ces  derniers  mots  :  la  grossesse 
de  Georgette  était  trop  avancée  pour  échapper  à  ses 
regards.  Georgette  rougit  encore,  et  voulut  se  le- 
ver :  «  Pourquoi  vous  remettre  en  chemin  ?  »  dit 
Charles  d'un  ton  plus  doux  ;  «  attendez  que  l'on 
»  trouve  quelque  voiture  pour  vous  transporter  à 
»  votre  destination.  —  Cela  est  inutile ,  monsieur, 
»  ma  blessure  n'est  rien...  et  je  suis  en  état  de  mar- 
»  cher.  » 

En  achevant  ces  mots ,  Georgette  se  leva  et  fît 
quelques  pas ,  mais  sa  faiblesse  la  força  de  s'arrêter. 
Le  postillon  revint  avec  un  paysan,  qui  offrit  aux  da- 
mes une  carriole  ou  un  brancard  pour  les  transpor- 
ter où  elles  voudraient. 

«  Je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  »  dit  Geor- 
gette, «  votre  carriole  me  casserait  la  tête  à  force  de 
»  me  secouer ,  et  je  n'ai  pas  envie  de  me  mettre  sur 
»  un  brancard ,  pour  que  tous  les  paysans  me  suivent 
»  comme  une  curiosité  !  j'irai  à  pied.  » 

En  disant  cela  ,  elle  donna  quelque  argent  au  vil- 
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lageois  ,  ordonna  au  postillon  de  s'occuper  du  ca- 
brioletj  et  de  venir  la  rejoindre  lorsqu'il  l'aurait  fait 
remettre  en  état. 

Charles  écoutait  Georgette  :  il  trouvait  un  tel 
changement  dans  son  ton  et  dans  ses  manières,  qu'il 
ne  pouvait  se  persuader  avoir  devant  les  yeux  la 
personne  qu'il  avait  laissée  à  la  ferme  six  mois  au- 
pat  avant. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  Georgette  se  tourna 
vers  Rose,  qui  était  encore  couchée  sur  le  gazon, 
recevant  avec  reconnaissance  les  soins  de  Baptiste  , 
dont  les  petites  manières  innocentes  et  niaises  lui 
plaisaient  beaucoup. 

«  Donnez-moi  le  bras.  Rose,  vous  m'aiderez  à 
»  marcher  en  me  soutenant  un  peu.  — Que  je  vous 
»  soutienne,  madame;  eh,  mon  Dieu!  j'ai  bien 
»  besoin  d'être  soutenue  moi-même...  Je  n'ai  pas 
»  autant  de  courage  que  vous...  je  ne  sais,  en  vérité, 
))  si  je  pourrai  marcher...  » 

Le  fait  est  que  mademoiselle  Rose  voulait  que 
Baptiste  l'aidât  à  faire  le  chemin.  Georgette  était 
embarrassée ,  le  paysan  et  le  postillon  venaient  de 
partir  ;  elle  avait  affecté  un  courage  au-dessus  de 
ses  forces.  Charles  était  à  deux  pas,  mais  rêveur,  si- 
lencieux ,  et  ne  paraissant  pas  dans  une  disposition 
favorable.  Cependant  elle  s'arme  de  courage,  et 
s'approche  de  lui  d'un  air  riant  : 

«  Monsieur  sera-t-il  assez  galant  pour  me  donner 
»  le  bras  jusqu'à  ma  demeure?  nous  n'avons  pas 
1)  pour  une  demi-heure  de  chemin.  » 
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Charles  parut  sortir  d'un  état  léthargique  :  se 
tournant  vers  Baptiste ,  il  lui  ordonna  de  donner  le 
bras  à  la  suivante,  et,  s'avançant  vers  Georgette,  lui 
«lit  qu'il  était  prêt  à  la  conduire.  Georgette  passa  son 
bras  sous  celui  de  Charles;  mademoiselle  Rose  se 
serra  contre  celui  de  Baptiste ,  et  l'on  se  mit  en 
marche. 

La  route  se  fit  silencieusement ,  malgré  les  efforts 
de  Rose  pour  l'égayer.  Charles  était  pensif ,  Geor- 
gette souffrait,  non-seulement  de  sa  blessure,  qui 
était  légère ,  mais  d'être  forcée  de  donner  le  bras  à 
un  homme  dont  la  vue  lui  rappelait  ce  que  depuis 
long-temps  elle  avait  oublié.  Lorsque  la  douleur  ou 
la  fatigue  la  forçait  à  s'appuyer  sur  son  conducteur , 
son  sein  se  gonflait ,  son  cœur  battait  avec  violence  ; 
un  sentiment  pénible,  parce  qu'il  n'était  pas  exempt 
de  remords ,  s'emparait  de  son  âme  ;  elle  levait  les 
yeux  sur  Charles ,  et  cherchait  à  lire  dans  les  siens 
ce  qui  se  passait  au  fond  de  son  cœur  ;  mais  Charles 
évitait  ses  regards  :  il  souffrait  aussi  d'être  près  de 
celle  qu'il  avait  adorée ,  de  celle  qui  avait  fait  le 
tourment  de  sa  vie,  et  de  n'être  plus  pour  elle  qu'un 
étranger;  il  sentait  cependant  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  rien  pour  Georgette  ;  mais  lorsqu'elle  s'appuyait 
sur  lui,  lorsqu'elle  serrait  son  bras,  lorsqu'un  soupir 
s'échappait  de  sa  poitrine,  Charles,  ému,  retrouvait 
son  cœur,  et  regrettait  les  illusions  qui  ne  pouvaient 
plus  renaître  ! 

On  arriva  enfin  devant  la  maison  que  Georgette 
avait  fait  louer  par  Lafleur.  »  C'est  ici  que  je  vais. 
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»  monsieur,  »  dit  cette  héroïne  en  s'arrêtant. 
Charles  regarda  l'habitation ,  et  fut  surpris  de  son 
extérieur  modeste  et  de  sa  situation  isolée;  un  sen- 
timent de  plaisir  anima  son  visage. 

Rose  avait  frappé  :  une  vieille  femme  vint  ouvrir. 
((  Voudriez-vous  vous  reposer  un  moment,  »  dit 
Georgette  à  Charles,  en  lui  quittant  le  bras.  «  Je 
»  vous  remercie,  madame ,  je  n'en  ai  pas  le  temps. 
»  —  Je  ne  vous  engage  point  à  venir  me  voir...  la 
»  société  d'une  femme  seule  pourrait  ne  pas  vous 
»  être  agréable...  » 

Charles  allait  répondre  à  cette  épigramme  :  il 
s'arrêta,  craignant  de  se  laisser  emporter  par  le  sen- 
timent qui  l'agitait.  ((  Suivez-moi,  »  dit-il  à  Baptiste 
d'une  voix  sombre,  et  il  s'éloigna  à  grands  pas  de  la 
demeure  de  Georgette. 

Arrivé  à  l'endroit  où  attendaient  les  chevaux, 
Charles  s'arrêta  pour  regarder  l'endroit  où  il  avait 
retrouvé  celle  qu'il  venait  de  quitter  si  brusquement: 
«  Elle  était  là...  blessée...  souffrante...  Mais  d'où 
»  vient  qu'elle  habite  maintenant  une  retraite  iso- 
»  lée. . .  Voudrait-elle  cacher  sa  faute  à  tous  les  yeux. . . 
»  se  retirer  du  monde?  » 

Pauvre  Charles  !  son  cœur  cherche  toujours  a  ex- 
cuser celle  qu'il  ne  peut  encore  effacer  entièrement 
de  son  souvenir. 

((  Quel  est  cet  original,  madame?  »  demande  Rose 
à  sa  maîtresse  lorsque  Charles  est  éloigné  ;  «  il  vous 
»  a  quittée  d'une  manière  tout-à-fait  drôle!.,,  j'ai 
»  cru  un  moment  qu'il  allait  pleurer  ! . . .  Son  dômes- 
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»  tique  est  gentil  5  ce  n'est  encore  qu'un  enfant^  mais 
n  on  pourrait  en  faire  quelque  chose.  » 

Georgette  ne  répond  rien.  On  entre  dans  la  mai- 
son :  cette  demeure  aurait  paru  'charmante  à  quel- 
qu'un qui  eût  aimé  la  campagne,  Georgette  la  trouva 
insupportable,  et  se  promit  d'y  rester  le  moins  de 
temps  possible.  Sa  chute  n'avait  point  dérangé  sa 
santé  ;  une  mère  tendre  en  eût  été  charmée ,  Geor- 
gette ne  le  fut  que  par  l'espoir  d'être  bientôt  en  état 
de  retourner  à  Paris.  La  vue  de  Charles  avait  réveillé 
dans  son  ame  des  souvenirs  sur  lesquels  elle  sentait 
Je  besoin  de  s'étourdir. 

Ce  moment,  tant  souhaité  par  la  plupart  des 
mères,  arriva  enfin  :  après  des  douleurs  assez  vives, 
Georgette  mit  au  monde  un  fils.  La  vue  de  son 
enfant  lui  causa  une  légère  sensation  ;  mais  Rose  le 
remit  bien  vite  entre  les  mains  d'une  nourrice  que 
l'on  s'était  procurée ,  et  à  qui  l'on  paya  une  année 
d'avance,  en  lui  ordonnant  de  ne  jamais  venir  à  Paris 
avec  l'enfant. 

Le  petit  Paul,  (c'est  le  nom  que  l'on  donna  au  fils 
de  Georgette) ,  passa  de  suite  dans  les  mains  d'une 
étrangère,  et  n'emporta  ni  les  regrets  ni  l'amour  de 
sa  mère. 

Georgette,  après  être  restée  à  la  campagne  le  temps 
nécessaire  à  son  rétablissement ,  écrivit  à  Lafleur 
pour  qu'il  prévînt  son  maître  de  son  retour.  Tout 
fut  exécuté  comme  la  prudence  l'exigeait,  et  bientôt 
madame  de  Rosambeau  fut  réinstallée  dans  son  hôtel. 
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sans  que  l'on  se  doutât  de  rien...  ou  sans  qu'on  eût 
l'air  de  savoir  ce  que  madame  avait  été  faire. 

Jeunes  gens  qui  cherchez  une  épouse  innocente  et 
sage,  défiez-vous  de  ces  demoiselles  qui  ont  fait  des 
voyages  !    ^ 


■A 

I 


CHAPITRE  XXVII. 


LA    ROUE    COMMEKCE    A    TOURNER. 


M.  de  Lacaille  accourut  à  l'hôtel  dès  qu'on  lui  eut 
appris  le  retour  de  madame  de  Rosambeau.  A  son 
grand  étonnement,  il  la  trouva  maigrie  et  très- 
cliangëe  ;  en  effet,  Georgette  avait  beaucoup  per- 
du de  son  éclat  et  de  sa  fraîcheur.  Elle  se  plaignait 
de  ce  que  les  eaux  lui  avaient  été  contraires,  et, 
voulant  réparer  parla  toilette  ce  qu'elle  avait  perdu 
en  beauté,  elle  se  livra  aux  plus  folles  dépenses,  au 
luxe  le  plus  effréné,  et  devint  pour  de  Lacaille  d'un 
entretien  ruineux. 
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Le  pauvre  homme  songeait  quelquefois  avec  ef- 
froi aux  suites  que  sa  conduite  devait  amener; 
mais  Lafleur  était  son  confident;,  et  de  plus  son  in- 
tendant: il  n'y  avait  plus  moyen  qu'il  vît  clair  dans 
ses  affaires,  ni  qu'il  réparât  ses  sottises. 

Madame  de  Rosambeau  dépensait  non-seulement 
pour  elle,  mais  elle  fournissait  à  ses  trois  amans 
tout  ce  qu'ils  paraissaient  désirer  ;  ne  pouvant  se 
dissimuler  qu'elle  avait  perdu  beaucoup  de  ses 
charmes^  elle  craignait  d'être  abandonnée,  et  em- 
ployait ,  pour  retenir  ses  esclaves  dans  ses  chaînes , 
des  moyens  ruineux  pour  M.  de  Lacaille. 

Madame  de  Rosambeau  faisait  imprimer  les  ou- 
vrages du  jeune  poète;  et  celui-ci,  qui  devait  à  sa 
belle  le  plaisir  de  voir  ses  œuvres  paraître  au  jour  , 
enfantait  production  sur  production ,  en  ayant  soin 
de  les  dédier  à  celle  qui  en  faisait  les  frais. 

M.  Folle  ville  ne  faisait  point  de  vers,  mais  il  avait 
une  passion  pour  les  chevaux.  Madame  de  Rosam- 
beau ,  qui  allait  souvent  avec  lui  promener  au  bois 
de  Boulogne,  se  chargeait  de  veillera  ce  que  leur 
équipage  fut  remarquable  par  la  beauté  de  leurs 
coursiers. 

Le  jeune  officier  se  contentait  de  monter  le  même 
cheval  lorsqu'il  faisait  quelque  promenade  ;  mais  il 
avait  la  fureur  du  jeu  ;  il  était  rarement  heureux , 
et  madame  de  Rosambeau ,  qu'il  avait  la  bonté  d'as- 
socier à  ses  bénéfices  ,  était  chaque  jour  obligée  de 
réparer  le  déficit  qui  se  trouvait  dans  la  caisse  de 
l'association. 
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Les  quarante  mille  livres  de  rentes  de  M.  de  La- 
caille  ne  pouvaient  aller  loin  :  Lafleur,  intendant- 
général  des  finances,  prévoyait  depuis  long-temps 
ce  qui  devait  arriver  ;  en  fripon  adroit,  il  se  gar- 
dait bien  d'avertir  son'  maître  du  résultat  qu'au- 
raient ses  folies  j  il  lui  cachait,  au  contraire,  l'abîme 
entr'ouvert  sous  ses  pas,  et  le  poussait  doucement 
vers  le  précipice.  On  engageait  les  propriétés;  on 
empruntait  à  des  usuriers:  deLacaille  signait  tout;  le 
malheureux  avait  perdu  la  tète,  il  n'osait  plus  exa- 
miner ses  comptes,  et  son  valet  lui  assurait  qu'il 
aurait  des  ressources  pour  le  reste  de  ses  jours.  Vieil- 
lesse folle  !  qui  vous  laissez  maîtriser  parles  passions, 
vous  êtes  plus  méprisable  que  vous  n'êtes  à  plain- 
dre !...  vous  aviez,  pour  vous  sauver  des  pièges  que 
l'on  tend  à  vos  sens  et  à  votre  amour-propre,  l'ex- 
périence  et  votre  miroir. 

Un  matin,  pendant  que  de  Lacaille  était  encore  li- 
vré au  repos,  ayant  passé  la  nuit  au  bal,  où  la  tour- 
nure et  la  mise  de  madame  de  Rosambeau  avaient 
fait  la  plus  grande  sensation,  un  bruit  confus  de 
voix  se  fit  entendre  dans  la  cour  de  l'hôtel.  De  La- 
caille ouvre  les  yeux;  il  sonne  pour  connaître  la 
cause  de  ce  tumulte,  son  petit  jockei  arrive. 

«  Qu'est-ce  que  j'entends.  Jasmin?  —  Monsieur, 

»  ce  sont  des  huissiers,  des  usuriers,  des  recors 

»  enfin  tous  les  diables  de  l'enfer,  qui  viennent  sai- 
»  sir  l'hôtel.  —  Comment  ! . . .  qu'est-ce  que  tu  dis  ?. . 
»  ces  gens  se  trompent  sans  doute  !...  Dam  !  ils  de- 
»  mandent  cependant  M.  de  Lacaille,   vieux  ren- 
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»  tier. . .  —  Vieux  rentier  !  ce  n'est  pas  moi. . .  —  Oh  ! 
»  que  si,  monsieur^  ils  vous  ont  bien  désigné...  — 
»  Et  que  veulent-ils  ?  —  De  l'argent^  ou  en  prison  , 
»  monsieur,  -r  En  prison!  tu  es  fou!...  ce  n'est 
»  que  de  l'argent  qu'il  leur  faut,  n'est-ce  pas?  — 
))  Oui,  monsieur.  —  Parbleu!  c'est  bien  facile  :  ce 
»  n'était  pas  la  peine  de  me  réveiller  pour  cela  !  — 
))  envoie-les  à  Lafleur,  mon  intendant.  — Monsieur, 
»  c'est  que  votre  intendant  est  parti  ce  matin  avant 
»  le  jour.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis?  —  La  vérité, 
»  monsieur.  —  Quoi  !...  Lafleur?...  —  A  quitté  l'hô- 
»  tel  en  emportant  tout  ce  qui  pouvait  lui  convenir. 
» — Ah,  le  coquin!  le  scélérat!...  je  suis  volé, 
»  trompé  . . .  trahi  ! ...  » 

De  Lacaille  retombe  sur  son  lit;  il  est  anéanti  :  il 
s'aperçoit  qu'il  a  été  dupe  d'un  fripon.  Cependant 
le  tumulte  augmente  ;  les  huissiers  crient ,  les  valets 
se  sauvent  avec  ce  qu'ils  peuvent  emporter.  Bientôt 
les  recors  entourent  le  lit  du  vieil  enfant  prodigue  ; 
on  lui  montre  des  billets  qu'il  a  signés,  des  engage- 
mens  qu'il  a  contractés  :  le  résultat  est  que  l'inten- 
dant a  trompé  jusqu'aux  usuriers,  car  son  maître 
doit  trois  fois  plus  qu'il  ne  peut  payer  ;  en  laissant 
saisir  tout  ce  qu'il  possède.  Cette  découverte  ne 
calme  pas  la  colère  des  créanciers,  et  M.  de  Lacaille 
est  sommé  de  se  rendre  provisoirement  en  prison. 
Le  vieux  fou  se  lève;  on  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de 
mettre  ni  rouge  ni  corset ,  ni  boucles  à  l'enfant  :  on 
l'entraîne...  Mais ,  au  moment  où  il  va  quitter  sa 
chambre ,  mademoiselle  Rose  arrive  avec  un  billet  de 
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sa  maîtresse;  de  Lacaille  le  prend  et  le  lit,  pendant 
(jue  Rose,  effrayée,  regarde  les  personnages  à  figure 
patibulaires  qui  remplissent  l'appartement. 

Le  billet  contient  une  invitation  de  madame  de 
Rosambeau  pour  remettre  à  sa  femme  de  chambre 
trois  cents  louis,  dont  elle  a  un  urgent  besoin. 

«  Ma  chère,  »  répond  M.  de  Lacaille,  «  dis  à  ta 
»  maîtresse  que  je  vais  en  prison  pour  elle,  et  que 
»  c'est  la  dernière  marque  d'amour  que  je  puisse  lui 
))  donner.  » 

«  Dites-lui  aussi,  mademoiselle,  »  ajoute  un  grand 
homme  sec,  noir,  livide,  dont  le  regard  avide  et  la 
figure  hétéroclite  font  deviner  un  huissier ,  «  dites  à 
»  votre  maîtresse  que  je  ne  lui  donne  que  vingt-qua- 
»  tre  heures  pour  quitter  l'hôtel  qu'elle  habite  ;  je 
»  sais  ce  que  c'est  que  madame  de  Rosambeau  ;  la 
»  maison  qu'elle  occupe  a  été  vendue  à  monsieur ,  et 
))  doit  par  conséquent  nous  revenir.  » 

Rose  s'enfuit  sans  en  entendre  davantage.  Mon- 
sieur de  Lacaille  fut  conduit  en  prison  ;  le  malheu- 
reux y  mourut  au  bout  de  quelque  temps ,  sans  être 
plaint  de  personne,  sans  avoir  trouvé  dans  ses  nom- 
breuses connaissances  le  moindre  secours,  la  plus 
légère  consolation. 


CHAPITRE  XXVIII. 


PIECE    UTILE    A    L  UN    ET    INUTILE    A    L  AUTRE. 


Georgette  attendait  avec  impatience  le  retour  de 
sa  femme-de-chambre  ;  avant  de  suivre  mademoi- 
selle Rose,  revenons  à  Charles,  que  nous  avons  laissé 
aux  environs  de  Montmorency. 

Charles,  envoyant  la  retraite  que  Georgette  avait 
choisie,  s'était  flatté  qu'un  sentiment  de  repentir 
avait  guidé  celle  qui,  après  maintes  folies,  pouvait 
encore  (  il  l'espérait  du  moins)  revenir  à  la  vertu. 

Tourmenté  par  le  désir  de  la  revoir,  fâché  de 
l'avoir  quittée  si  brusquement,  Charles  balança  long- 
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temps  pour  se  rendre  chez  Georgette;  l'amour  l'em- 
porta encore ,  et  un  matin  il  prit  avec  Baptiste  le 
chemin  de  la  maison  isolée. 

Arrivé  à  cette  demeure  paisible ,  Chai'les  frappe  : 
une  paysanne  se  présente;  il  s'informe  de  la  jeune 
dame  qui  habite  la  maison ,  et  la  villageoise  lui  ap- 
prend que  depuis  deux  mois  cette  dame  est  partie, 
et  qu'elle  ne  doit  point  revenir. 

«  Allons,  »  dit  Charles,  «je  me  suis  encore  abu- 
»  séî...  retournons  à  Paris,  Baptiste.  — Si  monsieur 
»  désire  y  voir  mademoiselle  Georgette,  cela  sera 
»  bien  facile.  —  Comment  cela,  Baptiste?  —  Je  sais 
»  son  adresse,  monsieur.  —  Et  qui  te  l'a  donnée?  — 
))  Sa  femme-de-chambre,  à  qui  j'ai  donné  le  bras... 
»  vous  savez,  monsieur  :  mademoiselle  Rose  m'avait 
»  engagé  à  aller  la  voir,  mais  je  ne  m'en  suis  pas 
»  soucié.  » 

u  Aller  voir  Georgette  à  Paris!  »  se  dit  tout  bas 
Charles,  «  non!..,  ce  serait  une  faiblesse!...  »  et  il 
passa  encore  plusieurs  jours  dans  l'irrésolution,  jus- 
qu'au moment  où  l'amour  le  poussa  malgré  lui  chez 
Georgette. 

Rose  venait  de  rentrer;  sa  maîtresse  la  grondait 
de  sa  lenteur  :  «  Tu  sais.  Rose,  que  j'attends  après 
»  cet  argent...  FoUeville  a  besoin  d'un  cheval.  —  Il 
»  pourra  bien  aller  à  pied,  madame,  s'il  ne  monte 
»  plus  que  ceux  que  vous  lui  achèterez  avec  l'argent 
»  de  M.  de  Lacailleî  — Que  veux-tu  dire,  Rose?  » 

La  femme-de-chambre  raconte  la  scène  dont  elle 
a  été  témoin;  Georgette  est  surprise,  sans  être  af- 

48 
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fectée^  du  malheur  de  son  vieil  enireteneur  :  «  Le 
»  vieux  fou!  »  s' écrie- 1- elle ,  «  il  devait  bien  s'at- 
»  tendre  à  cela  !  Je  suis  bien  aise  d'être  débarrassée 
»  de  lui.  » 

»  Ruiuez-vous  donc  pour  une  coquette .' 

M  L'événement  est  pourtant  désagréable,  »  dit 
Georgette  au  bout  d'un  moment  :  «  je  comptais  sur 
»  cet  argent...  et  Lafleur,  l'as-tu  vu,  Rose?  —  La- 
»  fleur  est  bien  loin,  à  ce  que  j'ai  appris  en  sortant 
»  de  l'hôtel j  un  garçon  intelligent  n'attend  pas, 
))  pour  quitter  son  maître,  le  moment  où  la  justice 
))  entre  dans  la  maison,  —  Demain,  Rose,  nous 
»  quitterons  cet  hôtel.  J'ai  des  bijoux,  des  diamans.. . 
»  — Oh!  vous  avez  des  ressources,  madame  :  à  votre 
»  âge  on  n'est  jamais  embarrassée.  —  Ya,  Rose, 
»  faire  les  paquets  de  tout  ce  que  nous  pouvons  em- 
»  porter.  » 

Georgette,  restée  seule,  se  livre  à  ses  réflexions;  il 
y  avait  fort  long-temps  qu'il  ne  lui  était  arrivé  de 
penser  à  sa  situation  ;  en  songeant  à  l'avenir,  on  re- 
vient quelquefois  sur  le  passé,  que  tant  de  personnes 
cherchent  à  oublier  :  et  Georgette  était  de  ce  nombre. 

Notre  héroïne  se  trouvait  dans  cette  situation  d'es- 
prit où,  mécontent  de  soi-même,  on  voudrait  pou- 
voir changer  quelques  scènes  de  sa  vie ,  lorsque  la 
porte  de  son  appartement  s'ouvrit  :  c'était  Charles, 
qui  5  cédant  au  désir  de  revoir  Georgette,  venait  en 
hésitant  chez  madame  de  Rosambeau. 
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H  C'est  à  madame  de  Rosambeau  que  j'ai  l'avantage 
»  de  parler?  »  dit  Charles  en  entrant.  «  —  Quoi... 
»  c'est  vous ,  monsieur! ...  Et  qui  vous  a  donc  appris 
»  mon  nom?...  —  Oh!  je  me  doutais  bien,  madame, 
»  que  celui  que  vous  portiez  à  la  ferme  ne  vous  con- 
»  viendrait  plus  à  Paris.  —  Si  c'est  pour  me  faire  de 
»  la  morale  que  vous  êtes  venu  chez  moi ,  je  vous 
»  préviens,  monsieur,  que  vous  perdez  votre  temps  : 
»  je  ne  suis  nullement  disposée  à  entendre  vos  répri- 
»  mandes.  » 

Charles  examinait  l'appartement  :  le  luxe,  la  pro- 
fusion qui  semblaient  régner  chez  madame  de  Ro- 
sambeau avaient  déjà  chassé  l'espérance  de  son 
cœur. 

«  Je  ne  viens  pas  vous  faire  des  reproches ,  »  dit- 
il  enfin,  «je  vois  d'ailleurs  qu'il  serait  trop  tard!  — 
))  Quel  est  donc  le  sujet  de  votre  visite?  » 

Charles,  embarrassé,  ne  savait  trop  que  répondre;  il 
n'osait  avouer  dans  quelle  espérance  il  était  venu  la 
voir;  il  tira  un  mouchoir  de  sa  poche  et  le  présenta 
à  Georgette  :  «  Je  voulais  vous  remettre  ce  gage  de 
»  fidéhté  que  vous  me  donnâtes  jadis...  et  que  j'au- 
»  rais  dû  vous  rendre  plus  tôt.  » 

«  Ah!  ah!  »  dit  Georgette  en  éclatant  de  rire, 
((  comment,  monsieur,  c'est  pour  cela  que  vous  êtes 
»  venu?  Ah!  je  vous  reconnais  bien  là!...  Toujours 
»  romanesque!  toujours  sentimental  !.. .  —  Et  vous 
»  toujours  ingrate  et  parjure.  — En  vérité,  mon- 
»  sieur,  vous  n'êtes  pas  galant!  Je  croyais  que  les 
»  voyages  vous  auraient  formé;  mais  je  vois  qu'on 
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»  ne  fera  jamais  rien  de  vous.  —  Fort  bien  ,  ma- 
»  dame,  continuez:  joignez  l'ironie  à  l'outrage!... 
n  Vous  ne  sauriez  me  rendre  un  plus  grand  service  : 
M  je  vous  vois  enfin  telle  que  vous  êtes;  et  je  vous 
»  remercie  de  détacher  le  bandeau  qui  me  couvrait 
»  les  yeux. 

«  Comment,  Charles,  vous  m'aimiez  encore?... 
»  Voilà  une  constance  digne  de  nos  anciens  cheva- 

))  liers  ! Mais ,  entre  nous ,  je  ne  le  méritais  guère. 

»  —  J'aime  à  voir  que  vous  vous  rendez  justice.  — 
»  Pourquoi  dissimulerais-je  avec  vous  ?  Tenez ,  je 
))  vais  être  franche  :  vous  m'avez  plu  lorsque  je 
»  vous  vis  pour  la  première  fois  ;  ce  penchant  aug- 
»  menta  quand  vous  vîntes  à  la  ferme  ;  peut-être 
»  vous  serais-je  restée  fidèle  !  Mais  vous  me  lais- 
»  sez  là^  vous  me  quittez ,  sans  vous  inquiéter  de 
»  ce  qui  en  arrivera  ;  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans 
aime  à  parler  d'amour  ;  un  autre  amant  se  pré- 
senta :  il  m'en  dit  plus  en  huit  jours  que  vous  en 
»  deux  mois  ,  et  j'aimais  à  m'entendre  dire  que  j'é- 
tais jolie!...  Je  vous  ai  oublié,  je  l'avoue,  mais 
est-ce  bien  ma  faute  ?...  Depuis  ce  temps ,  j^ai  fait 
bien  des  folies  ! . . .  Que  voulez-vous  ;  mon  cœur  est 
»  léger,  ma  tête  n'est  point  mûre  pour  la  raison  ! . . . 
Cependant,  chaque  fois  que  je  vous  vois ,  j'éprouve 
un  sentiment. . .  qui  m'étonne  moi-même  !  Tenez , 
»  Charles,  je  n'ai  pas  vingt  ans,  je  suis  encore  jolie... 
»  Quittez  cet  air  boudeur  ,  ce  ton  sentimental  ;  et 

»  au  lieu  de  me  moraliser  ,  parlez-moi  d'amour 

»  Je  sens  que  je  vous  écouterai  avec  plaisir.  » 
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En  achevant  ce  discours,  qu'elle  avait  accompagné 
de  regards  très-expressifs  ,  Georgette  passait  son 
bras  autour  de  Charles  ;  et ,  la  tête  appuyée  sur  l'é- 
paule du  jeune  homme,  le  sein  palpitant,  les  yeux 
attachés  sur  les  siens,  elle  s'attendait  à  voir  son  es- 
clave tomber  encore  à  ses  genoux . . .  Mais  Charles  se 
dégage  froidement  des  bras  qui  l'entourent,  et  ,s'é- 
loignant  de  quelques  pas  :  »  Je  vous  ai  écoutée  atten- 
tivement ,  »  dit-il  à  Georgette ,  «  je  vois  combien 
je  m'étais  abusé!...  Je  ne  dois  vous  faire  aucun  re- 
proche, vous  avez  cédé  aux  penchans  que  la  na- 
ture vous  a  donnés.  Poursuivez  le  cours  de  vos 
folies;  augmentez  chaque  jour  le  nombre  de  vos 
amans,  soyez  heureuse!...  je  le  désire;  mais  le 
bonheur  s'use  bien  vite  pour  ceux  qui  se  blasent 
sur  tous  les  plaisirs;  peut-être,  en  n'abandonnant 
pas  vos  bienfaiteurs,  auriez-vous  réussi  à  le  fixer 
près  de  vous.  Adieu  ,  Georgette,  nous  ne  nous  re- 
verrons plus.  » 
En  achevant  ces  mots,  Charles  jette  un  dernier 
regard  sur  Georgette,  et  quitte  l'hôtel  en  remerciant 
le  ciel  de  lui  avoir  dessillé  les  yeux. 


CHAPITRE  XXiX. 


T.HAJVGEMEWT     J)  ETAT. 


Les  dernières  paroles  de  Charles  avaient  jeté  le 
trouble  dans  Famé  de  Georgette  ;  son  brusque  dé- 
part ,  au  moment  où  elle  croyait  l'enchaîner  plus 
fortement  que  jamais,  humiliait  son  amour-propre 
et  trompait  sa  folle  vanité.  Rose  vint  tirer  sa  mai- 
tresse  de  ses  réflexions ,  en  lui  annonçant  que  tout 
était  disposé  pour  leur  changement  de  domicile. 
Rose  avait  espéré  pouvoir  faire  enlever  une  partie 
des  meubles  de  l'hôtel  ,  mais  les  huissiers  y  avaient 
mis  empêchement.  Il  fallut  se  contenter  des  cartons 
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reni'ermant  les  parures  ,  les  sclials  et  les  bijoux  ;  un 
llacre  reçut  tout  cela,  et  transporta  ces  dames  dans 
un  hôtel  garni. 

Georgette  avait  fait  connaître  à  ses  trois  amans  sa 
nouvelle  demeure,  mais  aucun  d'eux  ne  s'y  présenta  ; 
notre  héroïne  ne  concevait  point  le  motif  de  cet 
abandon ,  Rose  le  lui  fit  comprendre  :  en  effet ,  ma- 
dame de  Rosambeau  ne  pouvait  plus  faire  imprimer 
les  ouvrages  du  jeune  poète  ,  acheter  des  chevaux  à 
Folleville,  et  tenir  la  caisse  du  jeune  officier.  Ces  mes- 
sieurs portèrent  leurs  hommages  ailleurs  ;  homma- 
ges bien  flatteurs  pour  celles  qui  en  furent  l'objet. 

Rose  consola  sa  maîtresse,  que  l'ingratitude  de 
ces  messieurs  avait  un  peu  chagrinée  5  et  Georgette 
se  promit  d'être  plus  sage  à  l'avenir. 

Cependant,  depuis  qu'elle  habitait  l'hôtel  garni  , 
Georgette  était  délaissée,  et  n'avait  plus  de  société. 
La  promptitude  avec  laquelle  madame  de  Rosam- 
beau avait  ruiné  M.  de  Lacaille,  dont  la  fortune  pa- 
raissait assurée,  avait  effrayé  les  nombreux  admira- 
teurs de  sa  beauté.  Personne  ne  se  présentait  pour 
remplacer  ce  pauvre  de  Lacaille,  qui  venait  de  mou- 
rir dans  sa  prison;  le  temps  s'écoulait;  les  bijoux  se 
vendaient  (parce  qu'à  Paris  il  fait  cher  vivre  en  hô- 
tel garni),  et  les  ressources  diminuaient. 

«  Où  est  Lafleur  ?  »  disait  Georgette  en  soupirant, 

K  il  m'aurai  t  déjà  retrouvé  un  hôtel  et  une  voiture  ! ...  » 

Rose  ne  répondait  rien,  mais  elle  se  creusait  la  tête 

pour  imaginer  un  moyen  de  sortir  d'embarras. 

Un  matin,  la  soubrette  fut  trouver  sa  maîtresse 
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encore  au  lit  ;  son  air  satisfait  annonçait  qu'elle  avait 
quelque  projet  en  tête. 

«  Que  me  veux-tu  donc,  Rose?  »  dit  Georgette  à 
peine  éveillée.  «  Madame! . . .  madame. . .  il  m'est  venu 
»  une  idée  délicieuse...  vous  allez  refaire  fortune!... 
))  — Comment  cela,  Rose  ?  »  et  Georgette  se  frotte  les 
veux  et  s'éveille  entièrement.  (cYous  dansez  fort  bien, 
»  vous  êtes  un  peu  musicienne,  il  faut  entrer  à 
»  l'Opéra. —  A  l'Opéra...  moi!  y  penses-tu? — C'est 
»  parce  que  j'y  ai  long-temps  réfléchi  que  je  vous 
»  propose  ce  parti ,  comme  le  plus  agréable  et  le 
»  plus  prompt  pour  faire  une  fortune  brillante.  — 
»  Et  que  ferai-je  à  l'Opéra?  —  Vous  danserez... 
»  Une  chanteuse  est  quelquefois  peu  remarquée, 
»  mais  une  danseuse ,  c'est  bien  différent  :  la  danse 
»  vous  offre  les  moyens  de  faire  valoir  vos  charmes, 
»  de  déployer  vos  grâces  ! ...  Le  piquant  du  costume, 
»  des  formes  charmantes  et  une  jolie  figure,  qui 
»  aux  quinquets  sera  éblouissante  :  en  voilà  plus 
»  qu'il  n'en  faut  pour  faire  courir  tout  Paris  ! 

»  —  Vraiment,  Rose,  tu  me  donnes  presque  envie 
»  de  danser.  Mais  comment  pourrai-je  parvenir  à 
»  être  reçue?  —  Oh!  c'est  bien  facile  :  j'ai  servi  au- 
»  trefois  une  dame  dont  l'amant  avait  un  frère  qui 
»  était  l'amoureux  d'une  demoiselle  dont  l'oncle 
))  était  attaché  à  l'administration  de  l'Opéra.  Par 
»  l'entremise  de  ces  gens-là,  j'ai  fait  connaissance 
»  avec  le  premier  valet  de  chambre  de  M.  l'adminis- 
»  trateur,quim'a  dit  que  son  maître  était  mi  homme 
»  fort  aimable,  aimant  beaucoup  les  femmes,  et  fai- 
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»  sant  volontiers  quelque  chose  pour  elles.  Nous 
»  allons  nous  rendre  chez  lui.  Faites  une  grande 
»  toilette ,  car  il  n'y  a  que  les  gens  comme  il  faut  qui 
))  débutent  à  l'Opéra;  présentez-vous  sans  crainte, 
»  voyez  M.  l'administrateur,  et  je  réponds  que  vous 
■»  aurez  un  ordre  de  début.  » 

Georgette  s'abandonne  aux  conseils  de  Rose.  La 
toilette  se  fait  de  suite ,  car  les  dames  sont  lestes  en 
affaires  ;  on  prend  on  fiacre  ^  et  l'on  arrive  dans  l'an- 
tichambre de  M.  le  préposé  de  l'Opéra. 

Cette  antichambre,  comme  celle  de  tous  les  gens 
en  place,  était  remplie  par  une  foule  de  réclamans, 
aspirans,  prétendans,  demandeurs,  fournisseurs, 
entremetteurs,  etc.,  etc.  Georgette  prit  place  au 
milieu  de  cette  cohue,  et  Rose  alla  trouver  le  valet  de 
chambre  de  monsieur,  pour  tâcher,  en  renouant 
connaissance  ,  d'obtenir  la  faveur  de  faire  passer  sa 
maîtresse  avant  son  tour  dans  le  cabinet  de  l'admi- 
nistrateur. 

Pendant  que  Rose  entame  les  négociations ,  Geor- 
gette est  étourdie  du  brouhaha  continuel  qui  se  fait 
autour  d'elle  :  chacun  y  parle  haut,  et  se  donne  le 
plaisir  de  raconter  à  son  voisin  le  sujet  de  sa  juste  ré- 
clamation ;  un  danseur  se  plaint  de  son  camarade 
qui  lui  a  soufflé  un  pas  de  deux  dans  le  dernier  ballet; 
une  chanteuse  accuse  tout  l'orchestre  d'avoir  joué 
en  adagio  un  morceau  guerrier,  afin  de  lui  faire 
manquer  la  mesure;  un  figurant  demande  justice, 
parce  que,  dans  un  ouvrage  oii  il  y  a  des  bêtes,  il  n'a 
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fait  que  l'ours,  tandis  qu'un  de  ses  inférieurs  a  fait 
le  lion.  Chacun  crie,  tout  le  monde  parle  en  même 
temps ,  personne  ne  s'entend,  mais  celui  qui  lait  le 
plus  de  bruit  est  persuadé  qu'il  a  raison.  Georgette, 
qui  n'est  pas  encore  habituée  aux  réunions  d'artistes 
et  aux  disputes  de  coulisses,  voit  revenir  Rose  avec- 
plaisir. 

La  soubrette  perce  la  foule ,  et  parvient  enfin  à  sa 
maîtresse  ;  elle  lui  apprend  qu'elle  a  réussi ,  non  sans 
beaucoup  de  peine  (  elle  paraissait  en  effet  très- 
échauffée),  et  que  tout  ira  pour  le  mieux. 

Le  valet  de  chambre  suit  de  près  mademoiselle 
Rose,  et  madame  de  Rosambeau  est  introduite  dans 
le  cabinet  de  M.  l'administrateur. 

Quel  fut  l'entretien  de  Georgette  avec  l'homme 
en  place?  quel  genre  de  pas  exécuta-t-elle  devant 
lui?  comment  se  rendit-elle  son  juge  favorable?  ce 
sont  de  ces  mystères  de  cabinet  que  nous  ne  pouvons 
pénétrer  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Georgette 
sortit  de  chez  l'administrateur  avec  la  certitude  de 
déployer  bientôt  ses  grâces  à  l'Opéra. 

—  «  Eh  bien,  madame,  »  dit  Rose  à  sa  maîtresse 
lorsqu'elles  furent  remontées  en  voiture,  «je  vous 
»  avais  bien  dit  que  vous  réussiriez.  —  C'est  vrai , 
»  Rose  ;  j'ai  bien  eu  quelque  peine  d'abord ,  mais 
»  j'ai  tant  pressé  ! . . .  tant  pressé  ! . . .  —  Ah  !  il  faut 
»  cela,  madame  :  moi  aussi,  j'ai  eu  beaucoup  de 
»  peine  à  me  faire  reconnaître  du  valet  de  chambre, 
»  mais  à  la  fin ,  oh  !  il  s'est  bien  aperçu  que  ce  n'était 
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»  pas  la  première  lois  qu'il  me  voyait,  et  j'ai  tant 
»  fait,  qu'il  a  montré  beaucoup  de  bonne  volonté.  » 
En  disant  cela ,  Rose  arrangeait  son  ficliu  ,  un  peu 
chiffonné;  et  Georgctte  réparait  le  désordre  de  sa 
coiffure. 


CHAPITRE    XXX. 


ZULMÉ. 


Peu  de  temps  après  la  visite  de  Georgette  à  M.  l'ad- 
ministrateur ,  elle  reçut  l'ordre  qu'elle  sollicitait 
pour  débuter  parmi  les  nymphes  de  Terpsichore. 

C'est  alors  que  les  soins  de  Lafleur  eussent  été 
utiles  à  Zulmé  (c'est  le  nom  de  théâtre  que  Geor- 
gette avait  pris);  il  fallut  que  Kose  redoublât  de 
zèle  pour  faire  réussir  sa  maîtresse  et  triompher  des 
intrigues  que  fomentaient  les  nombreuses  rivales 
de  la  débutante. 

Georgette  s'étonnait  des  cabales,  des  menées,  des 
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disputes  dont  elle  était  l'objet;  étrangère  jusqu'alors 
à  la  carrière  du  théâtre ,  elle  ignorait  qu'une  armée 
de  cent  mille  hommes  est  plus  facile  à  conduire 
qu'une  troupe  de  quinze  ou  vingt  comédiens.  Elle 
ne  connaissait  pas  encore  les  jalousies,  les  préfé- 
rences, les  prétentions  ridicules,  les  droits  d'ancien- 
neté qui  éloignent  les  talens ,  les  passe-droits  qui 
dégoûtent  les  auteurs,  les  claqueurs  qui  soutiennent 
la  médiocrité,  et  les  sifflets  du  public,  qui,  tôt  ou 
tard  ,  font  justice  de  ce  qui  est  mauvais. 

Georgette  débuta,  et  fut  bien  accueillie;  non  qu'elle 
eût  beaucoup  de  talent ,  mais  Rose  avait  acheté  les 
trois  quarts  du  parterre ,  et  les  gens  comme  il  faut 
ne  sifflent  point  ;  d'ailleurs ,  la  débutante  était  fort 
jolie  ;  ses  charmes  ,  relevés  par  tout  ce  que  l'art  in- 
venta pour  séduire  les  yeux,  étaient,  à  la  scène, 
d'une  fraîcheur  à  tromper  les  habitués  de  l'orches- 
tre ,  ce  qui  est  beaucoup  dire. 

Bientôt  la  belle  Zulmé  fut  plus  en  vogue  que  ne 
l'avait  été  madame  de  Rosambeau  ;  les  offres  les 
plus  brillantes  ,  les  cadeaux  ,  les  billets  doux  se  suc- 
cédaient chez  la  jolie  danseuse.  Rose,  malgré  son 
érudition  en  galanteries ,  ne  savait  auquel  entendre  ; 
sa  maîtresse  était  la  divinité  du  jour,  la  femme  à  la 
mode,  et  à  Paris  la  mode  vaut  une  fortune. 

L^hôtel  de  Zulmé  était  devenu  le  rendez- vous  des 
merveilleux  de  la  capitale  :  chaque  matin ,  entourée 
d'un  essaim  d'adorateurs  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
conditions,  mais  tous  à  équipages  (on  n'était  pas 
reçu  sans  cela)  ,  notre  héroïne  payait  d'un  sourire  , 
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d'un  regard ,  d'un  mot  flatteur  les  hommages  d'hom- 
mes qui  se  croyaient  trop  heureux  en  se  ruinant  pour 
elle. 

Georgette  aurait  pu ,  avec  un  peu  de  prévoyance 
et  moins  de  folies ,  amasser  une  fortune  ;  mais  jouir 
du  présent  sans  songer  à  l'avenir ,  telle  était  sa  de- 
vise ;  elle  n'avait  jamais  écouté  que  sa  tête  !  et  ce 
n'était  point  au  milieu  du  tourbillon  des  plaisirs 
qu'elle  pouvait  devenir  raisonnable. 

Tous  les  soirs  on  donnait  chez  Zulmé  de  ces  pe- 
tits soupers  qui  durent  toute  la  nuit  :  on  jouait  gros 
jeu  ;  les  perdans  se  consolaient  en  faisant  sauter  le 
Champagne;  lesgagnans  célébraient  leurs  triomphes 
auprès  des  belles  ;  une  joie  bruyante  ,  des  chansons 
licencieuses,  des  scènes  scandaleuses  ,  terminaient 
ces  nuits  de  débauche;  les  rayons  dujour  trouvaient 
encore  dans  l'hôtel  les  convives,  qu'il  fallait ,  pour 
la  plupart,  reporter  chez  eux. 

Laissons  Georgette  se  livrer  sans  frein,  sans  rete- 
nue à  toutes  ses  passions,  et  voyons  si  Charles  est 
encore  ensorcelé. 


CHAPITRE    XXXI. 


ou    L  ON   RETROUVE  QUELQu'uN   QUE  L  ON    AVAIT    OUBLIÉ. 


Charles  avait  quitté  l'hôtel  de  madame  de  Rosam- 
beau  le  cœur  soulagé  du  poids  qui  l'oppressait  de- 
puis si  long-temps.  En  voyant  Georgette  ce  qu'eUe 
était,  le  cœur  flétri  par  l'insensibilité,  l'esprit  imbu 
des  sophismes  du  vice  ,  les  yeux  brillans  de  licence 
et  de  hardiesse  ;  en  voyant  ses  traits,  jadis  charmans, 
déjà  fanés  par  l'abus  des  jouissances  ,  Charles  avait 
senti  s'éteindre  dans  son  cœur  cette  passion  qui  avait 
fait  le  tourment  de  sa  vie.  Il  avait  pardonné  à  Geor- 
gette de  ne  le  point  aimer,  il  ne  pouvait  l'excuser 
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de  se  rendre  indigne  de  son  amour.  La  froideur,  la 
coquetterie,  l'inconstance  même  ne  peuvent  quel- 
quefois éteindre  l'amour  ;  l'avilissement  ,  la  débau- 
che éloignent  pour  jamais  un  cœur  délicat. 

Baptiste  se  douta  qu'il  était  arrivé  quelque  chan- 
gement lieureux ,  lorsqu'il  vit  son  maître  revenir  et 
lui  ordonner  gaiment  de  préparer  leur  départ.  Char- 
les voulait  de  suite  quitter  Paris ,  où  rien  désormais 
ne  le  retenait.  11  songeait  aussi  au  chagrin  que  son 
absence  causait  à  ses  parens  ;  et  une  voix  secrète  lui 
disait  qu'il  trouverait  au  château  de  Merville  un  ob- 
jet plus  digne  de  ses  affections  que  celui  qui  si  long- 
temps s'en  était  rendu  maitre. 

Nous  avons  laissé  madame  de  Merville  livrée  à 
l'espoir  de  revoir  bientôt  son  fils,  et  se  félicitant  avec 
l'aimable  Alexandrine  de  son  retour  au  château  , 
que  Dumont  avait  annoncé  ;  mais  cette  douce  espé- 
rance fit  bientôt  place  à  l'inquiétude  :  le  temps  s'é- 
coulait et,  Charles  ne  revenait  pas. 

«  Je  me  suis  flattée  trop  tôt,  »  se  disait  madame 
de  Merville ,  «  mon  fils  est  sans  doute  épris  plus  que 
»  jamais  de  cette  Georgette  ! . . .  une  femme  méprisa- 
»  ble  fera  le  malheur  de  sa  vie  ! . . .  lorsqu'une  compa- 
»  gne  vertueuse  aurait  pu  l'embellir.  Jeunes  étour- 
»  dis,  vous  cherchez  le  bonheur,  et  vous  le  fuyez  s'il 
»  s'offre  à  vous  sous  l'égide  de  la  sagesse.  » 

La  jeune  Alexandrine  soupirait  aussi  après  celui 
qu'on  lui  avait  peint  sous  des  couleurs  si  flatteuses, 
et  que  son  imagination  avïiit  encore  embelli.  Une 
jeune  fille  est  ingénieuse  à  se  créer  des  chimères,  et 
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sa  tête  travaille  dnvantajre  lorsqu'il  s'agit  d'un  joli 
garçon. 

Ces  dames ,  sans  savoir  leurs  secrètes  pense'cs  ,  se 
consolaient  entre  elles  en  parlant  de  celui  (ju'on 
attendait  toujours.  Un  matin  ,  on  était  alors  dans 
le  cœur  de  l'hiver ,  Alexandrine  proposa  à  madame 
de  Merville  de  profiter  d'une  belle  gelée  pour  faire 
une  promenade  aux  environs  du  château;  la  propo- 
sition est  acceptée  :  les  dames  se  couvrent  de  douil- 
lettes bien  chaudes ,  et ,  bravant  la  rigueur  du  froid , 
dirigent  leurs  pas  vers  Rambervilliers. 

Tout  en  causant  de  celui  auquel  on  pensait  tou- 
jours ,  ces  dames  avaient  fait  beaucoup  de  chemin  , 
et  madame  de  Merville  désirait  se  reposer  ,  lors- 
qu' Alexandrine  aperçut,  à  peu  de  distance  d'elles, 
un  vieillard  assis  sur  un  banc  de  pierre  ;,  et  paraissant 
contempler  le  spectacle  triste,  mais  imposant  qu'of- 
fre la  nature  dans  une  belle  jourtiée  d'hiver. 

«  Quel  est  ce  vieillard  ?  »  dit  Alexandrine  à  ma- 
dame de  Merville,  »  le  connaissez-vous ,  madame?.. 
»  Il  vous  salue...  — C'est  l'ancien  tabellion  de  Ram- 
»  bervilliers.  —  Il  paraît  bien  âgé? —  Il  ne  l'est 
»  pas  autant  qu'on  le  croirait;  mais  il  a  éprouvé  des 
»  chagrins^  et  le  malheur  vieillit  bien  vite!...  Je  le 
»  connais  peu.  M.  Rudemar  vit  très-retiré,  et  ne  voit 
»  aucune  société  ;  il  semble  occupé  d'anciens  souve- 
«  nirs  dont  rien  ne  peut  le  distraire.  On  prétend  que 
»  jadis  sa  conduite  ne  fut  pas  irréprochable  !...  Mais 
»  comme  je  n'ajoute  pas  foi  aux  discours  de  la  médi- 
t)  sance,  je  ne  sais  rien  de  plus  sur  ce  sujet.  J'ai  en- 
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»  gagé  quelquefois  M.  Rudemar  à  venir  au  château , 
))  mais  il  s'en  est  toujours  excusé.  » 

Ces  dames  étaient  arrivées  près  du  banc;  le  vieillard 
se  leva  pour  saluer  madame  de  Merville,  et  celle-ci; 
étant  fatiguée,  se  reposa  près  de  M.  Rudemar, 
tandis  qu'Alexandrine ,  qui  préférait  courir  sur  la 
neige  à  une  conversation  trop  sérieuse  pour  son 
âge ,  se  promenait  non  loin  de  là. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  quitté  M.  Ru- 
demar, et  nous  le  trouvons  bien  différent  de  ce 
qu'il  était  alors  ;  nous  l'avons  laissé  avec  Gertrude , 
qui  en  faisait  tout  ce  qu'elle  voulait  (M.  le  tabellion 
avait  toujours  eu  des  faiblesses  pour  ses  gouvernantes). 
Dame  Gertrude  abusa  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
l'esprit  de  son  maître  pour  perdre  cette  pauvre  petite 
Georgette,  qui,  sans  elle,  serait  peut-être  restée  tran- 
quille chez  son  oncle ,  et  n'aurait  pas  fait  toutes  les 
folies  imaginables  ! . . .  Ce  qui  serait  bien  malheureux 
pour  le  lecteur. 

Mais  la  fuite  de  Georgette  avait  affecté  M.  Rude- 
mar; il  espérait  cependant  qu'elle  reviendrait  im- 
plorer son  pardon  ;  mais  les  années  s'écoulèrent ,  et 
la  petite  nièce  ne  revint  pas.  M.  le  tabellion,  qui , 
en  vieillissant,  devenait  sage(  ce  qui  est  encore  mé- 
ritoire, puisquen  ous  voyons  tant  de  vieux  libertins), 
s'accusa  de  la  fuite  de  Georgette,  qu'il  se  représen- 
tait errante,  malheureuse,  livrée  à  toutes  les  horreurs 
de  la  misère,  loin  de  celui  qui  devait,  ajuste  titre, 
lui  tenir  lieu  de  père.  Gertrude  fut  renvoyée;  M.  Ru- 
demar prit  une  gouvernante  sexagénaire,  et  se  retira 
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peu  à  peu  du  monde,  espérant  encore,  pourprixde 
son  repentir,  que  Georgette  viendrait  lui  fermer  les 
yeux. 

M.  Rudemar  ignorait  que  madame  de  Merville 
pût  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  nièce ,  et  la  mère 
de  Cliarles  était  loin  de  se  douter  que  cette  femme, 
qui  tournait  la  tête  à  son  fils,  fût  la  nièce  de  M.  le 
tabellion. 

Alexandrine  avait  à  peine  quitté  madame  de  Mer- 
ville  ,  qu'elle  aperçut  un  jeune  cavalier  suivi  de 
son  domestique.  Le  voyageur  ,  passant  près  d'elle  , 
la  salue  avec  grâce;  mais  ,  au  même  moment,  sou 
cheval  s'abat,  se  casse  une  jambe;  le  jeune  homme 
tombe,  et  le  domestique  jette  des  cris  perçans. 
Alexandrine  se  sent  défaillir,  mais,  surmontant  sa 
faiblesse ,  elle  court  au  voyageur  ,  qu'elle  craint  de 
trouver  blessé. 

Le  jeune  homme  était  debout  avant  qu'Alexan- 
drinenefûtprès  de  lui.  m  Ah  !  que  je  suis  contente,  » 
dit-elle,  «  je  craignais  que  vous  ne  fussiez  blessé. — 
»  Vous  êtes  trop  bonne,  mademoiselle ,  mon  pauvre 
»  cheval  est  seul  victime  de  cet  accident.  —  Com- 
»  ment  donc  allez  vous  faire? — Heureusement  je  ne 
»  vais  pas  loin,  je  reviendrai  avec  du  monde  voir 
»  si  on  peut  le  secourir.  — Ah!  vous  allez  près  d'ici?  » 
Et  Alexandrine  examinait  le  voyageur  avec  intérêt. 
«  Vous  allez  à  Rambervilliers  ,  peut-être  ?  —  Non  , 
»  mais  au  château  de  Merville ,  qui  n'en  est  pas 
»  éloigné.  — .  Quoi!  vous  allez  au  château  de  Mer- 
»  ville?...  » 
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Alexandrine  s'arrête  ,  rougissant  de  la  joie  qu'elle 
a  manifestée  ;  elle  baisse  les  yeux,  car  le  jeune  homme 
l'examine  à  son  tour.  «  Oserais-je,  «lui  dit-il,  «  vous 
»  demander,  mademoiselle,  d'où  naît  votre  surprise? 
»  —  Monsieur. . .  c'est  que  je  vais  aussi  au  château. — 
»  Permettez-moi  alors  devons  offrir  mon  bras  pour 
»  vous  y  conduire.  » 

On  ne  pouvait  refuser  une  offre  aussi  naturelle  ; 
Alexandrine  prit ,  en  rougissant  encore,  le  bras  du 
voyageur.  Son  cœur  battait,  elle  désirait  et  craignait 
d'arriver.  «  Venez  par  ici ,  »  dit-elle  à  son  compa- 
gnon ,  en  lui  faisant  quitter  le  chemin.  «  —  Mais  , 
»  mademoiselle,  le  château  n'est  pas  par-là. — Non  , 
»  mais  madame  de  Merville  y  est...  Tenez  ,  c'est  elie 
»  que  vous  voyez  là-bas. . .  sur  ce  banc. . .  » 

Le  jeune  homme  quitte  aussitôt  le  bras  d' Alexan- 
drine j  il  court  vers  le  banc  ,  madame  de  Merville  se 
lève  en  l'apercevant ,  et  Charles  est  déjà  dans  les 
bras  de  sa  mère. 

Alexandrine  est  enchantée  ;  son  cœur  ne  l'a  point 
trompée  ,  c'est  Charles  qui  est  de  retour.  M.  Rude- 
mar  est  touché  de  la  scène  de  bonheur  qu'il  a  devant 
les  yeux.  Mais  il  fallait  retourner  au  château  ;  il  fal- 
lait que  tout  le  monde  fût  instruit  du  retour  de 
Charles  j  madame  de  Merville  engagea  M.  Rudemar 
à  venir  partager  leur  joie  ,  et  cette  fois  le  vieillard 
accepta  l'invitation  ;  la  vue  d'une  heureuse  famille 
avait  ranimé  ses  esprits  et  fait  trêve  à  ses  chagrins. 

Malgré  son  originalité,  M.  de  Merville  ne  put  ca- 
cher sa  joie  en  revoyant  son  filsj   le  plaisir  devint 


GEORGETTE.  295 

général.  M.  Rudemar ,  engagé  à  dîner  au  château  , 
n'eut  point  le  courage  de  refuser  une  aussi  aimable 
invitation.  Le  repas  fut  charmant  :  la  famille  de 
Merville  était  heureuse  ,  Alexandrine  espérait  le  de- 
venir davantage,  M.  Rudemar  lui-même  oubliait  ses 
chagrins. 

Charles ,  placé  à  côté  d' Alexandrine ,  admirait  sa 
beauté ,  ses  grâces ,  sa  douceur  :  /  il  faisait  en  lui- 
même  des  comparaisons  qui  étaient  toujours  à  l'a- 
vantage de  son  aimable  voisine.  Alexandrine,  dont 
le  cœur  était  tout  neuf,  ne  savait  point  cacher  ses 
sensations,  et  se  livrait  avec  abandon  au  sentiment 
nouveau  que  Charles  lui  inspirait. 

Au  dessert,  il  prit  fantaisie  à  M.  de  Merville  de 
demander  à  son  fils  ce  qu'il  avait  fait  à  Paris.  Char- 
les, embarrassé,  regardait  sa  mère;  celle-ci  dit  à 
son  époux  que  leur  fils  avait  sans  doute  fait  quelques 
folies,  mais  que  son  âge  devait  les  faire  excuser.  — 
«  Parbleu!  madame,  »  s'écria  M.  de  Merville,  «me 
»  croyez-vous  assez  sot  pour  me  fâcher  de  ce  que 
»  mon  fils  ne  s'est  pas  conduit  comme  un  Caton  ?  Je 
»  me  fâcherais,  au  contraire  ,  s'iln'aA^ait  point  fait 
»  des  siennes!...  Je  n'aime  pas  ces  jeunes  gens  qui 
»  n'ont  aucun  des  défauts  de  leur  âge,  et  qui,  froids 
»  spectateurs  des  folies  de  leurs  camarades,  restent 
»  calmes  dans  l'âge  des  passions,  et  ne  cèdent  jamais 
»  aux  plaisirs.  Un  jeune  sage  devient  ordinairement 
»  un  vieux  fou.  Les  erreurs  donnent  de  l'expérience, 
»  et  apprennent  à  connaître  le  monde  ;  et  puisqu'il 
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»  faut  que  la  nature  parle  tôt  ou  tard,  il  vaut  mieux 
»  que  ce  soit  à  vingt  ans  qu'à  cinquante,  n 

M.  Rudemar  appuya  l'opinion  de  M.  de  Merville  (il 
avait  quelques  raisons  pour  cela).  Charles  embrassa 
son  père ,  et  l'on  quitta  la  table.  La  soirée  se  passa 
agréablement  ;  les  jeunes  gens  firent  plus  ample 
connaissance,  et  le  lendemain  ils  se  comprenaient 
déjà  fort  bien. 

Laissons-les  se  livrer  au  bonheur  d'une  passion 
réciproque  ;  satisfaits  du  présent ,  heureux  en  ave- 
nir ,  ils  voient  avec  joie  renaître  la  saison  des 
amours  :  c'est  l'époque  que  l'on  a  fixée  pour  leur 
union.  Retournons  à  Georgette,  qui  peut-être  n'est 
déjà  plus  Zulmé. 


CHAPITRE   XXXIL 


CATASTROPHE. 


Nous  avons  laissé  Georgette  au  milieu  d'une  foule 
d'adorateurs  se  disputant  l'honneur  de  se  ruiner 
pour  la  belle  Zulmé;  ce  qui  n'était  nullement  diffi- 
cile ,  grâce  au  luxe  insolent  qui  régnait  dans  l'hôtel 
de  cette  moderne  Laïs. 

Mais  à  Paris ,  où  tout  est  vogue  et  engouement  ;, 
la  mode  aime  à  changer  de  favoris,  et  Rose  s'aperçut 
bientôt  qu'une  nouvelle  débutante  allait  éclipser  sa 
maîtresse  :  en  soubrette  fidèle,  elle  courut  apprendre 
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à  Georgette  un  événement  qu'il  fallait  tâcher  de 
parer.  ^ 

«  Madame,  »  lui  dit-elle  un  matin  ,  «  ne  vous 
»  étonnez  plus  si  on  vous  délaisse,  si  vous  ruinez 
w  moins  de  monde  depuis  quelque  temps  j  sachez 
»  qu'une  nouvelle  beauté  attire  tous  les  regards. 
»  C'est  une  jeune  fille  de  seize  ans,  fort  jolie,  à  ce 
»  que  l'on  assure,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  une  Agnès, 
»  une  innocente  ! . . .  —  Ah  !  Rose ,  comment  nous 
»  opposer  à  ses  succès  ?  —  Eh  !  madame ,  il  faut  ca- 
»  baler  ! . . .  la  faire  siffler  le  jour  de  son  début,  payer 
»  des  gens  pour  faire  du  tapage  :  on  criera ,  on  se 
»  disputera  ,  on  se  battra  ;  on  fera  aboyer  des  chiens 
»  au  parterre  ,  on  jettera  des  chats  du  paradis  :  cela 
«  fera  un  charivari  superbe!...  On  criera  au  feu,  s'il 
»  le  feut  j  les  spectateurs  se  troubleront,  les  femmes 
»  se  sauveront,  personne  ne  s'entendra  ;  on  s'en  ira 
»  de  mauvaise  humeur,  et  la  débutante  sera  trouvée 
»  détestable.  —  Ton  plan  est  délicieux,  et  je  l'ap- 
»  prouve...  Cependant  je  crains,  si  la  débutante  est 
»  jolie ,  que  nous  n'en  soyons  pour  nos  frais  de 
»  conspiration!...  —  Eh  qu'importe  !  madame, 
»  conspirons  toujours  ! . . .  nous  verrons  après  ! . . . 
»  nous  en  serons  quittes  pour  nous  jeter  dans  la 
»  réforme,  si  cela  est  nécessaire j  mais,  en  attendant, 
»  cabalons!  » 

Le  plan  de  cabale  étant  arrêté ,  Rose  fit  agir  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue.  Georgette,  moins  versée 
que  sa  suivante  dans  ces  sortes  d'affaires ,  ne  la 
secondait  qu'en  fournissant  l'argent  nécessaire  pour 
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payer  les  affidës  de  mademoiselle  Rose  ;  Georgette 
prodiguait  l'or  avec  autant  de  facilité  qu'elle  le 
gagnait!...  Et  ce  métal ;,  si  urgent  dans  les  états  po- 
licés ,  avili  par  l'usage  qu'en  fait  le  vieillard  libertin, 
prodigué  par  les  coquettes,  et  acheté  si  cher  par  le 
laboureur,  qui  passe  souvent  dix  années  de  sa  vie  à 
conquérir  ce  qu'un  banquier  de  la  capitale  perd  en 
une  heure  à  l'écarté;  cet  or  enfin,  type  des  biens, 
des  maux;  source,  but  de  tant  de  crimes;  cet  or, 
sur  lequel  je  pourrais  vous  dire  de  fort  belles  choses 
qui  pourraient  bien  vous  endormir,  devint,  entre 
les  mains  de  mademoiselle  Rose,  le  nerf  de  la  con- 
spiration qui  devait  culbuter  la  débutante. 

Mais,  vous  le  savez,  lecteur,  les  projets  d'une  faible 
créature  sont  tracés  sur  le  sable,  ou,  pour  parler 
pins  bourgeoisement,  la  femme  propose,  et  Dieu 
dispose.  Or  donc,  trois  jours  avant  celui  qui  devait 
décider  du  sort  de  la  rivale  de  Georgette,  notre  hé- 
roïne éprouva  un  malaise  qui  la  força  de  se  mettre 
au  lit;  le  lendemain  elle  était  plus  mal,  une  fièvre 
brûlante  l'agitait.  Un  docteur  arriva,  et  déclara  que, 
d'après  les  symptômes  qu'il  remarquait,  on  devait 
craindre  la  petite  vérole. 

A  cette  affreuse  découverte,  Georgette  jeta  les 
hauts  cris;  Rose  pâlit  d'efProi ,  et  tous  les  amans,  les 
amies,  les  flatteurs  et  les  courtisans  de  Georgette 
s'enfuirent  de  l'hôtel,  comme  si  le  diable  s'en  était 
emparé. 

Adieu  la  cabale ,  les  intrigues  de  coulisses  ;  la  dé- 
butante même  fut  oubliée.  Un  soin  plus  iniportaiiL 
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occupait  Zulmé  :  il  fallait  tâcher  de  conserver  cette 
beauté,  sur  laquelle  reposaient  toutes  les  espérances 
de  fortune  et  de  plaisirs.  On  maudissait  l'oncle,  qui 
avait  négligé  sa  nièce,  et  Jean  qui ,  au  fond  de  sa 
ferme ,  n'avait  pas  songé  à  la  vaccine. 

Rose  ne  quitte  pas  l'hôtel ,  mais  elle  attend  le  ré- 
sultat de  la  cruelle  maladie,  dans  un  appartement 
bien  éloigné  de  celui  de  sa  maîtresse,  qu'elle  ne  va 
pas  voir,  craignant  la  contagion.  Georgette  souffre 
seule,  elle  n'a  pas  un  ami  qui  vienne  la  consoler  et 
adoucir  ses  ennuis  ! . . .  C'était  bien  le  cas  de  faire  de 
sérieuses  réflexions  ! ...  de  devenir  sage  !  La  suite  vous 
apprendra  si  Georgette  mit  ce  temps  à  profit. 

Georgette,  après  avoir  été  fort  mal,  fut  enfin 
certaine  de  conserver  l'existence  :  la  crise  était  passée. 
Mais  était-elle  toujours  la  séduisante  Zulmé?  Notre 
héroïne  n'avait  pas  encore  osé  consulter  son  miroir. 

Enfin  elle  fait  appeler  Rose.  Celle-ci,  après  s'être 
informée  si  l'on  peut  sans  danger  approcher  de 
madame ,  entre  dans  l'appartement  où  sa  maîtresse 
est  couchée.  La  voix  de  Georgette  lui  ordonne  d'ap- 
procher. Rose  avance  tout  doucement...  elle  écarte 
les  rideaux. . .  elle  regarde . . .  jette  un  cri ,  et  se  sauve 
à  l'autre  extrémité  de  la  chambre. 

Georgette  devine  son  malheur  :  «  Ah!  Rose,  » 
s'écrie-t-elle ,  «je  suis  perdue!...  Tu  ne  veux  pas 
M  me  dire  combien  je  suis  changée  ! . . .  — Madame. . . 
))  — Approche...  je  le  veux.  Je  suis  donc  bien  af- 
»  freuse,  Rose?  —  Oh!  non,  madame...  Mais... 
M  malgré  cela...  vous  n'êtes  pas...  tout-h-fait  ce  que 
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»  VOUS  étiez.  —  Apporte-moi   ce  miroir,  je  veux 
»  m'assurer  de  la  vérité.  » 

Rose  donne,  en  tremblant,  le  miroir  à  Georgettc, 
et  sans  attendre  l'effet  qu'il  produira  sur  sa  maîtresse, 
elle  s'éloigne  pour  exécuter  le  projet  qu'elle  a  déjà 
conçu. 

Georgette  tient  ce  miroir  fatal,  jadis  consulté  si 
souvent ,  et  sur  lequel  maintenant  elle  n'ose  jeter 
les  yeux.  Il  faut  pourtant  savoir  comment  on  est... 
Oh  ciel!...  des  marques  sur  le  visage...  les  yeux 
moins  ouverts,  le  teint  rouge,  les  sourcils  et  cils  en 
partie  rongés!...  Allons,  on  n'est  plus  la  femme 
charmante  qui  fit  tant  de  conquêtes!  Mais  enfin, 
cette  rougeur  se  passera,  les  yeux  se  dégonfleront j 
on  sera  toujours  belle  femme!...  et  on  peut  plaire 
encore  :  à  vingt  ans  on  n'en  perd  jamais  l'espoir. 

Bien  décidée  à  ne  plus  reparaître  sur  le  théâtre  qui 
l'a  vue  si  brillante,  et  où  il  faudrait  entendre  les 
railleries  amères  de  ses  camarades,  Georgette  prend 
de  suite  son  parti .  Après  être  restée  encore  quelques 
jours  au  lit,  elle  se  lève,  et  fait  demander  Rose, 
qu'elle  n'a  pas  aperçue  depuis  l'instant  où  elle  lui  a 
donné  le  miroir. 

Mais  Rose  n'était  plus  dans  l'hôtel  :  ne  servant 
jamais  que  les  femmes  à  la  mode,  parce  que  ce  n'est 
qu'auprès  de  celles-là  que  l'on  fait  son  chemin ,  la 
fidèle  soubrette,  en  voyant  le  triste  effet  de  la  cruelle 
maladie,  s'était  décidée  à  quitter  Georgette;  et, 
comme  Lafleur  avait  toujours  été  son  modèle,  elle 
n'oublia  pas  ce  qu'il  avait  fait  en  quittant  M.  de  La- 
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caille  :  les  bijoux,  les  diamans  disparurent  avec  ma- 
demoiselle Rose. 

«  Ah  !  »  dit  Georgette ,  en  apprenant  l'espièglerie 
de  sa  chère  Rose,  «  on  a  bien  raison  de  dire  :  Un 
»  malheur  ne  vient  jamais  sans  un  autre.  » 

Cependant ,  en  vendant  le  mobilier ,  on  parvint  à 
se  faire  une  petite  somme,  à  se  meubler  un  joli  loge- 
ment; on  pouvait  encore  vivre  honnêtement;  mais 
on  n'était  plus  Zulmé  ni  madame  de  Rosambeau  ! 


CHAPITRE    XXXllI 


RENCOKTKE   NOCTUliNli:. 


Georgette  habitait  depuis  quelque  temps  un  ap- 
partement rue  des  Moulins ,  menant  une  vie  assez 
monotone^  passant  la  journée  à  se  rappeler  ses 
grandeurs  passées^  à  gémir  sur  la  perte  d'une  partie 
de  ses  charmes,  allant  le  soir  au  spectacle  pour 
chasser  son  ennui;  mais,  blasée  sur  ce  genre  de 
plaisir,  elle  n'y  trouvait  plus  la  distraction  qu'elle 
cherchait.  L'oisiveté ,  ce  fardeau  plus  pénible  à  sup- 
porter que  la  peine  et  la  fatigue ,  engourdissait  son 
esprit  et  abattait  son  caractère.    A  dix-neuf  ans, 
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Georgette  était  déjà  lasse  de  la  vie.  Quelquefois  elle 
«e  rappelait  qu'elle  était  mère  ;  mais ,  ignorant  les 
douceurs  de  cet  état ,  elle  avait  payé  encore  six  mois 
d'avance  pour  son  fils,  dont  elle  ne  songeait  point 
à  se  rapprocher. 

Un  soir,  en  revenant  du  spectacle,  Georgette,  sur- 
prise en  chemin  par  un  violent  orage ,  fut  forcée  de 
chercher  un  abri  ;  elle  entre  dans  la  première  porte 
ouverte  qu'elle  aperçoit ,  et  attend  que  le  temps  lui 
permette  de  continuer  sa  route. 

Un  quart  d'heure  se  passe,  et  la  pluie  ne  cesse  pas 
de  tomber.  Un  homme  entre ,  en  jurant ,  dans  l'allée 
qui  sert  de  refuge  à  Georgette.  «  Oh,  oh  !  la  belle, 
»  que  faites-vous  là? — Monsieur,  j'attends  quel'o- 
»  rage  cesse,  pour  retourner  chez  moi.  —  Si  vous 
»  voulez  monter  dans  ma  chambre ,  vous  y  serez 
»  mieux  qu'ici.  « 

La  proposition  était  un  peu  brusque  ;  Georgette , 
liabituée  à  plus  de  galanterie ,  ne  savait  que  répon- 
dre ;  le  monsieur  s'en  aperçut.  «  Ah  !  vous  êtes  effa- 
»  rouclîée  de  ma  proposition  :  rassurez-vous! . .  .Quoi- 
»  que  je  vous  trouve  seule,  la  nuit,  dans  une  allée... 
»  ce  qui  n'est  pas  une  situation  très-décente;  comme 
»  vous  pouvez  être  une  femme  honnête,  je  vous  pro- 
))  mets  que  je  ne  vous  retiendrai  pas  de  force,  car  je 
))  n'aime  que  les  femmes  de  bonne  volonté.  Allons, 
»  croyez-moi,  venez...  vous  êtes  déjà  mouillée... 
»  vous  êtes  au  vent...  vous  êtes  fort  mal  enfin,  et 
»  vous  serez  mieux  chez  moi.  » 

En  disant  cela ,  le  galant  prend  la  main  de  Geor- 
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getle,  et  celle-ci  se  laisse  conduire  sans  trop  savoir  ce 
qu'elle  veut  faire.  On  monte  un  escalier  tortueux,  on 
va  jusqu'au  cinquième  étage...  et  plus  on  montait, 
plus  Georgette  soupirait,  et  se  repentait  d'avoir  suivi 
son  conducteur. 

Enfin  le  monsieur  s'arrête,  ouvre  une  porte,  et 
introduit  sa  dame  dans  une  pièce  dont  l'obscurité  ne 
permet  pas  de  distinguer  l'étendue. 

«  Restez  tranquille,  pendant  que  je  vais  battre  le 
»  briquet,  »  dit  le  conducteur  de  Georgette,  en  lui 
offrant  une  chaise.  Notre  héroïne  s'assied,  réfléchis- 
sant sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre  5  son  hôte  al- 
lume la  chandelle ,  elle  distingue  enfin  les  objets,  et 
l'examen  commence  par  le  maître  du  logis. 

Elle  voit  un  homme  de  quarante  ans,  grand,  ro- 
buste, assez  bien  de  figure,  dont  la  mise  est  décente, 
mais  dont  les  manières  n'annoncent  pas  une  origine 
très-distinguée. 

Après  avoir  examiné  son  obligeant  conducteur, 
Georgette  jette  un  regard  sur  la  chambre  où  elle  se 
trouve.  Cette  pièce  faisait  à  la  fois  chambre  à  cou- 
cher, salon,  cabinet  de  toilette  et  cuisine.  Des  mu- 
railles presque  nues,  des  croisées  sans  rideaux,  un 
fourneau  sur  un  poêle,  un  lit  défait,  des  chaises  cas- 
sées, et,  au  milieu  de  tout  cela,  des  manteaux,  des 
casques ,  des  épées ,  des  cuirasses  et  des  rouleaux  de 
papiers;  voilà  quel  tableau  s'offrit  aux  regards  de 
Georgette,  qui  soupira  encore,  et  se  promit  bien  de 
ne  pas  rester  long-temps  chez  son  galant  inconnu. 

Celui-ci ,  tout  en  parcourant  la   chambre  pour 
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tâcher  d'y  mettre  un  peu  d'ordre,  jetait  des  regards 
sur  Georgette;  et  sans  doute  l'examen  n'était  pas 
défavorable  à  notre  héroïne ,  car  plus  il  la  regardait , 
plus  il  se  donnait  de  peine  pour  arranger  son  appar- 
tement. 

-Enfin  il  termina,  et  d'un  air  doucereux  s'avança 
vers  Georgette  :  «  Ah  ça,  belle  dame  »  ce  compliment 
flatta  Georgette  qui  n'y  était  plus  accoutumée,  «  j'es- 
»  père  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  souper  avec 
»  moi  sans  façon  ;  je  vous  le  répète ,  cela  ne  vous 
»  engagera  à  rien  ;  mais  à  table  nous  ferons  connais- 
»  sance.  Tenez,  je  suis  un  bon  diable,  qui  ne  connais 
»  pas  les  cérémonies.  Quand  vous  m'aurez  vu  une 
»  heure,  vous  me  connaîtrez  comme  si  vous  étiez 
»  ma  femme  ! . . .  » 

Cette  plaisanterie  fit  sourire  Georgette  :  la  pluie 
tombait  toujours;  d'ailleurs,  puisqu'elle  était  venue 
là,  quelques  momens  de  plus  ne  changeaient  rien  à 
sa  situation.  «Allons,  »  dit-elle,  «je  vais  attendre  un 
»  peu  puisque  vous  le  permettez.  —  C'est  cela,  et 
»  moi  je  vais  mettre  le  couvert.  » 

Notre  homme  apporte  une  table  au  milieu  de  la 
chambre,  et,  ouvrant  une  armoire,  il  en  tire  les  res- 
tes d'un  pâté,  une  langue,  du  jambon,  et  plusieurs 
bouteilles  de  vin. 

«  Allons,  belle  dame,  mettons-nous  à  table,  et  vive 
»  la  gaîté.  »  Georgette  se  laisse  conduire  dans  une 
large  bergère ,  qui  formait  contraste  avec  les  tabou- 
rets garnissant  la  chambre.  On  s'assied  ,  on  mange , 
on  boit,  la  conversation  s'anime,  on  devient  gai. 
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Notre  liéroïnc  coimneiicc  à  trouver  son  hôte  assez 
aimable  ;  elle  lui  témoigne  sans  façon  le  désir  de  sa- 
voir ce  qu'il  l'ait ,  et  celui-ci  répond  en  ces  termes  : 

(<  Vous  êtes  curieuse  de  savoir  ce  que  je  suis;  en 
»  deux  mots  je  vais  vous  mettre  au  fait  :  Je  me 
»  nonnne  Duchenu;  je  suis  acteur  au  premier  tliéâ- 
»  tre...  des  boulevarts.  Je  fais  les  tyrans,  les  pères 
»  barbares  et  les  oppresseurs  de  la  vertu.  Je  me  flatte 
»  d'avoir  du  talent;  je  dissimule  facilement,  aussi 
»  suis-je  très-aimé  du  public.  Mes  camarades  sont 
»  jaloux  de  moi;  mais  cela  m'est  égal;  le  directeur 
»  sait  m'apprécier.  Je  suis  bien  payé;  je  mange  ce 
»  que  je  gagne,  parce  que  je  suis  tout  seul,  ce  qui 
»  ne  m'empêche  pas  d'être  heureux  et  content.  Yoilà 
n  mon  histoire;  voyons  la  vôtre.  » 

Georgette  ne  fut  pas  fâchée  d'apprendre  que 
M.  Duchenu  était  attaché  à  un  théâtre;  déjà  elle 
formait  mille  projets  ;  mais,  pour  répondre  aux  dé- 
sirs de  son  nouvel  admirateur,  elle  composa  une 
histoire  malheureuse  qu'elle  lui  débita  avec  grâce  , 
et  qu'il  crut  ou  ne  crut  point ,  c'est  ce  que  je  ne 
vousdirai  pas.  Peu  importaitd'ailleursà  M.  Duchenu 
ce  que  Georgette  avait  été  :  les  artistes  sont  philo- 
sophes. Le  principal,  c'est  qu'elle  lui  avait  plu. 

Il  fit  sa  déclaration  en  vidant  sa  seconde  bouteille  , 
car  il  buvait  sec  pour  un  tyran.  Il  offrit  à  Georgette 
de  partager  sa  fortune ,  de  lui  donner  sa  réplique 
quand  il  étudierait  un  rôle,  et  d'avoir  soin  de  ses 
meubles,  qui  commençaient  à  se  déjeter.  Mille  beau- 
tés avaient  brigué  cet  hoimeur,  mais  Tune  prenait 
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du  tabac,  l'autre  fumait  comme  un  grenadier,  et 
toutes  se  grisaient  régulièrement  lorsqu'on  jouait  la 
pantomime  (ce  qui  alors  arrivait  souvent).  Il  fallait 
donc  à  M.  Duchenu  une  femme  sage,  douce,  ver- 
tueuse. —  «  Vous  me  convenez,  »  dit-il  à  Georgette  ; 
»  notre  rencontre  dans  l'allée  est  un  coup  du  sort. 
»  Yotreâge,  votre  taille,  votre  figure,  votre  con- 
»  versation,  tout  me  charme.  D'autres  vous  trouve- 
))  raient  peut-être  un  peu  grêlée,  mais  je  n'y  vois 
»  que  plus  de  piquant  dans  votre  physionomie;  à  la 
»  vérité,  vous  n'avez  pas  l'air  d'une  vierge!  mais  je 
»  ne  tiens  pas  à  ces  bagatelles-là  ! . . ,  enfin  vous  me 
»  plaisez.  Dites-moi,  en  deux  mots,  si  ma  proposi- 
»  tion  vous  convient  !  »  / 

Georgette  n'était  pas  fort  éloignée  de  répondre 
aux  désirs  de  M.  Duchenu,  surtout  d'après  le  plan 
qu'elle  avait  déjà  formé  ;  mais  il  était  naturel  de  se 
faire  désirer  et  de  ne  pas  se  jeter  à  la  tête  du  premier 
venu  :  c'est  pourquoi  elle  demanda  à  son  hôte  quel- 
ques jours  pour  réfléchir  à  sa  proposition. 

Duchenu ,  qui  ne  réfléchissait  jamais,  aurait  voulu 
conclure  de  suite  le  marché  ;  et,  comme  le  vin  lui  avait 
fait  oublier  les  promesses  de  sagesse  qu'il  avait  faites 
à  sa  belle  ,  il  rapprochait  insensiblement  sa  chaise  , 
et  cherchait  à  prendre  des  arrhes  sur  le  traité  ;  mais 
Georgette,  qui  n'était  pas  une  innocente,  comme 
l'avait  dit  un  peu  crûment  M.  Duchenu,  devinant 
les  intentions  de  son  hôte,  le  repoussa  vivement 
lorsqu'il  croyait  gagner  du  chemin;  notre  amoureux 
perdit  l'équilibre,  et  roula  avec  sa  chaise  sous  la 
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table,  d'où  il  se  releva  en  jurant  à  Georgette  qu'elle 
avait  fort  bien  fait  de  le  remettre  à  la  raison,  et 
qu'il  était  enchanté  d'avoir  rencontré  une  Lucrèce. 

L'orage  ayant  cessé,  Georgette  se  disposa  à  pren- 
dre congé  de  son  hôte  ;  en  vain  celui-ci  essaya  de  la 
retenir  en  lui  offrant  son  lit  et  en  promettant  de 
coucher  sur  une  chaise  :  Georgette  fut  inébranlable  ; 
il  fallut  la  laisser  partir.  Mais  Duchenu,  trop  galant 
pour  laisser  une  femme  sortir  seule  au  milieu  de  la 
nuit ,  offrit  son  bras  à  Georgette,  qui  l'accepta  avec 
reconnaissance. 

Arrivé  devant  la  porte  de  la  rue  des  Moulins,  Du- 
chenu renouvela  ses  offres,  ses  assurances  de  ten- 
dresse, et  demanda  une  prompte  réponse,  car  il 
n'aimait  pas  à  languir,  et  filait  peu  le  parfait  amour. 
Georgette  promit  de  faire  savoir  sa  résolution  dans 
les  huit  jours ,  terme  qui  parut  fort  long  à  notre 
amoureux. 

Georgette,  rentrée  chez  elle ,  réfléchit  aux  propo- 
sitions de  sa  nouvelle  connaissance.  M.  Duchenu  était 
bien  au-dessous  de  tous  ceux  qu'elle  avait  connus 
jusque-là.  Après  avoir  vécu  avec  Saint-Ange ,  ruiné 
M.  de  Lacaille  et  brillé  à  l'Opéra ,  il  était  bien  cruel 
d'être  réduite  à  accepter  les  offres  d'un  homme  qui 
n'avait  rien  à  dissiper;  mais  l'ennui  accablait  Geor- 
gette, et  Duchenu  était  attaché  à  un  spectacle.  Par 
son  entremise,  notre  héroïne  espérait  s'y  faire  rece- 
voir ;  elle  avait  abandonné  la  danse ,  mais  elle  se  sen- 
tait des  dispositions  pour  le  genre  tragique,  où  le 
talent  tient  lieu  de  charmes.   L'envie  de  reparaître 
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au  premier  rang  fait  croire  à  Georgette  qu'elle  a 
une  vocation  décidée  pour  la  scène.  Déjà  elle  se  voit 
sur  le  premier  théâtre  de  la  capitale,  remplissant 
{'emploi  le  plus  difficile.  Bercée  par  ces  chimères, 
Georgette  s'endort  en  formant  des  châteaux  en  Es- 
pagne, et  rêve  qu'on  s'empresse  de  lui  adresser  des 
vers  et  de  lui  jeter  des  couronnes!  Laissons-la  rêver. 


CHAPrnvE  XXXIV. 


EFFETS    DU.    L  IWCOJVJtUlTE. 


Notre  héroïne,  en  s'ë veillant,  fut  très-étonnée 
Je  se  retrouver  dans  le  simple  appartement  de  la  rue 
des  Moulins ,  et  de  n'être  toujours  que  Georgette , 
rien  que  Georgette  ! 

Ses  esprits  se  calmant ,  elle  se  rappela  son  aven- 
ture de  la  veille,  et  s'étonna  d'avoir  consenti  à  souper 
dans  le  galetas  où  demeurait  M.  Duchenu.  Sa  co- 
quetterie se  révolta  à  l'idée  de  loger  avec  un  homme 
dont  les  manières  étaient  si  peu  délicates,  et  elle  prit 
la  résolution  de  ne  pas  revoir  Duchenu. 
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Mais  le  temps  s'écoulait  ;  il  fallait,  pour  subsister, 
diminuer  le  mobilier  ou  toucher  aux  parures,  né- 
cessité cruelle  qui  jetait  Georgette  dans  de  sombres 
pensées,  ou  lui  rappelait  son  penchant  pour  le  théâtre. 

Un  soir  on  frappe  à  la  porte  :  Georgette  ouvre,  et 
reconnaît  avec  étonnement  M.  Duclienu.  Il  ne  pou- 
vait arriver  dans  un  moment  plus  favorable  :  Geor- 
gette pensait  aux  moyens  de  débuter. 

«  Me  voilà ,  ma  chère  amie  j  n'ayant  pas  de  vos 
»  nouvelles,  je  viens  en  chercher.  Je  ne  joue  pas  ce 
»  soir,  ce  qui  est  rare;  aussi  je  gage  qu'ils  n'auront 
>)  personne.  J'ai  profité  de  l'occasion  pour  venir 
»  voir  ma  belle  aux  réflexions.  Depuis  quinze  jours 
»  vous  avez  eu  le  temps  d'en  faire...  eh  bien!  qu'a- 
»  vez-vous  décidé  ? — Savez-vous,  M.  Duchenu,  que 
»  vous  êtes  bien  pressant  ! . . .  —  Ah  !  ma  belle ,  dans 
»  notre  état,  nous  sommes  si  las  de  jouer  des  scènes 
»  d'amour,  qu'à  la  ville  nous  allons  de  suite  au  fait. 
»  Les  stratagèmes ,  les  ruses,  les  aveux ,  les  soupirs  ! . . . 
»  nous  savons  tout  cela  par  cœur  ! . . .  cela  ne  nous 
»  amuse  plus  du  tout.  — Je  vois  qu'avec  vous  il  est 
))  inutile  de  feindre  les  grands  sentimens...  Je  vous 
»  dirai  donc,  sans  cérémonie,  que  j'accepte  vos 
»  propositions...  mais  à  une  condition  !  — Parlez  , 
»  morbleu  !  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  — Je  veux  dé- 
»  buter  à  votre  théâtre ,  pour  lequel  je  me  sens  une 
»  vocation  décidée.  —  Tant  mieux!...  je  vous  pous- 
»  serai  vigoureusement!...  Un  baiser  pour  céier  le 
»  marché?...  » 

Duchenu  en  prit  un,  en  prit  deux,  en  prit  en 
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«lifférens  ciidroUs,  et  finit  par  prendre  tout  ce  qu'il 
voulut,  Georgette  ne  jugeant  pas  nécessaire  d'oppo- 
ser de  résistance  à  un  homme  qui  paraissait  disposé 
la  pousser  en  effet  très-vigoureusement. 

Lorsque  M.  Duclienu  eut  assez  pris  de  choses,  il 
se  jeta  dans  un  fauteuil,  et  regarda  l'appartement  de 
Georgette.  «  Sais-tu,  ma  chère  amie ,  que  tu  es  logée 
»  comme  une  princesse...  c'est  vraiment  trop  beau 
»  ici! ...  —  Mais,  chez  toi,  c'est  trop  laid  ! — A  quoi  te 
»  servent  ces  consoles,  ces  vases?  —  C'est  le  bon 
»  genre.  —  C'est  du  luxe^  du  superflu!...  mais  je 
»  t'aurai  bientôt  débarrassée  de  tout  cela.  —  Com- 
»  ment?  — Sois  tranquille!...  d'abord  ton  parquet 
»  est  trop  glissant,  je  ne  pourrais  faire  deux  pas  sans 
»  tomber!...  —  Tu  t'y  accoutumeras.  —  Non,  de 
»  par  tous  les  diables...  tu  auras  soin  de  ne  plus  le 
»  faire  frotter,  c'est  du  luxe!  — Mais...  —  A  pro- 
»  pos,  comment  te  nommes-tu?. . .  —  Je  m'appelle. . , 
»  —  Eh  bien,  tu  l'as  oublié?...  le  nom  que  tu  vou- 
»  dras,  cela  m'est  égal!...  —  Georgette.  — Geor- 
)»  gette,  soit.  Je  gage  que  tu  n'as  pas  toujours  porté 
»  ce  nom-là!  —  C'est  vrai.  —  J'en  étais  sur!...  Je 
»  connais  les  femmes,  moi ,  elles  ne  m'en  feront  ja- 
))  mais  accroire!..,  — Tu  es  bien  heureux!  — Je  suis 
»  comme  ça.  J'ai  aussi  le  talent  de  leur  faire  faire  tout 
»  ce  que  je  veux.  —  Bah! . . .  cela  me  paraît  difficile! . . . 
»  — Oh!  j'ai  unmoyen  pour  cela. — Quel  est-il? — Tu 
»  le  sauras  quand  nous  nous  connaîtrons  mieux.  — 
»  Est-ce  celui  que  tu  viens  d'employer  tout  à  l'heure? 
»  —  Fi  donc! . . .  celui-là  est  trop  commun! . . .  j'en  ai 
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»  un  plus  noble,  plus  énergique,  plus  digne  d^un 
»  artiste!...  —  Je  doute  qu'il  vaille  l'autre.  —  Tu 
»  verras;  mais  il  est  tard,  je  retourne  chez  moi  faire 
»  un  paquet  de  mes  rôles,  mettre  tout  en  ordre,  et 
»  demain  je  viens  m'établir  ici.  Adieu,  ma  belle 
»  Georgette.  » 

Duclienu  l'embrasse,  et  s'éloigne. Georgette  trouve 
que  son  nouvel  amant  a  le  ton  bien  décidé,  et  qu'il 
ne  paraît  pas  aimer  les  contradictions;  mais  les 
choses  en  sont  à  un  point  si  avancé  qu'elle  ne  peut 
plus  reculer;  d'ailleurs  Ducheim  lui  a  promis  de  la 
faire  recevoir  à  son  théâtre,  et  toutes  les  idées  dra- 
matiques de  Georgette  se  présentant  en  foule  à  son 
imagination,  elle  ne  s'occupe  plus  que  de  la  nouvelle 
carrière  qu'elle  va  parcourir. 

Le  lendemain,  dès  six  heures  du  matin,  Duchenu 
fait  un  vacarme  épouvantableà  la  porte  de  Georgette, 
qui  avait  l'habitude  de  dormir  jusqu'à  dix  heures. 
Elle  s'éveille  en  sursaut,  et  court  ouvrir. 

«Comment,  c'est  déjà  toi? —  Voilà  deux  heures 
»  que  je  cogne  à  ta  porte.  —  Pourquoi  viens-tu  si 
»  tôt?  —  Pourquoi  te  lèves-tu  si  tard?  —  C'est  mon 
»  habitude!  —  Elle  est  fort  mauvaise,  et  je  th  la  ferai 
»  perdre.  » 

Georgette,  pour  commencer  à  en  perdre  l'inbi- 
tude,  était  allée  se  remettre  au  lit;  mais  Duchenu, 
que  la  vue  de  sa  belle  demi-nue  avait  mis  en  belle 
humeur,  ne  songea  point  à  la  gronder,  et  obtint  son 
pardon  pour  s'être  présenté  si  matin. 

Voilà  donc  Duchenu  installé  chez  Georgette.  Les 
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premiers  jours  il  lut  charmant,  et  tout  se  passa  fort 
bien.  Mais,  comme  il  n'apportait  jamais  d'ar^fent,  et 
mangeait  comme  quatre,  Georgette  fut  obligée  de 
diminuer  encore  son  mobilier  ,  ce  dont  Duchenu  la 
consolait  en  lui  assurant  que  moins  une  chambre  est 
garnie  ,  plus  elle  est  commode  pour  déclamer  et  ré- 
péter. 

Georgette  était  soutenue  par  i'espoir  de  débuter. 
Duchenu  se  chargeait  de  la  négociation,  et  en  atten- 
dant donnait  des  leçons  de  déclamation  à  sa  maî- 
tresse, persuadé  que,  formée  par  lui,  elle  devait  ob- 
tenir de  grands  succès. 

Devenue  l'élève  de  Duchenu,  Georgette  avait  pris 
l'habitude  de  lui  obéir,  et  cette  femme  que  les  bien- 
faits n'avaient  pu  attacher,  devenait  l'esclave  d'un 
lionnne  brusque,  bourru,  qui  achevait  de  la  ruiner, 
et  se  permettait  de  la  frapper  lorsque  les  leçons  n'al- 
laient pas  à  son  gré. 

Quelquefois  Georgette  pleurait  ou  voulait  résister 
à  Duchenu  ;  mais  alors  les  regards  de  celui-ci  deve- 
naient si  terribles,  il  agitait  avec  tant  de  fureur  son 
énorme  rotin,  que  Georgette  ,  effrayée  ,  obéissait , 
tandis  que  Duchenu  se  félicitait  sur  son  moyen  de 
faire  faire  aux  femmes  tout  ce  qu'il  voulait. 

Qu'on  ne  soit  pas  étonné  de  voir  Georgette,  qui 
jusqu'ici  a  montré  du  caractère  pour  faire  des  sot- 
tises, se  laisser  maltraiter  par  un  histrion  :  l'abus  de 
la  vie,  l'ennui,  la  misère,  affaiblissent  les  organes  ; 
et  tel  fut  un  héros  dans  sa  prospérité,  qui,  si  la  for- 
tune change,  montre  la  faiblesse  d'un  enfant. 
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Duchenu ,  qui  trouvait  que  le  mobilier  de  Geor- 
gette  ne  se  mangeait  pas  assez  vite,  amenait  chaque 
jour  quelques-uns  de  ses  camarades  pour  dîner  ou 
souper.  Le  dîner  se  passait  assez  sagement,  parce 
que  ces  messieurs,  jouant  le  soir,  étaient  forcés 
d'être  sobres;  mais  au  souper,  ne  craignant  plus  les 
sifflets,  on  ne  gardait  aucune  retenue  :  souvent  les 
jeunes  premiers  amenaient  leurs  maîtresses  ;  Geor- 
gette  était  chargée  défaire  les  honneurs  à  la  société, 
et  si  elle  témoignait  de  l'humeur  ou  de  l'ennui,  un 
soufflet  ou  une  autre  gentillesse,  de  M.  Duchenu,  la 
rappelait  à  son  devoir.  Pauvre  Georgette!  tu  pou- 
vais dire  comme  George-Dandin  : 

»  Tu  l'as  voulu!...  » 


CHAPITRE   XXXV. 


CHUTE. 


Le  moment  approcliait  où  Georgette  devait  débu- 
ter. Duchenu  avait  obtenu  de  son  directeur  qu'elle 
parût  dans  une  pantomime-dialoguée  où  lui-môme 
remplissait  un  grand  rôle,  espérant,  par  sa  pré- 
sence, donner  de  l'émulation  et  du  courage  à  son 
élève. 

Georgette  soupirait  après  ce  jour!  car,  malgré 
l'espèce  d'apathie  dans  laquelle  son  esprit  était  tom- 
bé ,  elle  éprouvait  quelquefois  des  mouvemens  de  co- 
lère contre  elle-même;  son  ame  se  révoltait  contre 
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sa  situation,  et  elle  se  promettait  de  quitter  Duchenu 
dès  que  ses  succès  lui  auraient  assuré  un  sort. 

La  veille  du  jour  qui  doit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  héroïne,  M.  Duchenu  invite  à  souper  presque 
tous  ses  camarades.  Georgette  doit  répéter  son  rôle 
devant  la  société ,  et  un  festin  complet  doit  terminer 
la  soirée. 

Le  reste  du  mobilier  de  Georgette  fut  vendu  par 
Duchenu  pour  payer  le  repas  du  soir.  Son  écolière 
n'opposa  aucune  résistance  ,  espérant  par  ses  succès 
futurs,  réparer  les  pertes  du  présent. 

Après  le  spectacle,  tout  le  monde  arrive  rayon- 
nant de  joie,  chez  le  cher  camarade,  que  l'on 
traite  de  premier  talent  et  de  professeur  distingué 
avec  une  emphase  et  un  enthousiasme  qui  laissent 
deviner  l'appétit  des  convives  et  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent  à  venir  souper  chez  lui.  Georgette  est 
fêtée,  embrassée,  caressée.  Elle  aies  yeux  rouges, 
parce  que  le  matin  Duchenu  n'a  pas  été  content  de 
sa  diction,  ce  qui  a  amené  une  scène  un  peu  vive  ; 
mais  on  attribue  cela  à  la  fatigue  qu'elle  s'est  donnée 
pour  bien  recevoir  la  société. 

Les  dames  demandent  si  l'on  commencera  par 
souper,  mais  on  leur  fait  sentir  qu'il  vaut  mieux  que 
Georgette  déclame  avant,  parce  qu'il  serait  possible 
qu'on  ne  fi^it  pas  en  état  de  la  juger  après;  l'avis 
étant  trouvé  sage,  on  se  place  dans  la  grande  pièce; 
il  n'y  a  pas  assez  de  chaises  pour  tout  le  monde,  mais 
les  messieurs  proposent  de  tenir  les  dames  sur  leurs 
genoux  :  celles-ci  se  révoltent  d'abord,  mais  Fmis- 
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sent  par  accepter  la  proposition,  à  condition  que  ces 
messieurs  nerenuieront  pas,  parce  que  cela  leur  cau- 
serait des  distractions  :  on  le  promet,  chaque  dame 
choisit  le  siège  qui  lui  convient ,  et  on  se  dispose  à 
écouter. 

Duchenu,  qui  doit  donner  les  répliques  à  son 
élève,  sort  d'un  cabinet,  le  corps  enveloppé  dans  un 
rideau  de  taffetas  jaune,  pour  imiter  le  costume  d'un 
paysan  suisse;  il  est  bientôt  suivi  de  Georgette,  qui 
a  mis  les  mouchettes  à  son  côté  en  guise  de  poignard, 
et  qui  laisse  flotter  ses  cheveux  épars  pour  mieux 
peindre  le  danger  de  sa  situation.  Un  cri  de  satisfac- 
tion retentit  dans  la  chambre  à  l'entrée  de  Georgette. 
u  Quelle  démarche!...  la  belle  tenue!...  quel  main- 
»  tien  noble!...  »  Voilà  ce  que  répètent  ces  dames, 
en  s'agitant  sur  les  genoux  de  ces  messieurs. 

Notre  héroïne,  flattée  de  ce  murmure  approba- 
teur, s'avance  d'un  pas  fier  jusqu'au  milieu  de  la 
chambre,  puis  débite,  sans  s'arrêter  et  presque  sans 
reprendre  haleine,  sa  grande  tirade  dont  l'effet  doit 
être  remarquable.  Duchenu,  enchanté  delà  volubi- 
lité et  de  la  mémoire  de  son  élève,  regarde  ses  cama- 
rades d'un  air  qui  semble  dire  :  ((  Faites-vous  des 
»  sujets  comme  ça?  » 

Les  dames  félicitent  Duchenu  de  l'œil  et  du  geste  : 
quant  aux  hommes,  on  ne  pouvait  voir  leurs  vi- 
sages, cachés  par  les  beautés  qu'ils  tenaient  devant 
eux,  ni  savoir  à  quoi  ils  étaient  occupés  pendant  la 
tirade  de  Georgette;  mais,  dès  que  notre  héroïne  eut 
fini ,  les  dames  demandèrent  bis  !  avec  une  ardeur 
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étonnante,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  faire 
se  lever  ,  tant  elles  prenaient  goût  à  la  déclamation. 

Enfin^Georgette,  félicitée,  fêtée,  claquée,  est  con- 
duite en  triomphe  dans  la  salle  à  manger,  où  la  vue 
d'un  souper  splendide  achève  de  monter  les  tètes  en 
faveur  de  la  débutante. 

Afin  de  placer  chaque  convive,  Duclienu  démonte 
deux  portes,  qui,  posées  sur  des  chaises,  servent  de 
banquettes.  On  ne  songe  plus  qu'à  bien  se  divertir, 
et  on  se  livre  à  la  gaîté  la  plus  vive.  Les  mets  sont 
trouvés  succulens,  les  vins  délicieux.  Les  dames  sont 
d'une  amabilité  charmante;  les  hommes,  échauffés 
par  la  scène  de  déclamation,  font  sauter  les  bou- 
chons, et  entonnent  des  couplets  grivois.  On  rit,  on 
choque,  on  fait  chorus!  l'ivresse  est  générale!...  Les 
chandelles  sont  renversées,  les  banquettes  faites  avec 
les  portes  roulent  sous  les  convives...  Chacun  cher- 
che, dans  ce  désordre,  à  retrouver  sa  chacune...  Et 
alors...  ma  foi,  comme  on  ne  se  voyait  plus,  je  ne 
sais  pas  ce  qui  arriva. 

Aux  éclats  de  rire ,  aux  soupirs ,  aux  cris  étouffés, 
succéda  le  silence  du  sommeil  ;  et  le  soleil  avait  déjà 
parcouru  une  grande  partie  de  sa  carrière,  lorsque 
la  réunion  d'artistes  commença  à  ouvrir  les  yeux. 

Georgette  est  la  première  éveillée  :  l'attente  d'un 
grand  événement  trouble  toujours  le  repos.  Le 
bizarre  tableau  qui  s'offre  à  ses  yeux  la  fait  dou- 
ter un  instant  de  son  réveil  ;  mais  elle  rappelle  ses 
idées,  et  les  suites  du  festin  de  la  veille  se  retracent 
à  sa  mémoire.  Sanss'amuser  à  contempler  lesgroupes 
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qui  rentourent,  Georgette,  qui  pense  qu'il  est  tard, 
va  secouer  le  bras  à  Duclienu  j  Duclienu  secoue  son 
voisin,  le  voisin  sa  voisine,  et  ainsi  de  suite,  tout  le 
monde  fut  bientôt  sur  pied.  Les  fumées  du  vin 
étaient  évaporées  ;  on  s'aperçoit  qu'on  n'a  que  le 
temps  de  courir  à  la  répétition;  on  se  presse,  on  se 
hâte  de  sortir,  on  quitte  le  théâtre  de  ses  plaisirs 
pour  celui  qui  doit  être  témoin  de  la  gloire  de 
Georgette. 

Cette  soirée  si  désirée  est  enfin  arrivée.  La  salle 
du  spectacle  était  pleine,  car  dans  ce  temps-là  (no- 
tez bien,  lecteur,  que  je  parle  au  passé)  les  panto- 
mimes ,  les  mélodrames  et  les  ballets  sur  la  corde 
avaient  le  pas  sur  Molière  et  Racine  ;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  cependant  que  nous  n'ayons  plus  le  sens 
commun,  mais  ce  qui  prouve  que  le  Français  se 
lasse  du  beau  et  du  bon,  parce  qu'il  faut  qu'il  se 
lasse  de  tout. 

Sîr  transit  omnis  gloria! 

La  pièce  commence,  le  public  est  calme  ;  on  at- 
tend en  silence  l'arrivée  de  la  débutante.  Georgette 
est  dans  la  coulisse ,  où ,  d'après  les  conseils  de  son 
maître,  Duclienu,  elle  avale  plusieurs  petits  verres 
d'eau-de-vie,  pour  se  donner  du  nerf,  de  la  cha- 
leur, et  se  prémunir  contre  la  peur. 

Il  faut  paraître  enfin  :  Georgette  s'avance  hardi- 
ment, se  disant  tout  bas  que,  lorsqu'on  a  dansé  à 
l'Opéra,  on  doit  être  une  merveille  aux  boulëvarts. 
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Un  murmure  se  lait  entendre  ;  on  croit  s'apercevoir 
que  la  débutante  chancelé  ;  mais  on  attribue  cela  à  la 
crainte  d'un  premier  pas.  Cependant  Georgette, 
troublée  par  la  chaleur,  les  petits  verres  et  le  souve- 
nir du  grand  tliéâtre  oii  elle  a  brillé,  oublie  tout-à- 
faitson  rôlej  et,  en  descendant  la  scène  devant  l'.a- 
mant  qui  lui  adresse  une  déclaration  ,  se  persuadant 
qu'elle  est  encore  à  l'Opéra,  elle  fait  un  entrechat  et 
une  pirouette,  au  lieu  d'entamer  sa  grande  tirade.  Le 
jeune  premier  reste  ébahi;  le  public  rit,  et  Duchenu 
qui  est  dans  la  coulisse,  se  tue  à  crier  à  son  élève  : 
«  Ce  n'est  pas  cela  î . . .  sacrebleu  ! . . .  la  tirade. . .  f . . . 
»  la  tirade  ! ...  » 

Georgette,  à  ce  discours  énergique,  retrouve  sa 
mémoire,  et  s'avance  noblement  près  du  souffleur 
pour  débiter  son  rôle  :  le  public,  qui  voit  que  l'ac- 
trice va  parler,  fait  silence  pour  l'entendre,  et  le 
jeune  premier  se  rapproche ,  ne  craignant  plus  les 
coups  de  pied. 

Georgette  commence  assez  bien,  elle  met  de  la 
chaleur  dans  sa  diction ,  et  le  public,  qui  pardonne 
aisément  ce  qui  le  fait  rire,  oublie  les  entrechats  de 
la  princesse,  et  paraît  disposé  à  l'accueillir  favora- 
blement. Mais  un  diable  d'hémistiche  oublié  par  no- 
tre héroïne,  change  de  nouveau  la  scène.  Georgette, 
impatientée,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  dit;  le  public 
connnence  à  se  lasser  de  l'écouter,  et  des  sifflets  par- 
tent du  parterre  et  du  paradis.  Le  chef  d'orchestre, 
homme  prudent,  veut  jouer  l'entrée  du  ballet,  afin 
de  faire  diversion,  et  le  souffleur  cric  tant  qu'il  peut 
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le  rôle  à  la  débutante  ;  mais  celle-ci,  exaspérée  par 
les  sifflets,  perd  tout-à-fait  la  tétej  la  colère  la  suf- 
foque; elle  veut  bon  gré  mal  gré  achever  sa  tirade, 
et,  ne  pouvant  se  faire  entendre,  donne  un  coup  de 
pied  dans  le  nez  du  souffleur ,  et  crache  sur  le  vio- 
lon du  chef  d'orchestre. 

Le  tumulte  est  alors  à  son  comble  :  la  salle  reten- 
tit des  cris,  des  claques,  des  sifflets,  des  huées  des 
spectateurs.  Les  jeunes  gens  accablent  la  débutante 
de  propos  ironiques  ;  mais  les  habitués  du  paradis , 
qui  vont  au  spectacle  pour  pleurer,  et  non  pour  rire, 
sont  de  fort  mauvaise  humeur,  et  n'entendent  pas 
raison  :  les  pommes,  les  coquilles  de  noix  et  les 
morceaux  de  galette  sont  lancés  sur  la  débutante , 
qui  se  promène  noblement  sur  le  théâtre,  sans  pa- 
raître s'occuper  du  bruit  qui  se  fait  dans  la  salle. 

Cependant  Duchenu  avait  quitté  le  théâtre  :  hon- 
teux de  son  élève,  et  prévoyant  les  suites  fâcheuses  du 
début ,  il  ne  se  souciait  pas  de  rester  témoin  de  ce 
qui  allait  arriver.  A  peine  est-il  parti ,  que  le  souf- 
fleur, plus  hardi ,  sort  de  son  trou  pour  venger  son 
coup  de  pied,  tandis  que  le  chef  d'orchestre  monte 
sur  le  théâtre  pour  laver  l'insulte  faite  à  son  instru- 
ment. Georgette  se  trouve  entre  ses  deux  antagonis- 
tes, et  la  bataille  va  s'engager...  lorsque  le  lieute- 
nant de  police  paraît  sur  le  théâtre ,  suivi  de  quelques 
vétérans.  A  son  aspect,  la  scène  change,  le  tumulte 
s'apaise,  les  combattans  s'arrêtent,  M.  le  lieute- 
nant de  police  n'entendait  pas  la  plaisanterie  :  il  prit 
un  peu  brusquement  Georgette  sous  le  bras  ;  cclle- 
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ci ,  effrayée  par  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  ,  ne 
songeait  plus  à  faire  résistance.  On  lui  fit  quitter  le 
théâtre;  arrivée  dans  la  rue,  elle  aperçut  une  voi- 
ture dans  laquelle  on  la  fît  monter  avec  un  des  sol- 
dats qui  l'accompagnaient,  et  elle  se  laissa  conduire 
sans  être  encore  revenue  de  l'étourdissement  que  les 
événemens  de  la  soirée  lui  avaient  causé. 


CHAPITRE   XXXVÏ. 


LA    MAISON    DE    CORKECTION. 


La  voiture  roulait  depuis  assez  long-temps  lors- 
que Georgette ,  à  qui  le  grand  air  avait  fait  du  bien, 
commença  à  recouvrer  ses  esprits j  et,  rappelant  à 
sa  mémoire  une  partie  des  événemens  de  la  soirée , 
ce  qui  l'étonna  le  plus  fut  de  se  trouver  en  voiture 
avec  un  vétéran,  sans  savoir  où  on  la  conduisait. 

c(  On  donc  allons-nous  ?  »  dit-elle  enfin  à  son  si- 
lencieux voisin.  «  —  Parbleu  ,  vous  devez  bien  vous 
»  en  douter  ! . . .  —  Non ,  en  vérité  ! . . .  —  On  vous 
»  conduit  à  Saint-Lazare.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que 
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»  Saint-Lazare  ?  —  Une  maison  de  correction ,  où 
))  l'on  enferme  les  demoiselles  qui  font  des  bambo- 
»  ches.  —  Comment!  on  va  m'enfermer  ?. . .  —  Cer- 
»  tainement.  •—  Est-ce  que  j'ai  fait  des  bambo- 
»  ches  ?. . .  —  Belle  demande  !  » 

Georgette  se  récria  contre  l'injustice  des  hommes, 
ne  pouvant  concevoir  que  l'on  enfermât  une  jeune 
femme  parce  qu'elle  avait  oublié  sa  tirade.  Mais  ses 
lamentations  étaient  inutiles,  son  voisin  n'y  faisait 
aucune  attention.  La  voiture  s'arrête,  on  ouvre  la 
portière,  on  fait  descendre  Georgette;  la  vue  des 
murs  noircis  par  le  temps,  des  grilles ,  des  guichets, 
des  verroux  et  des  sentinelles ,  causa  à  notre  héroïne 
une  sensation  fort  désagréable.  ■" 

Le  guichetier  parut  :   c'était  un  homme  de  six 
pieds,  au  teint  jaune,  aux  yeux  caves  et  faux,  dont 
les  sourcils  épais  et  rouges  se  rapprochaient  sur  le 
nez,  et  dont  la  bouche  énorme  s'étendait  d'une 
oreille  à  l'autre.  A  son  aspect,  Georgette  tressaillit. 
Le  vétéran  ayant  dit  quelques  mots  à  l'oreille   du 
guichetier,  celui-ci  ordonna  à  notre  héroïne  de  le 
suivre.  Il  fallut  traverser  de  longs  corridors,  des 
cours  vastes  et  solitaires  ;  monter  des  escaliers  som- 
bres et  étroits  ;  enfin  le  guichetier  ouvrit  une  porte, 
et,  poussant  Georgette:   «  Voilà  votre  chambre,  » 
dit-il  d'une  voix  rauque,  puis  il  referma  la  porte  sur 
elle,  la  laissant  se  livrer  tout  à  son  aise  à  ses  ré- 
flexions. 

En  entrant  dans  son  nouveau  domicile,  Georgette 
se  jeta  sur  la  seule  chaise  qui  s'y  trouvait.  Au  bruit 
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des  verrous  qui  se  fermaient  sur  elle,  son  cœur  se 
serra;  elle  pleura  amèrement  et  long-temps,  mais 
sans  éprouver  aucun  soulagement. 

Lasse  de  pleurer ,  elle  essaya  de  rappeler  son  cou- 
rage ,  et  pour  se  distraire  examina  sa  prison  :  c'était 
une  petite  cliambre  étroite,  recevant  à  peine  du  jour 
par  une  fenêtre  grillée.  Un  lit,  une  table  et  une 
chaise  composaient  tout  l'ameublement.  «  Ah  !  » 
dit  Georgette  en  se  jetant  sur  la  triste  coucliette, 
»  si  Duchenu  était  ici,  il  ne  pourrait  pas  y  trouver 
»  du  luxe  ! . . .  » 

Georgette  fut  réveillée  à  six  heures  du  matin  par 
le  bruit  que  faisait  le  geôlier  en  entrant  dans  sa 
chambre.  Il  jeta  sur  la  table  un  pain  noir,  et  posa 
une  cruche  à  côté. 

«  Tenez,  voilà  votre  déjeûner,  votre  diner  et  vo- 
»  tre  souper.  Avez-vous  bientôt  assez  dormi?  — 
»  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  —  Est-ce  que  vous 
))  croyez  que  l'on  vous  nourrira  ici  à  rien  faire  ?  — 
»  Jolie  nourriture  !  d'ailleurs  je  n'ai  pas  demandé  à 
»  être  en  pension  chez  vous.  —  Vous  plaisEtntez,  je 
»  crois  1...  —  Je  n'en  ai  nulle  envie.  —  Quand  les 
»  femmes  renfermées  ici  ne  font  pas  leur  devoir, 
»  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  les  corriger,  et  je 
»  m'en  acquitte  bien.  » 

Georgette  frissonna  au  geste  du  terrible  geôlier , 
et  regretta  presque  les  leçons  de  déclamation  de  Du- 
chenu. «  Que  faut-il  donc  faire?  »  demanda-t-elle 
d'un  ton  plus  doux.  «  —  Travailler,  morbleu!... 
»  travailler  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  —  Ah! 
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»  cielî...  mais  je  ne  sais  rien  faire...  —  On  saura 
»  vous  apprendre.  Suivez-moi,  on  va  vous  donner 
»  votre  tâche.  » 

Georgette  suivit  en  silence  son  conducteur.  L'idée 
de  travailler  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  la  faisait 
trembler.  Après  avoir  passé  son  enfance  à  jouer,  son 
adolescence  à  se  promener,  et  sa  jeunesse  à  faire  des 
sottises,  il  lui  semblait  bien  dur  d'être  réduite  à  tra- 
vailler dans  une  prison. 

On  la  mena  dans  une  grande  salle,  où  elle  fut  fort 
étonnée  de  voir  un  grand  nombre  de  femmes  pres- 
que toutes  jeunes  et  jolies,  et  portant  le  même  uni- 
forme, qui  était  une  large  robe  grise.  Georgette  ne 
pouvait  se  lasser  de  considérer  ces  femmes,  qui  pa- 
raissaient appartenir  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  qui,  assises  l'une  contre  l'autre,  travaillaient  assi- 
dûment et  dans  le  plus  profond  silence. 

Notre  héroïne  allait  essayer  d'entamer  la  conver- 
sation avec  l'une  des  tristes  pensionnaires  de  Saint- 
Lazare,  lorsqu'elle  fut  appelée  par  une  femme  assise 
au  fond  de  la  salle  et  qu'à  son  maintien  sévère  elle 
jugea  devoir  être  la  surveillante  de  ce  lieu  redou- 
table. 

Georgette  s'approcha,  et  reçut  des  mains  de  la  su- 
périeure une  robe  de  bure  pareille  a  toutes  celles  que 
portaient  les  recluses.  «  Que  faut-il  que  je  fasse  de 
»  cela?  »  dit  notre  héroïne  à  la  vieille.  «  — Allez 
»  vous  en  revêtir;  vous  reviendrez  ensuite  dans  cette 
))  salle,  oii  vous  trouverez  la  tâche  qu'il  me  plaira 
H  de  vous  miposer.  —  Moi,  que  je  mette  cette  vi- 
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»  laine  robe!...  Fi  donc!...  je  serais  laide  à  faire 
))  peur  avec  cela  !..  —  Obéissez,  et  ne  répliquez  pas. 
»  —  Vous  aurez  beau  dire ,  je  ne  la  mettrai  pas.  » 

En  disant  cela,  Georgette,  à  qui  la  vue  de  ses 
malheureuses  compagnes  livrées  à  un  travail  assidu 
a  monté  la  tête,  et  qui  d'ailleurs  n'entend  pas  raison 
sur  le  chapitre  de  la  toilette,  s'arniant  d'un  courage 
digne  de  ses  premières  folies,  jette  la  robe  grise  au 
nez  de  la  supérieure. 

Celle-ci,  qui  était  accoutumée  à  ne  voir  que  des 
visages  soumis  et  craintifs,  à  n'entendre  que  des  pa- 
roles de  respect  et  d'obéissance ,  et  dont  enfin  les 
moindres  ordres  étaient  toujours  strictement  exé- 
cutés, fut  tellement  surprise  de  l'action  de  Georgette, 
que,  suffoquée  par  la  colère,  elle  resta  trois  minutes 
sans  pouvoir  parler,  le  visage  rouge  comme  une 
écrevisse,  au  point  que  les  recluses  espérèrent  un 
moment  qu'elle  étoufferait. 

Cependant  la  voix  lui  revint,  et  son  discours,  sem- 
blable à  un  torrent  qui,  brisant  l'obstacle  qui  l'arrê- 
tait, entraîne  tout  sur  son  passage,  fut  mêlé  de  cris, 
de  menaces,  de  grimaces  et  de  gestes  expressifs. 

Enfin ,  ne  trouvant  pas  d'expressions  assez  éner- 
giques, la  bonne  dame  veut  en  venir  aux  effets  :  elle 
renverse  avec  ses  pieds  les  tabourets  qui  se  trouvent 
sur  son  passage;  elle  marche  vers  Georgette,  tenant 
à  la  main  un  petit  bâton  au  bout  duquel  pendent 
plusieurs  courroies  de  peau  :  c'est  avec  ce  redoutable 
martinet  qu'elle  fait  marcher  son  troupeau.  Déjà  de 
Yœi\  et  du  geste  elle  menace  Georgette,  et  avant  de 
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l'atteindre  elle  commence  par  frapper ,  à  tort  et  à 
travers,  tout  ce  qu'elle  rencontre. 

Pour  esquiver  son  ennemie,  GeorgetLe  se  cache 
derrière  les  cénobites;  celles-ci,  que  la  scène  amuse, 
profitent  du  désordre  qui  règne  dans  la  salle  pour 
abandonner  leur  ouvrage,  sans  égard  pour  la  supé- 
rieure, qui  leur  crie  de  ne  pas  bouger!...  Mais  déjà 
elles  n'écoutent  plus  sa  voix,  tant  l'exemple  est  dan- 
gereux. Celui  de  Georgette  a  produit  tout  l'effet 
qu'elle  en  attendait  :  en  un  instant  la  confusion  règne 
partout,  l'insubordination  est  générale. 

La  vieille,  épuisée  de  fatigue,  courant  en  vain 
après  les  prisonnières,  tombe,  suffoquée,  au  pied 
d'un  banc  de  la  salle.  C'est  ce  qu'attendait  la  bande 
dévergondée  :  toutes  les  femmes  s'arrêtent,  et  Geor- 
gette, comme  ayant  donné  l'exemple  du  courage, 
prend  la  parole ,  et  commence  le  discours  suivant , 
que  chacune  écoute  avec  attention  : 

«  Mesdames...  ou  mesdemoiselles!  je  ne  suis  ici  que 
»  d'hier  soir,  et  j'en  ai  déjà  assez.  Yous,  qui  me  pa- 
»  raissez  y  être  depuis  long-temps ,  vous  devez  être 
»  dégoûtées  de  travailler  ! . . .  D'ailleurs  on  ne  s'ha- 
»  bituepas  à  être  battue,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
»  son  amant;  et  on  ne  porte  pas  avec  plaisir  une 
»  robe  de  bure,  lorsqu'on  est  encore  dans  l'âge  de 
»  faire  des  conquêtes.  Je  pense  donc  que  vous  ap- 
»  prouverez  le  projet  que  j'ai  formé  de  me  sauver 
»  de  cette  prison,  et  que  vous  en  ferez  autant  que 
»  moi  ! 

)>  —  Oui!  oui!  »  s'écrient  toutes  les  prisonnières. 
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«  nous  ne  demandons  pas  mieux!...  Mais  comment 
»  faire? 

»  —  Écoutez-moi ,  »  reprend  Georgette  ;  c(  il  faut 
»  commencer  par  empêcher  cette  mégère  de  crier , 
»  car  le  guichetier  pourrait  monter,  et  cela  déran- 
»  gérait  nos  projets.  » 

L'avis  de  Georgette  étant  trouvé  sage,  on  s'empare 
delà  vieille,  qui  menace  en  vain;  on  rit  de  sa  fu- 
reur, on  brave  sa  colère;  et  après  lui  avoir  mis  un 
mouclioir  sur  la  bouche ,  on  l'attache  à  l'un  des  pi- 
liers de  la  salle. 

Cette  opération  terminée ,  d'après  les  conseils  de 
Georgette,  on  observe  le  plus  profond  silence,  afin 
de  ne  pas  attirer  l'attention  des  gardiens  ;  puis  on 
attend  ce  que  va  dire  le  général  des  insurgées  de 
Saint-Lazare. 

«  Commençons,  »  dit  Georgette,  «  par  nous  ven- 
»  ger  de  cette  vieille  :  moi,  pour  les  coups  qu'elle 
»  voulait  me  donner;  vous,  pour  ceux  que  vous  avez 
»  reçus.  » 

Aussitôt  Georgette  saisit  le  martinet,  et,  troussant 
la  supérieure,  expose  son  vénérable  postérieur  aux 
regards  de  l'assemblée,  et  applique  sur  les  fesses  de 
la  gardienne  les  marques  de  sa  vengeance  ;  ensuite 
le  martinet  passe  de  main  en  main,  car  chaque  pri- 
sonnière a  une  vengeance  à  exercer.  Quand  la  vieille 
fut  bien  fouettée,  Georgette  jeta  en  l'air  le  terrible 
instrument,  et  dit  qu'il  fallait  que  chacune  proposât 
un  expédient  pour  se  sauver ^  et  que  l'on  choisirait 
le  meilleur. 
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Jusqu'ici  Georgette  avait  bien  conduit  la  conspi- 
ration, mais  à  peine  eut-elle  demandé  les  avis  de  ces 
dames,  que,  toutes  parlant  à  la  fois,  il  devint  impos- 
sible de  s'entendre.  En  vain  Georgette,  qui  voit  le 
danger  qu'elles  courent,  essaie  de  les  rappeler  à 
l'ordre,  sa  voix  se  perd  dans  le  brouhaha  général! . . . 
et  le  terrible  guichetier  entre  dans  la  salle,  suivi  de 
trois  porte-clefs. 

«  Oh  !  oh  !  que  veut  dire  ceci  ?  »  s'écrie  notre 
homme  d'une  voix  de  Stentor  :  toutes  les  conjurées 
se  retournent  et  demeurent  muettes  d'épou vante  j  la 
vue  du  guichetier  fait  sur  elles  l'effet  de  la  tète  de 
Méduse,  Le  gardien  aperçoit  la  vieille  attachée  dans 
un  coin  de  la  salle,  ayant  encore  à  l'air  la  partie  fus- 
tigée, o  On  a  fait  de  belles  choses,  à  ce  qu'il  me  pa- 
»  raît,»  dit-il,  en  rabaissant  les  jupons  de  la  vieille; 
«  mais  vous  allez  la  danser  à  votre  tour  ! 

»  —  Morbleu  !  »  s'écrie  Georgette ,  qui  prévoit 
qu'elle  sera  la  plus  maltraitée,  comme  étant  cause  de 
la  révolte,  «  nous  laisserons-nous  fouetter  par  ces 
»  gredins-là?...  Allons,  mesdames,  nous  sommes 
»  trente-deux,  ils  ne  sont  que  quatre  :  du  courage  et 
»  imitez-moi!...  » 

En  disant  cela,  Georgette  court  vers  la  porte;  toute 
la  bande,  que  ses  paroles  ont  électrisée,  la  suit  en 
jurant  de  la  seconder.  Le  guichetier  et  ses  compa- 
gnons veulent  retenir  les  prisonnières;  mais  ces 
femmes,  à  qui  l'excès  de  la  frayeur  a  donné  du  cou- 
rage ,  tombent  à  grands  coups  de  poing  sur  leurs 
gardiens,  et  comme  elles  sont  en  nombre  bien  su- 
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périeur,  elles  les  tapent,  les  rossent,  les  bourrent, 
les  roulent,  et  demeurent  maîtresses  du  champ  de 
bataille. 

((  Nous  pouvons  descendre  dans  les  cours,  »  dit 
Georgette;  «  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  sortir  de 
»  cette  maison,  et  je  crois  qu'il  y  a  encore  à  la  porte 
»  beaucoup  de  monde  à  rosser.  —  Environ  quinze 
»  vétérans,  »  dit  l'une  des  demoiselles,  «  et  qui  ont 
»  des  fusils  et  des  sabres.  » 

«  Quinze  hommes  armes!...  »  dit  Georgette  en 
poussant  un  cri  d'effroi.  «  Quinze  hommes  armés!  » 
répètent  toutes  les  recluses,  et  déjà  la  terreur  se 
peint  sur  ces  visages,  si  magnanimes  un  instant  au- 
paravant!... Mais  ces  guerriers  étaient  des  femmes  , 
pardonnons-leur  cesmouvemens  de  faiblesse!... 

Georgette,  qui  dans  cette  journée  semblait  retrou- 
ver son  caractère  primitif,  ranima  la  valeur  de  ses 
compagnes. 

«  Ecoutez,  mesdames,  quinze  hommes,  c'est  trop 
»  pour  nous!...  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  se  battre, 
»  c'est  parla  ruse  qu'il  faut  nous  évader. 

»  —  Bravo!...  rusons,  »  s'écrient  toutes  les  con- 
jurées, »  c'est  là  notre  fort.  » 

»  —  Commençons,  »  dit  Georgette,  «  par  atta- 
))  cher  ces  quatre  coquins  pendant  que  nous  le  pou- 
»  vons.  » 

Les  porte-clefs  et  le  guichetier  sont  liés  aux  piliers 
de  la  salle  ;  la  toile  à  laquelle  travaillaient  ces  dames 
sert  de  lien  pour  les  attacher.  Une  des  prisonnières 
propose  de  leur  donner  le  fouet,  mais  Georgette  fait 
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observer  que  cela  les  mènerait  trop  loin ,  et  la  pro- 
position est  rejetée,  malgré  le  plaisir  que  l'on  aurait 
eu  à  l'exécuter. 

Georgette,  comme  général,  s'est  emparée  des 
clefs;  mais  on  ne  peut  sortir  en  masse ,  on  serait  ar- 
rêté par  la  garnison  qui  est  en  bas  ;  notre  héroïne 
propose  un  expédient  qui  peut  seul  les  tirer  d'em- 
barras :  «  Il  faut  »  dit-elle,  «  nous  déguiser  enporte- 
»  clefs;  nous  prendrons  les  habits  de  ces  messieurs, 
»  ils  sont  larges  et  nous  iront  à  ravir  ;  il  ne  faut  pas 
»  songer  au  guichetier,  il  est  trop  grand  et  trop  re- 
»  connaissable  pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre; 
»  d'ailleurs  il  ne  sort  jamais  de  la  maison,  tandis 
»  que  les  autres  vont  et  viennent  sans  que  l'on  y  fasse 
»  attention.  —  C'est  fort  bien,  »  dit  une  des  dames, 
«  mais  ils  ne  sont  que  trois ,  et  nous  sommes  trente- 
»  deux,  il  en  restera  donc  vingt-neuf  en  prison? — 
»  —  Croyez-vous  que  je  n'ai  pas  songé  à  cela?... 
»  Ecoutez  :  une  fois  qu'il  y  en  a  trois  dehors ,  elles 
»  entrent  dans  une  allée  sombre,  ôtent  leurs  vête- 
»  mens  d'hommes ,  et  les  donnent  à  la  troisième,  qui 
»  les  cache  sous  sa  grande  veste ,  et  rentre  dans  la 
»  prison  :  alors  deux  autres  s'habillent,  ressortent 
»  avec  celle  qui  est  revenue,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
»  ce  qu'il  n'y  ait  plus  personne  ici.  —  Oui,  mais  si 
»  l'on  s'aperçoit  qu'il  ne  rentre  qu'un  geôlier  et 
»  qu'il  en  sort  toujours  trois?...  —  Bah!  on  ne  fait 
»  pas  attention  à  ces  gens-là!...  Et  si  vous  avez  peur, 
»  vous  ne  sortirez  jamais  de  prison.  » 

Ces  dernières  paroles   et  la  confiance  que  l'on  a 
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dans  notre  héroïne,  lèvent  tous  les  obstacles;  son 
plan  est  adopté  à  la  majorité. 

Il  s'agit  d'abord  de  déculotter  les  trois  gardiens , 
c'est  la  moindre  des  choses  pour  ces  dames,  qui  s'y 
prennent  à  merveille  :  en  un  instant,  ils  sont  comme 
était  notre  premier  père  lorsqu'on  le  chassa,  avec  sa 
compagne,  du  jardin  d'Eden,  à  l'exception  des 
feuilles  de  figuier,  qui  manquent  aux  porte-clefs. 

Georgette,  comme  auteur  de  l'expédient,  a  le 
droit  de  sortir  une  des  premières,  les  autres  tirent 
au  doigt  mouillé  à  qui  se  déguisera;  celles  que  le  sort 
a  désignées  endossent  la  veste  et  mettent  le  bonnet 
sur  leurs  yeux  ;  leurs  robes  les  gênent  un  peu ,  mais 
les  pantalons  sont  larges,  et  tout  s'arrange  pour  le 
mieux.  La  toilette  achevée,  Georgette  prend  les  clefs, 
et,  suivie  des  deux  autres,  descend  l'escalier  en  re- 
commandant aux  autres  prisonnières  de  ne  pas  s'im- 
patienter. 

Georgette  et  ses  deux  compagnes  tremblaient  en 
traversant  les  cours  qui  conduisaient  à  la  porte  de  la 
rue;  cependant  rien  n'arrête  leur  marche,  les  soldats 
qu'elles  rencontrent  passent  sans  les  regarder.  Elles 
sont  enfin  devant  la  porte  principale;  leur  émotion 
augmente  en  voyant  une  sentinelle  se  promener  de- 
vant. Georgette  ne  sait  quelle  clef  choisir  parmi 
toutes  celles  qu'elles  tient;  si  elle  en  essaie  plusieurs, 
cela  semblera  suspect  :  nos  trois  fugitives  sont  indé- 
cises et  sur  le  point  de  retourner  sur  leurs  pas 

quand  Georgette,  prenant  la  plus  grosse  clef,  va 
hardiment  vers  la  porte  :  le  hasard  l'a  servie,  la 
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porte  massive  roule  pesamment  sur  ses  gonds.  Geor- 
gette  et  ses  compagnes  sont  dehors. 

«  Ouf!  »  ditGeorgette  en  courant  à  toutes  jambes, 
)  nous  sommes  enfin  dehors  de  cette  maudite  pri- 
)  son!...  je  jure  bien  de  ne  pas  y  remettre  les  pieds. 
)  —  Et  qui  donc  délivrera  nos  camarades?  »  dit  une 
de  celles  qui  couraient  avec  Georgette.  —  «  Qui  ?  ma 
)  foi,  je  m'en  moque,  mais  à  coup  sûr  ce  ne  sera 
)  pas  moi...  je  n'irai  pas  risquer  de  nouveau  ma  li- 
)  berté  pour  les  beaux  yeux  de  ces  dames!...  —  Ni 
)  moi!...  —  Ni  moi  !...  elles  s'arrangeront  comme 
)  elles  pourront.  — Quant  à  nouS;,  séparons-nous, 
)  et  courons  chacune  de  notre  côté  :  c'est  le  meilleur 
)  moyen  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  si  l'on 
)  envoyait  sur  nos  traces.  » 

Le  conseil  de  Georgette  est  encore  suivi  ;  les  trois 
fugitives  prennent  chacune  un  chemin  différent, 
sans  songer  davantage  aux  pauvres  recluses  qu'elles 
laissent  dans  l'embarras,  et  dont  elles  trahissent  la 
confiance  ! . . .  La  belle  occasion ,  lecteur ,  pour  faire 
des  réflexions  morales  sur  l'ingratitude  des  hommes! 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Laissons  courir  les  deux  demoiselles  qui  ne  nous 
intéressent  plus  ,  et  courons  avec  celle  dont  la  des- 
tinée bizarre  nous  prépare  encore  bien  des  événe- 
mens. 


CHAPITRE   XXXVII. 


I.E    M0UL1]V    DU    pkRE    SIMOA', 


Georgette courait,  courait  sans  s'arrêter ,  sans  re- 
garder derrière  elle,  et  sans  savoir  où  elle  allait.  La 
crainte  d'être  reprise  et  enfermée  de  nouveau  lui 
donnait  du  courage  ;  cependant ,  la  fatigue  l'empor- 
tant sur  la  peur,  elle  tombe  au  pied  d'un  arbre, 
épuisée,  et  ne  pouvant  aller  plus  loin. 

Notre  héroïne  jette  autour  d'elle  des  regards  in- 
quiets :  elle  est  au  milieu  des  champs,  et,  dans  la  ra- 
pidité de  sa  course  elle  ne  s'était  pas  aperçue  qu'elle 
passait  la  barrière.  L'aspect  de  la  campagne  dissipe 
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ses  alarmes.  Plus  tranquille  sur  son  sort,  et  ne  crai- 
gnant pas  d'être  retrouvée  si  loin,  Georgette  s'étend 
surFherbe,  à  l'ombre  du  feuillage,  qui  commençait 
à  embellir  de  nouveau  la  nature.  Une  pierre  lui  sert 
d'oreiller;  elle  le  trouve  cent  fois  plus  doux  que 
celui  de  sa  prison;  car  la  liberté  fait  d'une  couche 
grossière  le  lit  le  plus  voluptueux. 

Georgette  goîita  quelques  heures  de  repos,  mais 
bientôt  la  faim  la  réveilla  ;  il  fallait  satisfaire  son  es- 
tomac ,  mais  comment  ?  les  poches  de  l'habit  du 
geôlier  ne  renfermaient  rien. 

Georgette  se  lève,  se  gratte  l'oreille,  soupire,  et 
regarde  autour  d'elle...  mais  elle  n'aperçoit  que  des 
champs!...  L'idée  de  retourner  chez  Duchenu  se 
présente  à  son  esprit;  mais  Duchenu  est  à  Paris,  il 
serait  imprudent  d'y  rentrer  aussitôt;  d'ailleurs  elle 
n'en  aurait  pas  la  force. 

Dans  cette  situation,  Georgette  se  résume  :  le  plus 
pressé  est  de  dîner ,  et  comme  elle  ne  peut  rien  es- 
pérer en  restant  sous  un  noyer  dont  le  fruit  n'est 
pas  même  en  fleur ,  elle  se  remet  en  marche ,  bien 
résolue  à  entrer  dans  la  première  chaumière  qu'elle 
apercevra. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche,  c'est  un 
moulin  qui  s'offre  aux  regards  de  Georgette. 

«  Parbleu ,  »  dit-elle ,  «  on  ne  me  refusera  pas  à 
»  dîner  sur  ma  bonne  mine ,  »  et  elle  marche  avec 
assurance  vers  le  moulin. 

N'oublions  pas  que  Georgette  porte  toujours  le 
costume  masculin,  et  qu'elle  fait  un  assez  joli  garçon  ; 
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son  air  mutin ,  ses  yeux  \\h  et  spirituels ,  son  bonnet 
posé  sur  le  côté,  et  cette  grâce  qu'il  n'appartient 
qu'aux  femmes  de  posséder,  tout  cela  rend  fort  pi- 
quante la  physionomie  du  petit  geôlier. 

Un  gros  papa  tout  blanc  était  occupé  devant  le 
moulin  à  charger  des  sacs  de  farine  sur  une  char- 
rette. George tte  l'aborde. 

«  Dites  donc ,  gros  père ,  mange-t-on  chez  vous  ? 
»  — lié!  hé!...  »  dit  le  meunier  en  ouvrant  la  bou- 
che d'un  air  hébété,  et  frappant  de  ses  deux  mains 
sur  son  gros  ventre...  «  il  est  drôle  le  petit  bon- 
»  homme  ! . . .  Hé  !  hé  !  hé  !.. .  —  Petit  bonhomme  !  » 
se  dit  Georgette  qui  avait  déjà  oublié  son  costume. 
Mais,  se  remettant  aussitôt,  elle  se  garde  bien  de 
détromper  le  meunier ,  espérant  profiter  de  la  mé- 
prise. «Ah  ça,  je  vous  demande  si  l'on  mange  chez 
»  vous?  —  Morguienne !  il  serait  bon  que  nous,  qui 
»  faisons  manger  les  autres,  nous  n'puissionspasman- 
»  ger  nousmêmes  ! ...  Hé  !  hé  !  hé  !.. .  —  Youlez-vous 
»  me  donner  à  dîner  ?  —  A  dîner. . .  hi  !  hi  î  hi  ! . . .  Eh 
»  bien  il  est  sans  gêne  le  petit  bonhomme  ! . . .  C'est 
»  égal,  va!...  j'sommes  de  lionnes  gens  :  entre,  tu 
»  mangeras  la  soupe  avec  nous.  —  Ah  !  voilà  qui  est 
»  parler!...  )> 

Georgette  frappe  amicalement  sur  le  ventre  du 
père  Simon  (c'est  le  nom  du  meunier);  celui-ci  re- 
commence ses  hé  ,  hé  ,  hi,  hi  !....  et  appelle  Manon 
d'une  voix  enrouée.  «  Qu'est-ce  que  c'est  que 
»  Manon?  —  Tu  vas  voir  comme  elle  est  grasse!... 
»  — C'est  votre  femme,  sans  doute?  —  Non,  cvift  ma 
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»  jument.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  d'elle  pour 
»  dîner... — Ouais!...  il  faut  que  ma  Manon  dîne 
»  aussi...  Eh!  Manon!  — Votre  jument  n'est  pas  à 

»  jeun  depuis  hier  matin?  —  J'crois  ben  ! aile 

»  mange  six  fois  par  jour  ! . . .  tu  verras  la  belle  bête. . . 
»  Eh!  Manon  î...  » 

Heureusement  pour  Georgette ,  qui  s'impatientait, 
que  Manon  parut;  le  meunier  courut  au  devant  de 
sa  jument;  la  belle  bête,  qui  vit  de  loin  venir  son 
maître,  se  retourna  au  moment  où  il  s'approchait, 
et  lui  donna  une  ruade  dans  le  ventre;  le  meunier 
tomba  sur  l'herbe.  Georgette  courut  à  lui^  craignant 
qu'il  ne  fût  blessé,  mais  le  père  Simon,  qui  était 
habitué  aux  gentillesses  de  Manon,  se  releva  en  se 
frottant  le  ventre,  et  poussa  des  hi!  hi!...  plus  forts 
qu'auparavant;  enfin,  étant  parvenu  à  saisir  la  mali- 
gne bête,  il  la  mena  à  l'écurie,  et  monta  avec  Geor- 
gette au  moulin. 

La  table  était  dressée,  le  dîner  prêt.  Deux  garçons 
meuniers,  et  une  grosse  commère,  haute  en  couleur 
et  taillée  en  Hercule,  attendaient  pour  dîner  le  retour 
du  père  Simon. 

«  Tiens,  not' femme,  »  dit  le  meunier  en  arrivant, 
»  v'ià  un  petit  drôle  que  j'amène  dîner  avec  nous... 
»  hé  ! ...  hé  ! ...  » 

La  meunière  regarda  Georgette ,  et  l'examen  ne 
liit  pas  défavorable  à  notre  héroïne.  «  Il  est  ma  foi 
»  gentil,  »  dit-elle  en  souriant  au  petit  bonhomme, 
qn'elle  fit  asseoir  près  d'elle,  devant  une  grande  as- 
siettée de  soupe  aux  choux. 
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«Où  donc  as-tu  fait  c'te  trouvaille  -  là ,  not' 
»  homme  ?  —  Devant  la  porte ,  tout  à  l'heure.  —  Et 
»  d'où  venez-vous ,  mon  garçon  ?  —  Des  Pyrénées  , 
»  madame,» répondGeorgetteensebourrantdesoupe 
aux  choux  pour  réparer  l'abstinence  forcée  du  matin. 

«  —  Des  Pyrénées  ?  »  dit  le  meunier  »  oh  !  oh  ! 

:»  C'est-il  cliez  des  sauvages  ça? — ^  C'est  bien  plus 
»  loin  !...  —  Et  vous  allez?  —  A  Paris.  —  Tiens!... 
>i  faire  voir  votre  marmotte  peut-être? — Imbécille  » 
dit  la  meunière  ,  «  tu  vois  bien  qu'il  n'en  a  pas  de 
»  marmotte.  —  Dam ,  je  ne  l'ai  pas  fouillé. . .  hé  hé  !.. . 
»  — Je  vais  à  Paris  tâcher  de  trouver  un  riche  pa- 
»  rent,  et  de  faire  fortune  comme  lui.  — Tiens!  ça 
»  n'est  pas  trop  béte. . .  oh  !  oh  !  oh  !.. .  » 

Le  diner  finit.  La  meunière  avait  eu  très-grand 
soin  de  son  hôte ,  auquel  elle  lançait  de  fréquentes 
œillades  en  lui  poussant  le  genou;  mais  Georgette, 
tout  entière  au  plaisir  de  satisfaire  son  appétit,  se 
contentait  de  reculer  sa  chaise  et  de  regarder  sur  son 
assiette,  sans  réfléchir  aux  suites  que  pourrait  avoir 
son  déguisement. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  avances ,  la  meu- 
nièi'e  ne  se  rebuta  pas;  et,  attribuant  la  gaucherie 
de  son  voisin  à  son  innocence  sur  certaines  choses , 
elle  n'en  eut  que  plus  envie  de  faire  réussir  le  projet 
qu'elle  avait  de  déniaiser  le  petit  bonhomme. 

Après  le  repas ,  le  meunier  se  leva ,  ainsi  que  ses 
garçons.  «  Ah  !  ça,  »  dit  le  père  Simon,  «  tu  sais,  not' 
»  femme,  qu^il  faut  absolument  que  je  portions  ce 
»  soir  les  sacs  de  farine  au  compère  Gros-Jean  :  c'est 
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»  à  trois  lieues  d'ici,  j'vas  monter  Manon,  et  demain 
»  drès  le  matin  je  serai  de  retour.  — Connnent,  tu 
»  ne  reviendras  pas  ce  soir?  —  Nonpardieu!  je  n'irai 
»  pas  me  remettre  en  route  au  milieu  de  la  nuit  pour 
»  me  faire  tordre  le  cou  par  les  voleux. ..  Je  couche- 
»  rai  chez  Gros-Jean.  —  Mais ,  moi ,  j'aurai  peur  c'te 
»  nuit,  toute  seule  à  la  maison. . .  car  le  garde-moulin 
»  reste  ici,  et  t'emmènes  Biaise  avec  toi. . .  —  Eh  ben , 
»  gn'i'a  qu'à  faire  rester  ce  petit  gas  c'te  nuit;  il 
)•)  couchera  au-dessus  de  toi  dans  le  grenier.  Dis, 
»  petit,  es-tu  pressé  d'arriver  à  Paris?  —  Oh  mon 
»  Dieu,  non  ,  »  répond  Georgette,  «  je  passerai  vo- 
»  lontiers  la  nuit  ici.  — Eh  ben,  v'ià' qu'est  arrangé, 
»  hé ,  hé  !  » 

L'arrangement  convenait  parfaitement  à  la  meu- 
nière, qui  l'avait  décidé  ainsi  dans  sa  tète.  Le  père 
Simon  descendit  faire  les  apprêts  de  son  voyage  ; 
Georgette  le  suivit  pour  se  dérober  aux  agaceries  de 
la  meunière  ,  qui  ne  faisait  que  la  pincer ,  la  pousser 
et  lui  marcher  sur  les  pieds.  Notre  héroïne,  qui  était 
rassasiée ,  commençait  à  comprendre  tout  ce  que 
cela  signifiait  et  à  craindre  que  la  nuit  ne  se  passât 
pas  tranquillement.  Mais  comme  il  était  tard,  et 
qu'elle  ne  pouvait  espérer  trouver  un  gîte  ailleurs, 
elle  se  décida  à  rester  au  moulin,  s'en  remettant  au 
hasard  pour  terminer  cette  nouvelle  aventure. 

Les  garçons  meuniers  retournent  chez  eux;  le  garde 
rentre  au  moulin,  où  il  s'endort  au  bruit  monotone 
du  tic-tac.  Le  père  Simon  attèle  Manon  à  sa  char- 
rette, et  fait  claquer  son  fouet!  Le  voilà  parti. 
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Georgettese  promène  quelque  temps  dans  la  cam- 
pa(jne,  et  admire  l'astre  des  nuits  répandant  sur  la 
terre  cette  clarté  bleuâtre  qui  inspire  la  mélancolie 
et  donne  carrière  à  l'imagination. 

La  meunière  vient  au  devant  d'elle...  «  Ah!  vous 
»  voilà,  petit  vaurien,  c'est  ben  lieureux!...  est-ce 
»  que  vous  voulez  passer  la  nuit  à  regarder  les  étoi- 
»  les?  Nous  ne  nous  couchons  pas  tard,  nous  autres.. 
»  — Ah!  pardon...  c'est  que... — Allons,  on  vous 
»  pardonnera  si  vous  vous  conduisez  bien.  »  En  di- 
sant cela  la  meunière  lui  applique  un  petit  soufflet 
sur  la  joue.  «Diable!...  diable  !...»  pensait  Geor- 
gette,  ((  comment  cela  flnira-t-il?...  » 

On  arrive  à  la  maisonnette  du  meunier.  Georgette 
aperçoit  un  petit  lit  dressé  près  de  celui  de  dame 
Simone. 

«  Je  croyais  coucher  au-dessus  de  vous,  »  dît-elle. 
»  —  Est-ce  que  tu  es  fâché  de  coucher  à  côté  de  moi , 
»  nigaud?  »  dit  la  meunière  en  la  regardant  avec  des 
yeux  qui  brillaient  d'un  éclat  séducteur.  «  Non ,  sans 
»  doute...  mais  c'est  que... — Allons,  allons,  cou- 
»  che-toi,  petit  innocent.  » 

«  Diable  ! . . .  diable  ! . . .  »  se  dit  Georgette ,  «  la  si- 
»  tuation  est  embarrassante.  »  La  meunière  ne  faisait 
aucune  façon  pour  se  déshabiller  devant  le  petit 
bonhomme;  mais,  impatientée  devoir  que  celui-ci 
ne  bougeait  pas,  elle  s'écria  :  «  Eh  bien,  à  quoi  son- 
»  gez-vous  donc?  —  Dam...  c'est  que...  —  Quoi 
»  donc?  —  Je  suis  timide...  je  n'oserai  jamais  me 
»  déshabiller  devant  vous...  — Tu  vois  bien  que  je 
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»  iel^is,  moi.-^Ah!...  vous  êtes  plus  hardie,  vous!... 
')  —  Ali  !  petit  drôle ,  tu  n'as  cependant  pas  l'air 
»  craintif!  —  C'est  égal,  je  ne  me  couche  pas,  à 
»  moins  que  vous  n'éteigniez  la  chandelle.  —  Voyez 
»  donc  ce  monsieur  qui  fait  des  façons...  c'est-il  pas 
')  le  monde  sens  d'susd'sous  !...  mais  s'il  ne  faut  que 
»  cela  pour  te  donner  de  la  hardiesse,  c'est  ben  fa- 
))  ci  le.  » 

Aussitôt  la  meunière  souffle  la  lumière ,  et  les  voilà 
dans  l'obscurité.  C'est  ce  que  voulait  Georgetle. 
Décidée  à  ne  pas  se  déshabiller,  elle  fait  semblant 
d'ôter  ses  vêtemens,  et  s'enfonce  tout  habillée  dans 
le  lit. 

Cependant  la  meunière  s'était  aussi  couchée  de 
son  côté,  assez  mécontente  de  la  timidité  de  son 
voisin  ,  et  chei'chant  dans  sa  tête  les  moyens  de  l'en- 
hardir; elle  toussait,  se  remuait  et  parlait,  pour  ne 
pas  laisser  tomber  la  conversation  ;  Georgette  faisait 
semblant  de  dormir,  et  même  de  ronfler.  La  meu- 
nière, pensant  que  le  petit  bonhomme  pouvait  avoir 
besoin  d'un  peu  de  repos ,  se  décida  à  le  laisser  dor- 
mir quelque  temps,  et  à  le  réveiller  lorsqu'il  serait 
suffisamment  délassé. 

En  feignant  de  dormir,  Georgette  s'était  réelle- 
ment endormie;  et  la  meunière,  résolue  à  ne  pas 
laisser  la  nuit  s'écouler  ainsi ,  avait  dit  comme  Ma- 
homet : 

«  Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  moi , 
»  c'est  moi  qui  vais  aller  à  la  montagne.  » 

Georgette  rêvait  qu'elle  était  redevenue  grande 
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dame ,  qu'elle  avait  encore  un  liôtel ,  lui  carrosse,  des 
diajiians  ! . . .  lorsqu'elle  fut  poussée  assez  vigoureuse- 
ment par-dessus  la  couverture.  Elle  se  réveille,  et 
se  retrouve  avec  humeur  dans  la  maison  du  meunier. 

((  Dis  donc...  dis  donc...  est-ce  que  tu  dors  ?... 
»  —  Parbleu  ,  vous  le  voyez  bien  ! . . .  —  Ah  !  le  ni- 
»  gaud  !  il  dort  toujours...  —  Eh!  que  voulez-vous 
»  donc  que  je  fasse?..  — On  te  l'apprendra  si  tu 
»  n'en  sais  rien. . .  »  et  notre  héroïne  est  secouée  plus 
vivement.  «  Mais  laissez-moi  donc  !...  —  Tu  as 
))  assez  dormi.  —  Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  le- 
»  vée  ?  —  Pour  te  réveiller. . .  enfant. . .  —  Voyez  un 
»  peu  ce  beau  plaisir...  Si  c'est  pour  cela,  vous  pou- 
»  vez  vous  recoucher.  — Ah!...  c'est  que...  j'avais 
»  des  puces  dans  mon  lit.  —  Ah  1  vous  avez  des  pu- 
»  ces!...  et  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?... — Il 
»  me  faut  une  petite  place  auprès  de  toi .  —  3Non  pas , 
»  s'il  vous  plait!...  le  lit  est  trop  étroit...  vous  seriez 
»  gênée.  —  Laisse  donc ,  Colas  !...  » 

Georgette  veut  tenir  ferme  la  couverture,  mais  la 
meunière  est  une  gaillarde  robuste  ;  elle  lui  fait  là- 
cher  prise,  et  se  place  près  du  petit  bonhomme, 
<|ui  recule  tant  qu'il  peut;  mais  les  prétentions  de 
madame  Simon  ne  se  bornaient  pas  à  coucher  près 
d'une  statue  ;  d'ailleurs  le  jour  commençait  à  poin- 
dre ,  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre ,  Georgette 
va  être  forcée  dans  ses  derniers  retranchemens — 
quand  la  meunière  pousse  un  cri  de  surprise  :  «Com- 
■)  ment,  imbécille,  tu  t'es  couché  tout  habillé!... 
»  — C'est  mon  habitude,  à  moi.  —  Et  tu  m'as  fait 
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«  souffler  !a  chandelle  ! . . .  est-ce  que  lu  te  moquerais 
»  de  moi?...  » 

Georgette  ne  peut  retenir  l'envie  de  rire  que  lui 
causent  la  méprise  et  le  dépit  de  la  meunière  j  celle-ci 
est  furieuse  d'être  trompée  dans  son  espoir.  Geor- 
gette se  lève  pour  terminer  ces  débats  en  sortant  de 
la  maison;  mais  Simone,  que  cette  action  irrite  da- 
vantage ,  la  retient  en  jurant  au  petit  drôle  qu'il 
paiera  cher  l'affront  qu'il  lui  a  fait  Notre  héroïne 
veut  s'échapper... Pendant  cette  lutte,  on  entend  du 
bruit  à  la  porte  :  c'est  le  père  Simon  qui  revient,  et 
les  garçons  qui  se  rendent  à  leur  ouvrage. 

L'arrivée  du  mari  change  le  plan  de  la  meunière  ; 
elle  pousse  des  cris  terribles  en  appelant  à  son  se- 
cours. Georgette,  étonnée,  ne  sait  pas  ce  que  cela 
veut  dire  ;  et  le  meunier  arrive  avec  ses  garçons 
pour  connaître  la  cause  de  ce  vacarme. 

Madame  Simon  devient  une  nouvelle  Putiphar , 
et  Georgette  se  trouve  dans  la  situation  de  Joseph , 
sans  avoir  eu  sa  vertu. 

«  Quoique  t'as  donc,  not'  femme?  »  s'écrie  le  meu- 
nier. Ce  que  j'ai,  not'  homme,  ce  que  j'ai!.., 
»  apprends  que  ce  gredin...  ce  polisson  à  qui  j'avions 
»  donné  l'hospitalité...  eh  ben,  il  voulait  te  faire 
»  cocu . . .  rien  que  ça  !.. .  —  Oh  !  oh  !  cocu  ! . . .  ah  ! 
»  ah!  — Oui,  not'  homme;  et  si  tu  ne  l'es  pas!... 
»  i'  n'  s'en  est  guère  fallu  !...  va  !  —  Ah!  ah!...  — 
»  Regarde" comme  tout  est  en  désordre  ici...  dam  ! 
»  c'était  pis  qu'un  possédé...  il  aurait  mis  le  feu  au 
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»  moulin!...   Mais  vois  comme  il  est  confus!...  il 
»  n'ose  plus  ouvrir  la  bouche!...  » 

El-fectivement  Georgette  était  muette  d'étonne- 
ment  en  entendant  une  accusation  aussi  plaisante. 
Son  silence  persuadait  le  père  Simon  de  sa  culpa- 
bilité. 

«  O!  oh!  petit  garnement,  tu  voulais  m'en  faire 
»  porter...  tu  t'étais  ben  adressé  I...  ma  femme,  sur 
»  c't  article-là,  vois-tu,  j'en  sonnnes aussi  sur  quedu 
»  pas  de  Manon.  —  Eh  bien  ,  prenez  garde  de  tom- 
»  ber,  »  ditGeorgette  en  riant.  «  —  Ah  île  drôle!... 
»  je  crois  qu'il  rit ,  »  dit  la  meunière;  «  rossez-le  à 
»  grands  coups  de  gaule  ! . . . 

«  Un  moment,  »  s'écrie  Georgette  ,  qui  voit  déjà 
les  paysans  se  disposer  à  lui  donner  la  bastonnade, 
«  un  instant,  et  vous  allez  voir  si  je  puis  être  coupa- 
»  ble  de  ce  dont  on  m'accuse.  » 

En  achevant  ces  mots,  elle  jette  en  l'air  son  bon- 
net, ôte  sa  veste  et  laisse  tomber  son  large  panta- 
lon. Alors  le  costume  féminin,  quoiqu'un  peu  fripé  , 
recouvre  notre  héroïne  ,  et  les  habitans  du  moulin 
ne  peuvent  plus  douter  du  sexe  de  la  personne  qu'ils 
ont  logée. 

«  Yous  le  voyez,  »  dit  Georgette,  ((je  suis  femme. 
»  Vous ,  dame  meunière,  tâchez  une  autre  fois  de 
»  mieux  placer  vos  sentimens ,  et  ne  vous  laissez  plus 
»  séduire  par  l'apparence;  vous  ,  père  Simon  ,  ne 
»  montez  plus  Manon  si  vous  n'en  êtes  pas  plus 
»  sûr  que  de  votre  femme.  » 
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Georgette  s'éloigna  du  moulin  sans  que  personne 
se  mît  en  peine  delà  retenir^  laissant  le  meunier  tout 
ébahi  de  ce  qu'il  avait  vu ,  et  la  meunière  bien  sotte 
de  s'être  trompée  aussi  grossièrement. 


CHAPITRE   XXXVIII. 


KOUVEAUX     REVERS. 


Voilà  donc  Georgette  qui  court  de  nouveau  les 
champs ,  mais  cette  fois  c'est  avec  le  costume  de  son 
sexe,  l'autre  a  pensé  lui  être  fatal. 

Cependant  la  situation  de  notre  héroïne  n'est  pas 
plus  brillante  qu'avant  son  séjour  au  moulin.  Seule, 
sans  argent,  sans  ressource,  au  milieu  d'une  campa- 
gne qu'elle  ne  connaît  pas ,  elle  se  décide  à  s'adres- 
ser au  premier  paysan  qu'elle  rencontre. 

«  Où  suis-je,  mon  ami?  —  Pardi,  tout  près  de 
»  Montmartre...  Tenez  ,  le  voilà  devant  vous.  —  Et 
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»  pour  aller  à  Paris? — Il  faut  traverser  le  village,  et 
n  puis  VOUS  irez  toujours  en  descendant.   » 

Georgette  se  félicita  de  ne  pas  être  plus  éloignée 
de  Paris  ;  n'ayant  pas  d'autre  ressource  pour  l'ins- 
tant que  d'aller  retrouver  Duclienu ,  elle  prend  le 
chemin  de  Montmartre,  qu'il  lui  faut  traverser. 

Arrivée  dans  le  village,  Georgette  est  obligée  de  se 
reposer  sur  un  banc  de  pierre.  Notre  héroïne  ne 
ressemblait  pas  à  ces  femmes  extraordinaires  qui 
passent  les  journées  dans  les  forêts ,  et  les  nuits  dans 
les  souterrains,  sans  avoir  besoin  de  prendre  quel- 
que chose;  Georgette,  qui  était  une  femme  tout-à- 
fait  terrestre,  sentit  qu'elle  n'avait  pas  mangé  de- 
puis la  veille  ,  et  que  la  soupe  aux  choux  du  père 
Simon  ne  remplissait  plus  son  estomac.  Conmient 
faire?  Voilà  la  question  que  l'on  s'adresse  toujours 
dans  les  situations  embarrassantes,  et  à  laquelle  sou- 
vent on  ne  trouve  rien  à  répondre  ! 

Faut-il  encore  demander  l'hospitalité?...  Non; 
les  habitans  de  Montmartre  n'ont  pas  cet  abord  qui 
engage  à  la  confiance;  rien  en  eux  ne  rappelle  ces 
vertueux  patriarches  du  bon  vieux  temps ,  chez  les- 
quels le  voyageur  le  plus  pauvre  était  toujours  le 
mieux  accueilli.  Allons,  il  faut  aller  jusqu'à  Paris. 

Georgette  se  remet  en  marche  assez  tristement. 
Elle  passe  devant  une  petite  maison  blanche  ,  de- 
vant laquelle  un  vieillard  s'amusait  à  brûler  du  café. 
Elle  soupire,  le  vieillard  lève  la  tête  :  sans  doute  la 
figure  de  Georgette  exprimait  ce  qui  se  passait  dans 
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son  ame,  car  le  bon  vieillard,  quittant  son  café,  l'en- 
gagea à  s'arrêter. 

«  Vous  me  paraissez  bien  fatiguée,  mon  enfant,  » 
lui  dit-il  en  lui  prenant  la  main.  ((  —  Cela  est  vrai^ 
»  monsieur!...  — Eh  bien,  entrez  vous  reposer  chez 
»  moi  quelques  instans  :  je  suis  l'ancien  tabellion 
»  de  ce  village ,  vous  me  devez  la  préférence  sur 
»  les  habitans.  » 

Georgette  ne  répond  pas,  le  titre  de  tabellion  a 
rappelé  àsa  mémoire  tant  desouvenirsK . .  Le  vieillard 
prend  son  silence  pour  un  acquiescement  à  ses  of- 
fres ;  il  la  fait  entrer  chez  lui...  et  remarquant  la 
tristesse  de  notre  héroïne,  en  devient  plus  empressé 
à  lui  être  utile. 

«  Vous  allez  déjeuner  avec  moi,  mon  enfant;  al- 
»  Ions,  point  de  cérémonie;  on  ne  refuse  pas  à  un 
»  homme  de  mon  âge  !» 

Georgette  sourit.  Le  vieillard  appelle  sa  servante; 
et  pendant  que  la  bonne  femme  prépare  le  déjeuner, 
il  cause  avec  la  voyageuse.  Ses  discours  peignent  la 
bonté  de  son  cœur  ;  une  morale  douce  règne  dans 
les  conseils  qu'il  donne  à  Georgette  :  celle-ci ,  éton- 
née de  ce  qu'elle  entend,  éprouve  un  sentiment  de 
respect  jusqu'alors  inconnu  à  son  ame  ;  mais  la  mi- 
sère et  le  malheur  changent  bien  les  idées! 

Un  déjeuner  simple,  mais  suffisant ,  est  servi.  Le 
vieillard  fait  placer  Georgette  près  de  lui ,  et  tout  en 
déjeunant  lui  adresse  quelques  questions  :  «  Où  al- 
»  lez- vous  comme  cela  seule ,  mon  enfant  ?  —  A  Pa- 
»  ris,  monsieur.  —  A  Paris!  vous  allez  sans  doute 


550  GEORGETTE. 

»  retrouver  quelques  parens,  quelque  ami  ?  —  Oui, 
»  monsieur...  ■ —  Prenez  garde,  mon  enfant,  Paris 
»  est  une  villebien  dangereuse  pour  les  jeunes  filles!.. 
»  Tout  y  est  séduisant,  tout  respire  le  plaisir  et  la 
»  gaîté!...  mais  ce  sont  ces  apparences  trompeuses 
»  qui  égarent  la  raison  ! . . .  Prenez  bien  garde  ! . . .  » 

Georgette  n'avait  alors  rien  à  craindre  :  Paris  n'é- 
tait plus  dangereux  pour  son  innocence.  Néanmoins 
elle  écouta  avec  attention  les  discours  de  son  hôte, 
puis  se  leva  et  prit  congé  de  lui.  Le  vieillard  la  re- 
conduisit jusqu'au  bas  du  village  ,  en  l'engageant  à 
suivre  ses  conseils.  Georgette  le  remercia ,  et  s'éloi- 
gna la  tète  remplie  des  discours  salutaires  qu'elle 
venait  d'entendre;  mais  en  entrant  dans  Paris,  d'au- 
tres idées  vinrent  occuper  son  esprit  :  il  fallait  re- 
trouver Ducbenu.  Georgette,  passant  devant  le  loge- 
ment qu'il  habitait  avant  de  la  connaître  ,  pré- 
suma qu'il  pourrait  bien  y  être  retourné,  puisqu'ils 
avaient  vendu  tous  les  meubles  de  celui  qu'elle  avait 
rue  des  Moulins;  elle  se  décida  donc  à  monter  au 
cinquième  étage. 

Arrivée  devant  la  porte,  elle  entend  du  bruit 
dans  la  chambre  de  l'artiste.  »  Bon  ,  »  dit-elle,  «  je 
»  ne  me  suis  pas  trompée.  »  Elle  frappe  ,  Duchenu 
lui  ouvre  ,  et  reste  stupéfait  en  la  voyant. 

((  Comment!  c'est  toi,  Georgette? — Moi-même  , 
»  cela  t'étonne  ?  —  Parbleu  !  je  te  croyais  à  la  Sal- 
»  pètrière!  Et  que  viens-tu  faire  ici  ?  —  Mais...  je 
»  viens...  revivre  avec  toi,  en  attendant  que  je  puisse 
»  faire  autre  chose.  —  Vivre  avec  moi  ! . . .  toi  !.. .  Tu 
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»  me  prends  donc  pour  une  ganaclie?  —  Pourquoi 

»  cela  ?  —  Ah  !  pourquoi  !...  tu  as  donc  oublié,  ma 

»  petite,  la  jolie  scène  que  tu  as  jouée  sur  le  théâtre  où 

»  je  t'ai  fait  débuter?...  et  l'affront  qui  en  est  résulté 

»  pour  moi  !...  et  les  avanies  de  mes  camarades,  et 

)i  les  sottises  du  publ'c  à  mon  égard!...  Ah  !  si  je  t'a- 

»  vais  tenue  dans  les  premiers  instans  de  ma   co- 

»  1ère,  tu  aurais  passé  un  mauvais  quart  d'heure!... 

»•  Mais  tiens ,  crois  moi,  file!  et  vite!...  ou  sans  cela 

»  la  fusée  va  partir!... — Ah!  voilà  la  réception  que 

»  tu  me  fais!...  Et  tu  crois  qu'après  t'avoir  nourri  et 

»  logépendantsixmois,  je  serai  assez  sotte  pour  m'en 

»  aller  comme  çà!...  Maisje  ne  suis  plus  si  enfantque 

»  je  l'étais:  je  resterai,  et  malgré  loi. — Ah  !  tu  reste- 

»  ras!...  —  Oui;  d'ailleurs  il  le  faut  bien ,  je  suis 

»  sans  argent,  et  je  n'ai  pas  dîné. — Comment!  tu 

»  n'as  pas  d'argent  et  tu  as  assez  peu  de  délicatesse 

»  pour  te  présenter  chez  moi!...  Sors!...    va-t'en 

»  au  diable  !..  Et  ne  fais  pas  la  méchante,  ou  je  te 

»  fais  dégringoler  l'escalier  à  grands  coups  de  ba- 

»  lai!...  » 

Georgette  veut  résister. . .  Duchenu  se  saisit  du  ba- 
lai ,  et  lui  renouvelle  l'ordre  de  sortir  :  elle  n'était 
pas  aussi  courageuse  qu'elle  voulait  le  paraître  j 
d'ailleurs,  elle  savait  qu'avec  Duchenu  elle  n'aurait 
pas  la  victoire.  Il  fallut  donc  sortir;  mais,  de  co- 
lère, elle  brise  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main. 
Duchenu  ,  furieux,  la  pousse  brutalement  à  la  porte, 
lui  fait  descendre  rapidement  l'escalier  ,  et  s'éloigne 
en  la  laissant  dans  la  rue. 
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Voilà  donc  Georgette  sur  le  pavé.  Maltraitée,  mé- 
prisée par  son  dernier  amant ,  par  un  homme  qu'un 
an  auparavant  elle  n'aurait  pas  daigné  regarder ,  ne 
sachant  que  faire  ,  que  devenir,  elle  marche  au  ha- 
sard, le  cœur  serré,  rongé  d'amertume  et  de  re- 
grets, forcée  de  dévorer  en  silence  le  dernier  ou- 
trage qu'elle  vient  de  recevoir,  et  dont  elle  ne  peut  se 
venger. 

Livrée  à  ses  réflexions,  elle  marche  long- temps 
sans  savoir  oii  elle  va.  Il  est  sept  heures  du  soir, 
c'est  le  moment  où  les  désœuvrés  de  la  capitale 
vont  étaler  dans  les  promenades  leur  toilette,  leur 
nonchalance,  et  souvent  leur  ennui. 

Déjà  le  rentier  qui  passe  son  temps  à  chercher  des 
plaisirs  peu  coûteux ,  s'est  assis  sur  le  banc  de  pierre 
d'où  il  examine  chaque  passant  avec  une  mûre  at- 
tention. Ici ,  c'est  la  mercière  de  la  rue  Saint-Denis, 
qui,  pendant  que  son  cher  époux  est  occupé  au 
comptoir,  va  fuire  son  tour  de  promenade  avec  le 
commis-marchand  de  la  rueQuincampoix.  Là,  c'est 
l'épouse  de  ce  gros  parvenu ,  tout  étonnée  de  sa  ri- 
chesse :  elle  vient  faire  voir  tous  les  soirs  au  beau 
monde  son  cachemire  et  ses  diamans.  Son  gros 
mari  lui  donne  le  bras  ;  il  est  fier  d'avoir  une  femme 
mise  à  la  mode ,  et  celle-ci  le  querelle  tout  le  long 
du  chemin  sur  son  gros  ventre  ,  qui  l'empêche  d'a- 
voir un  air  fringant,  et  sur  son  nez  rouge  qui  lui 
donne  un  air  commun.  Plus  loin,  la  petite  mar- 
chande de  modes  passe  d'un  air  pressé ,  comme  si  elle 
allait  à  ses  affaires  ;  marchant  avec  vitesse  et  sans  se 


GEORGETTE.  OOÛ 

retourner,  mais  ayant  soin  d'observer  si  on  la  suit , 
ou  de  laisser  tomber  son  gant  ou  son  mouchoir, 
pour  donner  occasion  au  jeune  homme  officieux 
d'entamer  la  conversation.  D'un  autre  côté,  que  re- 
garde-t-on  avec  tant  d'empressement?...  C'est  un 
monsieur  qui  tient  à  la  main  une  canne  dans  le  trou 
de  laquelle  est  passé  son  mouchoir.  La  mise  de  l'in- 
dividu répond  h  son  ingénieuse  invention,  et  la  foule 
suit  avec  délice  ce  merveilleux  ,  dont  le  croquis  sera 
le  lendemain  devant  la  boutique  de  Martinet. 

Georgette,  coudoyée  par  les  passans,  lève  les  yeux 
et  s'aperçoit  qu'elle  est  au  milieu  des  Champs- 
Elysées.  Fâchée  de  se  trouver  dans  une  promenadfe 
aussi  fréquentée  sous  un  costume  qui  n'est  rien 
moins  qu'élégant,  elle  soupire  en  se  rappelant  le 
temps  où  son  luxe  et  sa  mise  attiraient  tous  les  re- 
gards. Honteuse  d'elle-même,  Georgette  veut  quit- 
ter des  lieux  qui  renouvellent  ses  douleurs.  Elle  s'a- 
vance pour  traverser  la  chaussée...  Un  char  brillant, 
traîné  par  des  coursiers  fougueux,  va  passer  de- 
vant elle  et  la  force  à  s'arrêter;  la  curiosité  la  porte 
à  jeter  les  yeux  sur  les  personnes  qui  occupent  cette 
calèche  :  une  femme  en  grande  parure,  et  couverte 
de  diamans ,  est  étendue  dans  le  fond  delà  voiture  ; 
près  d'elle  un  homme  dont  la  mise  n'est  pas  moins 
élégante  paraît  empressé  à  lui  plaire.  Tous  deux 
jettent  à  peine  quelques  regards  dédaigneux  sur  la 
foule  qui  les  contemple.  Mais,  ô  surprise!  Georgette 
reconnaît  ces  deux  personnages  :  cette  femmesi  bril- 
lante, qui  balance  sa  tête  avec  tant  de  grâce!...  c'est 

2j 
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Rose  !  cet  homme  si  élégant  placé  auprès  d'elle.... 
c'est  Lafleur  ! . . .  Oui ,  ce  sont  eux  I . . .  Georgette  n'a 
pu  s'y  méprendre — 

Ne  pouvant  résister  au  désir  de  les  revoir  encore 
et  de  leur  parler  à  tous  deux ,  Georgette  court  après 
la  calèche  qui  les  emporte;  mais  les  chevaux  vont 
comme  le  vent!...  Elle  ne  pourra  jamais  les  at- 
teindre... lorsqu'un  jeune  homme  à  cheval  vient  du 
côté  opposé ,  et  passe  près  de  la  calèche,  qui  s'arrête 
un  moment;  la  conversation  s'engage  entre  le  nou- 
veau-venu et  les  ci-devant  valets;  ce  retard  permet  à 
Georgette  de  rejoindre  la  voiture;  elle  s'approche 
delà  portière. 

«  Je  ne  me  trompe  pas  !...  c'est  vous,  Rose;  c'est 
»  vous,  Lafleur...  que  je  suis  contente  de  vous  ren- 
»  contrer! ...  —  Que  veut  cette  femme?. . .  —  Que  dit 
»  cette  femme?...  Passez,  passez,  nous  n'avons  rien 
»  à  vous  donner,  »  s'écrie  le  monsieur  élégant  d'un 
ton  impératif.  «  —  Eh  quoi!  Lafleur,  vous  ne  me 
»  reconnaissez  pas?...  Je  suis  Georgette,  je  suis  ma- 
»  dame  de  Rosambeau...  —  Cette  malheureuse  est 
ï)  folle  !  ))  dit  à  son  tour  la  dame  aux  brillans.  «  —  A 
»  qui  en  a-t-elle  avec  ses  Roses  et  ses  Lafleurs  ! . . .  — 
»  Comment,  perfide,  après  m'a  voir  volé  mes  dia- 
»  mans,  tu  feins  de  ne  pas  me  reconnaître!...  — 
»  Chassez  donc  cette  mendiante.  Jasmin,  »  reprend 
avec  fureur  le  merveilleux,  qui,  au  mot  de  voler,  est 
devenu  pâle  et  tremblant,  tandis  que  la  dame  se  pâme 
de  colère  au  fond  de  la  voiture. 

Le  laquais  ordonne  à  Georgette  de  se  retirer  : 
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celle-ci,  outrée  de  dépit  et  d'indignation,  veut  s'at- 
tacher à  la  portière  en  accablant  d'injures  nos  deux 
élégans;  mais  le  monsieur,  (jue  la  scène  n'amuse  pas, 
et  qui  craint  qu'elle*  n'ait  des  suites  désagréables,  y 
met  bien  vile  un  terme  en  ordonnant  au  cocher  de 
fouetter  les  chevaux;  celui-ci  obéit,  la  calèche  part 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  Georgette,  qui  se  te- 
nait à  la  portière,  est  renversée  par  le  choc,  et  tombe 
sur  le  pavé. 

Des  passans  s'approchent  et  l'aident  à  se  relever  : 
elle  en  est  quitte  pour  plusieurs  contusions,  mais  on 
l'engage  à  aller  faire  sa  plainte.  «  Ces  merveilleux- 
»  là!...  v'ià  pourtant  comme  ça  vous  renverse  le 
»  pauvre  monde!  »  s'écrie  une  vieille  femme.  Geor- 
gette  se  dérobe  à  la  pitié  publique,  et,  quoique  souf- 
frante de  sa  chute,  elle  s'efforce  de  prendre  courage, 
et  s'éloigne  des  Champs-Elysées. 


CHAPITRE   XXXIX. 


VOILA    OU    CELA    MENE. 


La  nuit  est  venue.  Georgette  marche  dans  les  rues 
de  Paris  sans  savoir  où  elle  est ,  ni  où  elle  ira. 

Les  réflexions ;,  les  regrets,  les  remords,  viennent 
en  foule  assaillir  l'esprit  de  cette  femme,  qui  n'a  pas 
voulu  penser,  sentir  et  réfléchir  tant  qu'elle  a  cru 
pouvoir  braver  l'adversité. 

L'histoire  de  sa  vie  se  retrace  involontairement  à 
sa  mémoire;  elle  s'aperçoit  que  la  coquetterie,  l'a- 
mour du  plaisir  et  F  inconduite  l'ont  entraînée  dans 
la  situation  déplorable  où  elle  se  trouve.  Elle  se  sou- 


GEORGETTE.  557 

vient  de  son  oncle,  de  Charles,  de  ses  bienfaiteurs  , 
ces  bons  fermiers  qui  ont  tant  fait  pour  elle!...  Le 
malheur  a  cela  de  particulier  :  il  donne  beaucoup  de 
mémoire  ,  tandis  que  souvent  la  fortune  la  fait 
perdre. 

Georgette  se  rappelle  aussi  qu'elle  est  mère;  elle 
e'prouve,  pour  la  première  fois,  le  désir  de  voir  son 
enfant.  Depuis  long-temps  elle  n'a  pas  envoyé  d'ar- 
gent aux  villageois  qui  ont  soin  de  son  fils;  ces 
paysans  auront  peut-être  abandonné  l'enfant!...  ou, 
plus  sensibles  que  sa  mère,  ils  élèvent  sans  intérêt  le 
petit  garçon  délaissé  par  ses  parens  ! 

Telles  sont  les  réflexions  de  Georgette,  en  mar- 
chant tristement  dans  cette  ville,  qui  naguère  l'a  vue 
si  brillante.  Personne,  en  la  rencontrant,  ne  se  dou- 
terait que  cette  femme,  dont  la  mise  et  la  figure  an- 
noncent la  misère  et  la  souffrance,  est  la  même  qui 
un  an  auparavant  faisait  retentir  la  capitale  du  bruit 
de  ses  folies. 

Pressée  par  le  besoin,  le  souvenir  de  la  ferme  se 
présente  à  l'esjirit  de  Georgette  (  Elle  ignorait  le  dés- 
astre arrivé  à  l'habitation,  Charles  avait  jugé  inu- 
tile de  l'en  instruire.  )  Incertaine  sur  le  parti  qu'elle 
prendra,  elle  voudrait  revoir  Thérèse,  se  jeter  à  ses 
pieds,  lui  avouer  toutes  ses  fautes,  et  en  implorer  le 
pardon;  mais  une  fausse  honte,  un  reste  de  vanité 
l'empêchent  d'exécuter  ce  dessein  louable.  Elle  ne 
veut  pas  se  présenter  dans  l'état  où  elle  est  devant 
une  femme  dont  elle  a  fait  le  malheur.  Thérèse  croi- 
rait-elle à  la  sincérité  de  son  repentir?  Qui  trompe 
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deux  fois  peut  tromper  mille!...  Une  première  faute 
est  souvent  causée  par  l'inexpérience,  mais  une  se- 
conde prouve  que  le  péché  a  des  charmes  pour 
nous. 

Georgette  rejette  donc  la  pensée  de  retourner  près 
de  Thérèse.  Cependant  il  faut  prendre  un  parti!... 
Assise  sur  une  borne,  Georgette  lève  les  yeux,  et  re- 
garde tristement  autour  d'elle  ;  elle  voit  passer  plu- 
sieurs de  ces  femmes  perdues  dont  Paris  fourmille , 
l'une  chantait,  l'autre  dansait,  toutes  se  livraient  à 
la  gaîté  la  plus  grossière,  en  agaçant  les  hommes  qui 
passaient  près  d'elles.  L'idée  de  se  mêler  à  ces  viles 
créatures  s'offre  à  l'esprit  abattu  de  Georgette  :  elle 
ne  voit  plus  d'autres  moyens  pour  ne  pas  expirer  de 
besoin  :  «  Il  est  trop  tard,  »  dit-elle,  <.<  pour  revenir 
»  à  la  vertu;  le  repentir  est  inutile,  étouffons  ces 
»  premiers  remords,  et  cédons  à  ma  destinée!...  » 

Malgré  sa  résolution  d'étouffer  tout  sentiment 
d'honneur  et  de  se  lancer  dans  la  carrière  de  l'op- 
probre et  du  vice,  Georgette  sent  son  cœur  battre; 
.ses  jambes  chancellent,  elle  peut  à  peine  se  soutenir; 
mais  elle  se  persuade  que  ce  tremblement  est  pro- 
duit par  le  besoin,  et  non  par  un  reste  de  pudeur. 
Elle  cherche  à  se  fortifier  dans  sa  résolution. 

Cependant,  immobile  au  coin  de  la  rue,  elle  n'ose 
accoster  les  hommes  qui  passent  devant  elle.  L'hor- 
loge d'une  église  voisine  sonne  onze  heures.  Bientôt 
les  rues  seront  désertes,  et  il  faudra  périr  de  besoin 
sur  une  pierre! . . .  Un  jeune  homme  détourne  au  coin 
de  la  rue  où  est  Georgette;  elle  s'arme  de  courage  et 
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l'arrête;  l'inconnu  la  repousse  et  va  s'éloigner.  «  Par 
»  pitié!...  »  s'écrie  l'infortunée.  Au  son  de  sa  voix, 
le  jeune  homme  s'arrête,  la  regarde  avec  attention; 
un  réverbère  placé  à  peu  de  distance  éclaire  ses  traits; 
Georgette  le  fixe  à  son  tour  :  c(  Charles  !  »  s'écrie- 
t-elle,  et,  perdant  connaissance,  elle  tombe  sur  le 
banc  de  pierre. 

«  Georgette!...  Georgette  parmi  ces...  Ah!  mal- 
»  heureuse,  »  dit  Charles  (  car  c'était  lui-même  ). 
Puis,  cédant  à  la  pitié,  il  tire  sa  bourse ,  la  met  sur 
les  genoux  de  Georgette,  et  s'éloigne  à  grands  pas 
d'une  femme  dont  la  vue  déchire  son  cœur. 


CHAPITRE    XL. 


Nous  avions  depuis  quelque  temps  oublié  Charles 
et  les  habitans  du  château  de  Merville,  mais  le  lec- 
teur avait  sans  doute  deviné  qu'un  court  séjour  dans 
sa  famille  suffirait  pour  faire  naître  dans  le  cœur  de 
Charles  ce  sentiment  doux  et  tendre  que  la  char- 
mante Alexandrine  savait  si  bien  inspirer. 

Charles  éprouvait  pour  sa  nouvelle  amie  un 
amour  moins  violent  peut-être  que  celui  qu'il  avait 
ressenti  pour  GeorgettCj  mais  il  goûtait  près  d'A- 
lexandrine  un  bonheur   pur,  des  jouissances  plus 
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douces;  et  ce  sentiment  devait  avoir  plus  de  durée 
que  l'autre ,  car  les  leux  les  plus  violens  sont  souvent 
ceux  qui  s'éteignent  le  plus  vite. 

Alexandrine  partageait  les  sentimens  qu'elle  faisait 
naître.  Innocente,  naïve,  ne  connaissant  point  l'art 
de  cacher  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  elle  ne 
craignait  pas  d'avouer  à  son  amant  qu'elle  le  payait 
de  retour. 

Déjà  Charles  avait  pressé  sa  mère  de  l'unir  à  son 
amie;  mais  madame  de  Merville  craignait  que  son 
fils ,  trop  prompt  à  s'enflammer ,  n'éprouvât  pour 
Alexandrine  qu'une  passion  passagère.  Pour  s'assurer 
des  sentimens  de  Charles,  elle  voulut  attendre  quel- 
ques mois  avant  de  demander  pour  lui  la  main  de  sa 
jeune  amie. 

Le  terme  qu'elle  avait  fixé  touchait  à  sa  fin  lors- 
qu'un événement  imprévu  retarda  encore  le  bon- 
heur des  deux  amans  :  M.  de  Saint-Ursain  tomba 
dangereusement  malade,  et  Alexandrine,  tout  en- 
tière aux  devoirs  que  lui  imposait  la  piété  filiale,  fut 
forcée  d'oublier  pour  quelque  temps  ses  espérances 
de  bonheur. 

Tout  en  maudissant  un  événement  qui  retardait 
son  union  et  pouvait  avoir  des  suites  funestes,  Char- 
les admirait  les  vertus  de  son  amie  :  témoin  des  soins 
assidus  qu'elle  prodiguait  à  son  père,  combien  elle 
lui  semblait  intéressante  lorsqu'assise  au  chevet  du 
lit  de  l'auteur  de  ses  jours,  attentive  à  tous  ses  mou- 
vemens,  épiant  ses  désirs,  souriant  lorsqu'il  allait 
mieux ,  elle  laissait  connaître  toute  la  bonté  de  son 
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ame  et  toutes  les  qualités  de  son  cœur!  Si ,  dans  ces 
instans,  le  souvenir  de  Georgette  se  présentait  à  l'es- 
prit de  Charles,  il  se  la  rappelait  affichant  à  l'Opéra 
son  luxe  et  sa  coquetterie;  et,  reportant  ses  regards 
sur  le  tableau  qu'il  avait  devant  les  yeux  :  «  Ah  !  »  di- 
sait-il, «  quelle  différence  entre  ces  deux  femmes 
»  également  jeunes  et  jolies!...  entre  Alexandrine 
»  soignant  son  père  et  Georgette  donnant  un  ren- 
»  dez-vous  ! . . .  » 

Grâce  aux  soins  de  sa  fille,  M.  de  Saint-Ursain 
recouvra  la  santé,  et  nos  amans  le  bonheur. 

Après  sa  convalescence,  il  fut  le  premier  à  rappe- 
ler à  madame  de  Merville  que  leurs  enfans  devaient 
être  récompensés  de  leurs  tendres  soins.  La  mère  de 
Charles  n'avait  plus  de  raison  à  opposer,  M.  de 
Mervilie  approuvait  tout  ce  qu'on  faisait,  le  ma- 
riage des  jeunes  gens  fut  arrêté;  mais,  comme  un  fu- 
tur époux  doit  faire  divers  présens  à  sa  prétendue , 
et  que  l'on  ne  pouvait  trouver  qu'à  Paris  ce  que  l'on 
voulait  offrira  la  ieune  mariée,  madame  de  Merville 
exigea  que  son  fils  s'y  rendit,  afin  de  faire  lui-même 
les  emplettes  nécessaires. 

En  envoyant  son  fils  à  Paris,  madame  de  Merville 
avait  son  but  :  craignant  encore  que  l'image  de  Geor- 
gette ne  fût  pas  entièrement  effacée  du  cœur  de 
Charles,  et  que,  devenu  l'époux  d' Alexandrine ,  il 
ne  rendît  pas  sa  femme  aussi  heureuse  qu'elle  méri- 
tait de  l'être,  elle  voulait  soumettre  son  fils  à  une 
dernière  épreuve.  «  S'il  n'aime  plus  Georgette,  »  se 
disait-elle,  «  le  séjour  de  Paris  ne  sera  pas  dangereux 
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»  pour  lui  :  il  n'y  restera  que  le  temps  nécessaire 
»  pour  terminer  ses  affaires;  s'il  l'aime  encore,  et 
))  que  sa  vue  lui  fasse  oublier  l'épouse  charmante 
»)  qu'on  lui  destine,  jamais  il  ne  recevra  la  main 
»  d'une  femme  qu'il  serait  indigne  de  posséder.  » 

Charles  partit  pour  Paris,  mais  non  plus  Je  cœur 
palpitant  du  désir  d'y  retrouver  une  femme  adorée; 
oh  !  il  était  guéri,  bien  guéri!...  etGeorgette  n'était 
plus  rien  pour  lui. 

Ce  fut  le  premier  soir  de  son  arrivée  à  Paris  que 
le  hasard,  qui  semblait  toujours  vouloir  réunir 
Charles  et  Georgette,  les  fit  se  rencontrer  dans  la 
rue. 

Le  jeune  homme  s'enfuit  après  avoir  donné  sa 
bourse  à  Georgette.  La  situation  dans  laquelle  il 
venait  de  la  trouver  l'affecta  vivement  ;  et  s'il  se  fût 
aperçu,  en  la  laissant  sur  le  banc  de  pierre,  qu'elle 
avait  perdu  connaissance ,  sans  doute  il  ne  l'aurait 
point  quittée  si  brusquement.  Mais  il  attribua  l'état 
d'insensibilité  oii  elle  était  à  la  honte  d'avoir  été 
vue  dans  une  situation  aussi  vile  par  l'homme  qu'elle 
avait  jadis  trahi  et  dédaigné.  Repoussant  le  souvenir 
d'une  femme  qu'il  rougissait  d'avoir  aimée,  Charles 
écarta  toute  idée  qui  eut  pu  la  lui  rappeler,  et  n'en 
mit  que  plus  de  zèle  à  hâter  son  départ  de  Paris. 

Ayant  achevé  ses  emplettes  et  terminé  les  com- 
missions dont  on  l'avait  chargé ,  Charles  reprit  avec 
joie  le  chemin  du  château  de  Merville,  où  l'atten- 
daient l'hymen  et  l'amour. 


CHAPITRE    XLT. 


IL    VAUT    MIEUX    TARD    QUE    JAMAIS. 


Lorsque  Georgette  reprit  connaissance,  le  silence 
le  plus  profond  régnait  dans  les  rues  désertes ,  les 
réverbères  ne  jetaient  plus  qu'une  flamme  vacillante, 
tout  semblait  vouloir  s'éteindre  pendant  l'heure  du 
sommeil. 

Notre  héroïne ,  étonnée  de  se  trouver  sur  un  banc 
de  pierre  au  milieu  de  la  nuit ,  cherche  à  rassembler 
ses  idées;  avec  la  mémoire,  elle  retrouve  ses  douleurs; 
la  rencontre  de  Charles  est  ce  qui  l'afflige  le  plus  y 
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cependant  elle  tourne  la  tête ,  et  cherche  à  le  voir 
encore. 

«  Je  suis  seule!...  »  s'écrie-t-elle ,  «  seule  au 
»  monde!...  abandonnée  <le  tous  ceux  qui  m'ont 
»  connue  1 . . .  Charles  aussi  me  fuit  ! . . .  ah  !  malheu- 
»  reuse!  je  l'ai  bien  mérité  !  dans  quelle  situation  il 
»  m'a  trouvée!...  combien  il  doit  rougir  de  m'avoir 
»  aimée  ! . . .  » 

L'horloge  d'une  église  voisine  sonne  deux  heures. 
Le  son  lugubre  de  la  cloche ,  la  pale  lumière  des  ré- 
verbères, le  calme  de  la  nuit,  tout  augmente  l'hor- 
reur de  la  situation  de  GeorgettCj  son  imagination 
n'enfante  que  des  rêveries  effrayantes;  sa  tête,  pleine 
des  idées  les  plus  sombres ,  est  exaltée  par  les  souf- 
frances et  le  désespoir.  «  C'en  est  fait ,  »  dit-elle 
«  cette  heure  est  la  dernière  qui  doit  sonner  pour 
»  moi.  Mettons  un  terme  à  mon  existence,  la  mort 
»  est  préférable  à  l'infamie  ! . . .  » 

Elle  lève  les  yeux  au  ciel,  dont  elle  semble  implo- 
rer la  miséricorde;  ses  regards  tombent  ensuite  sur 
une  des  lampes  de  nuit  qui  s'éteignait  :  elle  sonpe 
qu'on  pourra  ranimer  cette  flamme  languissante- 
mais,  le  feu  créateur  qui  fait  mouvoir  la  triste  Geor- 
gette  une  fois  éteint,  rien  ne  pourra  le  rallumer  !... 

Elle  se  lève  dans  l'intention  d'aller  exécuter  son 
sinit^tre  projet...  Au  mouvement  qu'elle  fait,  elle 
sent  rouler  à  ses  pieds  quelque  chose  qu'elle  n'avait 
pas  senti  sur  ses  genoux  ;  elle  se  baisse,  et  ramasse 
cet  objet...  ô  surprise!  c'est  une  bourse ,  une  bourse 
assez  pesante...  Elle  devine  aisément  d'où  lui  vient 
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ce  secours  inattendu  :  Charles  seul  est  capable  d'une 
telle  action.  Quel  autre  en  effet  aurait  donné  une 
somme  qui  paraît  considérable?...  Georgette  rend 
grâce  à  la  Providence;  son  cœur  se  dilate;  elle  respire 
plus  librement,  et  le  dessein  funeste  qu'elle  avait 
conçu  est  déjà  oublié  !  Pauvres  humains  !  il  faut  si 
peu  de  chose  pour  vous  rendre  à  l'espérance! 

«  Je  puis  encore  exister,  »  se  dit  Georgette;  «cette 
»  somme  suffira  à  mes  besoins_les  plus  pressans, 
»  ensuite  je  travaillerai,  j'irai  trouver  la  bonne 
»  Thérèse,  et  j'abjurerai  pour  jamais  mes  erreurs.  » 

Georgette  s'affermit  dans  la  résolution  de  changer 
de  conduite,  et  attend  le  jour  sur  le  banc  où  elle  est 
assise.  Dès  que  les  premiers  rayons  du  jour  parais- 
sent ,  elle  ouvre  la  bourse  et  compte  son  trésor  :  elle 
possède  dix  louis  et  quelque  monnaie.  Jadis  une 
pareille  somme  ne  lui  eût  pas  suffi  pour  satisfaire 
une  de  ses  fantaisies,  maintenant  elle  lui  parait 
énorme  ! . . .  elle  la  compte  à  plusieurs  reprises ,  con- 
temple cet  argent  avec  délices ,  et  voit  dans  ces  dix 
louis  la  fin  de  ses  tourmens  et  )e  commencement 
d'un  avenir  heureux. 

Georgette  attend  avec  impatience  le  moment  oii 
elle  pourra  satisfaire  son  appétit.  Depuis  long-temps 
le  laboureur  matinal  est  livré  à  ses  travaux  ,  mais  le 
citadin  paresseux  s'abandonne  encore  au  sommeil. 
Enfin  un  boulanger  ouvre  sa  boutique  :  Georgette 
court  acheter  de  quoi  apaiser  sa  faim.  Ce  premier 
besoin  satisfait,  elle  se  met  en  marche  dans  l'inten- 
tion de  chercher  une  petite  chambre  pour  se  loger. 
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Georgette,  se  trouvant  par  hasard  rue  des  Moulins, 
est  obligée  de  passer  devant  la  maison  où  elle  a  de- 
meuré en  dernier  lieu.  Ne  se  souciant  pas  d'être  vue 
par  ceux  qui  ont  été  témoins  de  son  inconduite , 
Georgette  veut  passer  sans  s^arrêter,  lorsqu'une 
femme,  occupée  à  balayer  devant  la  porte,  l'appelle 
à  plusieurs  reprises  :  Georgette  se  retourne,  et  re- 
connaît la  portière  de  la  maison. 

«  Ah  !  pardine ,  madame ,  c'est  ben  heureux  que 
»  je  vous  rencontre  !...  — Que  me  voulez-vous  ?  — 
»  Je  craignais  de  ne  jamais  vous  retrouver!...  — 
»  Pourquoi  cela?  —  C  Paris  est  si  grand  !...  on  peut 
»  ben  s'y  chercher  long-temps  sans  s'y  revoir  ! . . .  — 
>-i  Mais  enfin...  — Dam' ,  c'est  que  ça  commençait  à 
»  nous  être  à  charge,  oui-dà!...  —  A  charge... 
»  quoi  ?  —  Je  n'  sommes  pas  riches ,  et  un  enfant  de 
>->  plus,  voyez-vous  !  quand  on  en  a  déjà  cinq!...  — 
»  Un  enfant?... — C  pauvre  petit,  je  n'  pouvais 
»  cependant  pas  le  niettre  dans  la  rue!...  Dam' ,  il 
»  est  déjà  si  gentil,  si  drôle...  je  l'aimons  comme 
»  s'il  était  à  nous!...  —  Au  nom  du  ciel  !...  expli- 
»  quez-vous...  quel  est  cet  enfant  dont  vous  parlez? 
» — Eh  pardi!  c'est  le  vôtre! — Le  mien...  Il  se 
»  pourrait!  mon  fils...  Où  est-il! — Cheux  nous, 
»  v'ià  ce  que  je  me  tue  de  vous  dire  depuis  deux 
»  heures.  » 

Georgette  n'en  écoute  pas  davantage ,  elle  court, 
ou  plutôt  elle  vole  vers  la  demeure  du  portier.  Le 
désir  de  voir  son  fils  fait  pour  la  première  'fois 
battre  son  cœur  ;  mais  ce  désir  est  déjà  violent  comme 
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toutes  les  premières  passions  dans  le  cœur  d'une 
femme.  Elle  entre  dans  la  cour  de  la  maison  :  un 
petit  garçon  de  trois  à  quatre  ans  joue  devant  l'esca- 
lier; Georgette  court  à  lui,  le  regarde,  le  prend 
dans  ses  bras,  le  couvre  de  baisers...  «  C'est  mon 
»  fils!  »  s'écrie-t-elle ,  elle  ne  s'est  point  trompée, 
la  nature  a  repris  ses  droits. 

«  Tiens!  c'est  surprenant  comme  vous  l'avez  re- 
»  connu  tout  de  suite ,  »  dit  la  portière  à  Georgette. 
L'enfant,  étonné ,  se  laissait  embrasser  par  sa  mère , 
et  ses  petites  mains  lui  rendaient  ses  caresses.  ((  C'est 
»  ta  maman,  Paul,  »  lui  disait  la  portière;  «  allons, 
»  mon  garçon,  embrasse-la  donc  ! ...  C  pauvre  petit, 
»  il  ne  sait  pas  ce  que  tout  cela  veut  dire  ! . . .  Dam' , 
»  à  son  âge!...  Il  m'appelait  sa  mère  aussi .  moi;  et 
M  au  fait ,  sans  nous ,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  serait 
»  devenu  ! ...  » 

Georgette  rougit,  et  se  hâte  de  demander  à  la  por- 
tière comment  son  fils  se  trouvait  chez  elle. 

«  C'est  tout  simple,  »  répond  celle-ci,  «  la  paysanne 
»  qui  avait  votre  enfant,  ennuyée  de  ce  que  vous  ne 
»  lui  envoyiez  plus  d'argent,  et  ne  voulant  pas  garder 
H  ce  marmot  pour  rien ,  a  pris  le  parti  de  venir  vous 
»  l'amener  à  Paris.  Elle  est  arrivée  ici  le  lendemain 
»  du  jour  où  vous  en  êtes  partie.  Comme  je  ne 
»  pouvais  pas  lui  dire  où  vous  étiez,  puisque  j'  n'en 
»  savais  rien  ,  elle  s'est  décidée  à  retourner  chez  elle 
»  en  me  laissant  l'enfant,  dont  je  me  flatte  que  j'ai 
»  eu  ben  soin!...  car  j'aime  les  enfans,  moi  !...  » 

Georgette  mit  fin  au  bavardage  de  la  portière,  en 
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lui  glissant  un  louis  dans  la  main  ;  puis,  la  remerciant 
de  nouveau ,  elle  prit  l'enfant  par  la  main,  et  sortit 
de  la  maison  qu'elle  avait  jadis  habitée. 

Georgette  était  surprise  elle-même  du  sentiment 
nouveau  qu'elle  éprouvait  :  tout  entière  au  plaisir  de 
contempler  son  fils ,  elle  oubliait ,  en  le  regardant , 
ses  chagrins,  ses  fautes,  et  sa  situation.  Elle  se  re- 
prochait de  s'être  privée  si  long-temps  des  jouis- 
sances de  l'amour  maternel.  Revenue  des  vains 
plaisirs  de  la  coquetterie,  son  ame  s'épurait  en 
s'abandonnant  aux  doux  sentimens  que  la  vue  de  son 
fils  lui  faisait  connaître. 

Le  petit  Paul  marchait  en  silence  près  de  sa  mère. 

Cet  enfant,  intéressant  par  la  grâce  de  sa  figure  et 

la  douceur  de  son  caractère,  n'avait  pas  les  manières 

grossières  que  les  enfans  rapportent  souvent  d'un 

trop  long  séjour  à  la  campagne.  Georgette-  fièrede 

son  fils  ,  s'arrêtait  souvent  pour  le  considérer.  «  Où 

»  allons-nous  donc,  madame  ?  »  lui  dit  enfin  l'enfant. 

«  Je  ne  suis  point  madame,   mon  ami,  je  suis  ta 

»  maman.  —  J'en  ai  déjà  eu  deux  mamans  !  —  Celles- 

))  là  ne  l'étaient  pas  réellement 5  mais  moi,  je  suis 

»  ta  seule  maman.  M'aimeras-tu  bien  ,  Paul?  —  Si 

»  vous  n'êtes  pas  méchante,  si  vous  me  donnez  à 

»  manger,  et  si  vous  ne  me  battez  pas  comme  mon 

»  autre  maman  des  champs!...  — Quoi!  elle  te  bat - 

»  tait,  pauvre  enfant? — Oui,  parce  que  j'avais  faim  ; 

»  elle  disait  qu'elle  n'était  plus  payée  pour  me  nour- 

»  rir.  Moi,  je  voulais  toujours  manger,  voilà  pour- 

»  quoi  elle  me  tapait.  —  Cher  petit  !...  et  c'est  moi 
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»  qui  en  suis  cause. . .  et  j'ai  pu  l'abandonner  si  long- 
»  temps!...  Ah!  je  méritais  bien  tous  les  maux  que 
»  j'ai  soufferts  depuis  !...  » 

Georgette  trouva  enfin,  dans  un  quartier  solitaire^ 
une  petite  chambre  qu'elle  pouvait  habiter  de  suite 
moyennant  vingt  francs  par  mois,  parée  que  la  cham- 
bre était  garnie  de  ce  qu'il  était  indispensable  d'avoir. 
Notre  héroïne  s'établit  avec  son  fils  dans  ce  réduit 
obscur,  et,  seule  avec  son  enfant,  dans  un  quartier 
retiré,  ne  voyant  personne,  ne  sortant  que  pour 
aller  chercher  les  choses  nécessaires  à  leur  subsistance, 
Georgette  n'éprouve  pas  un  moment  d'ennui;  elle 
ne  sent  plus  au  fond  de  l'ame  ce  vide  qui  la  suivait 
au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Maintenant  son 
fils  lui  suffit  :  cherchant  sans  cesse  à  l'amuser,  l'em- 
brassant, le  contemplant  lorsqu'il  sommeille,  elle 
ne  vit,  ne  respire  que  pour  luij  l'amour  maternel 
lui  tient  lieu  de  tous  les  biens. 

Mais  la  somme  que  possédait  Georgette  ne  pouvait 
la  conduire  loin.  Il  avait  fallu  acheter  un  habillement 
pour  son  fils,  et  quelques  bardes  pour  elle.  En 
comptant  un  soir  ce  qui  lui  restait,  elle  s'aperçut 
que  bientôt  elle  n'aurait  plus  de  quoi  subsister.  «  Il 
»  faut  travailler,  »  se  dit-elle,  «  il  faut  chercher  de 
»  l'ouvrage  ;  ah  1  la  peine  ne  me  semblera  rien  lorsque 
»  je  songerai  à  mon  fils.  » 

Elle  se  couche  en  se  promettant  de  mettre  dès  le 
lendemain  son  projet  à  exécution,  et  se  reprochant 
de  n'y  avoir  pas  songé  plus  tôt.  L'espoir  d'être  par 
son  travail  le  soutien  de  son  enfant  lui  fait  trouver 
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descliarmes  à  ce  que  jadis  elle  n'envisageait  qu'avec 
eflroi. 

Dès  que  le  jour  est  venu ,  Georgette  descend,  et 
s'informe  dans  la  maison  à  qui  elle  pourra  demander 
de  l'ouvrage;  mais  les  uns  ont  leurs  ouvrières  d'ha- 
bitude, les  autres  ne  donnent  rien  à  faire  pour  le  mo- 
ment, ou  disent  qu'ils  penseront  à  elle;  tous,  en 
général ,  la  reçoivent  fort  mal ,  et  lui  parlent  avec  ce 
ton  qui  repousse  l'indigence  et  humilie  le  malheur. 
Georgette  rentre  tristement  chez  elle,  étonnée  des 
difficultés  que  l'on  rencontre  à  Paris  pour  se  rendre 
utile  aux  autres.  Son  cœur  se  serre,  ses  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes  ;  mais  son  fils  l'attend  au  retour , 
il  sourit  en  la  voyant,  il  lui  tend  les  bras,  il  court 
au-devant  d'elle,  et  elle  oublie  ses  peines  en  le  pres- 
sant contre  son  cœur. 

Le  lendemain,  mêmes  démarches,  mêmes  refus, 
mêmes  humihations.  Georgette  revient  plus  triste 
auprès  de  son  fils.  Les  jours  s'écoulent,  son  argent 
tire  à  sa  fin,  et  pas  d'ouvrage,  pas  de  ressources 
pour  nourrir  son  enfant!...  Malheureuse  mère!  ce 
bien  qui  faisait  tout  ton  bonheur,  et  dans  lequel  tu 
avais  mis  tes  plus  chères  espérances,  ce  fils  adoré,  qui 
t'a  fait  connaître  le  plus  doux  des  sentimens,  tu  ne 
le  considères  plus  qu'en  tremblant;  tu  crains  que 
bientôt  le  besoin  ne  te  prive  de  ce  pauvre  enfant! 
ïu  détourner  la  tète,  pour  ne  pas  voir  ses  traits 
chéris;  tu  lui  caches. tes  larmes,  et  ce  n'est  plus  qu'a- 
vec douleur  que  tu  reçois  ses  caresses. 

l'ne  nuit,  qu'assise  près  du  lit  de  son  fils,  Geor- 
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gette ,  qui  ne  goûtait  plus  un  instant  de  repos ,  im- 
plorait le  ciel  pour  qu'il  daignât  prendre  pitié  de  son 
repentir  et  de  ses  tourmens ,  le  souvenir  de  Thérèse 
se  présenta  à  son  esprit  ;  elle  s'étonne  de  n'avoir  pas 
songé  plus  tôt  à  la  bonne  fermière  qui  seule  peut 
prendre  pitié  de  sa  situation. 

Georgette  se  décide  à  s'aller  jeter  aux  genoux  de  la 
bonne  villageoise.  La  crainte,  l'amour-propre ,  la 
honte  disparaissent  !  il  s'agit  de  sauver  son  fils.  «  Si 
»  elle  me  repousse,  »  se  dit  Georgette,  ((  si,  se  rappe- 
»  lant  les  chagrins  que  je  lui  ai  causés,  elle  me  défend 
»  l'entrée  de  sa  demeure ,  du  moins  elle  prendra 
»  pitié  de  mon  cher  Paul,  elle  ne  confondra  pas  l'in- 
»  nocent  et  le  coupable ,  et  ne  le  rendra  pas  victime 
»  de  mon  inconduite.  Tranquille  sur  le  sort  de  mon 
»  fils ,  je  pourrai  mourir  alors  ! . . .  je  saurai  que  je 
»  laisse  sur  la  terre  quelqu'un  qui  veille  sur  le  sort  de 
»  mon  enfant.  » 

Georgette  fait  de  suite  les  préparatifs  de  son 
voyage;  ces  apprêts  ne  sont  pas  longs  :  quelques 
vètemens  à  elle  et  à  son  fils ,  voilà  tout  ce  qu'elle 
possède.  Il  lui  reste  en  argent  à  peine  de  quoi  vivre 
un  jour,  et  il  faut  aller  à  pied!...  «  N'importe,  » 
dit  notre  héroïne ,  «  j'aurai  du  courage,  je  porterai 
))  mon  fils  lorsqu'il  sera  fatigué.  Bondy  n'est  pas  loin 
»  de  Paris  :  une  journée  nous  suffira  pour  y  arriver, 
»  et  je  trouverai  au  terme  du  voyage  la  consolation 
»  des  souffrances  que  j'aurai  endurées.  » 

Dès  que  son  fils  est  éveillé,  elle  s'habille  à  la  hâte. 
Le  petit  Paul,  étonné,  demande  à  sa  mère  ce  qu'ils 
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vont  faire.  «  Nous  allons ^  »  lui  dit-elle,  «  dans  une 
»  campagne  où  nous  serons  plus  heureux,  plus  gais 
»  qu'ici,  je  l'espère.  Là,  tu  pourras  courir,  jouer  dans 
»  les  champs...  —  Ah  !  tant  mieux  !  et  toi,  tu  joueras 
»  aussi,  n'est-ce  pas?  —  Oui ,  mon  ami.  —  Nous  ne 
»  serons  donc  plus  enfermés  toute  la  journée  dans 
»  une  vilaine  chambre?  —  Non,  mon  cher  Paul.  — 
»  Et  tu  ne  pleureras  plus  en  me  regardant?  —  Cher 
»  enfant  ! . . .  non  ! . . .  non  ! ...  je  ne  pleurerai  plus  ! . . . 
»  je  serai  tranquille  sur  ton  sort  !  » 

Le  petit  Paul  est  bien  content  d'aller  à  la  campa- 
gne; il  rit,  court,  saute,  faitmille  folies.  Georgette, 
ranimée  par  la  joie  de  son  fils,  se  livre  à  l'espérance. 
L'idée  d'une  existence  tranquille  à  la  campagne 
charme  son  imagination,  fatiguée  de  plaisirs  et  de 
chagrins.  Ce  séjour,  qui  jadis  lui  semblait  triste  et 
monotone,  cette  ferme,  qu'elle  a  fuie  deux  fois,  lui 
semble  maintenant  un  port  assuré  contre  les  orages 
de  la  vie.  Pauvre  Georgette  I  tu  ignores  que  cet  asile 
désiré  n'existe  plus  ! 

On  se  met  en  route,  Georgette  s'éloigne  avec  plai- 
sir de  cette  ville  théâtre  de  se^  erreurs ,  et  dans  la- 
quelle elle  espère  ne  revenir  jamais. 


CHAPITRE  XLII. 


l'ingratitude  punie. 


Nos  voyageurs  sont  en  route;  Georgette  porte 
d'une  main  le  léger  paquet  qui  compose  toute  leur 
fortune,  elle  donne  l'autre  au  petit  Paul,  qui  chante 
et  gambade  tout  le  long  d^  chemin.  Sa  mère  sourit 
en  le  regardant  ;  l'espérance  et  le  courage  sont  leurs 
seuls  compagnons  de  route  ! ...  La  pauvre  Georgette 
est  bien  changée  depuis  quelque  temps! . . .  Pâle^,  mai- 
gre, les  yeux  caves  et  éteints,  les  lèvres  décolorées, 
elle  parait  dix  ans  de  plus  qu'elle  n'a ,  mais  les  larmes 
vieillissent  si  vite! 
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Georgette  et  son  fils  se  reposent  de  temps  à  autre 
au  pied  d'un  arbre  ou  devant  quelque  habitation; 
ils  ne  sont  pas  habitués  à  marcher  autant.  Cependant 
il  est  urgent  d'arriver  le  soir  même  à  la  ferme;  sans 
cela,  que  deviendront-ils?  où  passeront-ils  la  nuit?... 

Georgette  rappelle  son  courage;  elle  prend  son 
fils  dans  ses  bras ,  car  l'enfant  n'a  plus  la  force  de 
marcher,  et,  chargée  de  ce  précieux  fardeau,  elle 
s'avance  vers  le  but  où  tendent  ses  désirs. 

La  nuit  commence  à  couvrir  la  campagne  de  ses 
ombres,  et  ils  ne  sont  pas  encore  à  Bondy.  Geor- 
gette, épuisée,  se  sent  défaillir;  elle  s'appuie  contre 
un  arbre,  et  demande  au  ciel  la  force  d'aller  plus 
loin.  Le  petit  Paul,  qui  voit  sa  maman  bien  triste, 
ne  chante  plus  et  ne  dit  rien. 

Un  paysan  passe  près  d'eux  :  la  pioche  et  la  bêche 
sur  l'épaule,  il  regagne  gaîment  sa  chaumière.  Geor- 
gette l'appelle  : 

«  Brave  homme,  sommes-nous  encore  bien  loin  de 
»  Bondy?  —  Non,  mon  enfant,  à  une  demi-lieue 
»  tout  au  plus.  —  Une  demi-lieue!...  aurai-je  la 
»  force  d'y  arriver?... —  Que  faites-vous  donc  là?... 
»  — Je  me  repose,  vous  le  voyez!  —  Vous  m'avez 
»  l'air  ben  fatiguée?...  —  Oh!  oui!...  —  Et  vous  al- 
»  lez  à  Bondy?  —  Si  mes  forces  me  le  permettent! ... 
»  —  Eh  ben,  nous  ferons  route  ensemble,  je  vais  de 
»  ce  côté-là. . .  Et  cet  enfant  ?  —  C'est  mon  fils.  —  Il 
»  est  gentil...  j'vas  le  porter...  et  vous,  prenez  mon 
»  autre  bras  et  appuyez-vous  dessus.  Oh!  je  suis  so- 
»  lide,   allez!...  — Vous  êtes  trop  bon...  mais  je 
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»  crains. .  — Allons!  pas  de  cérémonie. . .  et  en  route,  n 

Georgette  accepte  avec  plaisir  le  bras  du  bon  vil- 
lageois. Grâce  à  leur  compagnon  de  voyage,  Geor- 
gette et  son  fils  arrivent  à  Bondy;  mais  il  faisait  nuit 
depuis  long-temps,  et  la  ferme  était  encore  éloignée. 

«  Est-ce  ici  que  vous  restez?  »  demande  le  paysan 
à  Georgette.  «  —  Non  pas  précisément ,  je  vais  pins 
»  loin...  mais...  —  Tenez ^  il  se  fait  tard,  si  vous 
»  n'êtes  pas  ben  pressée  d'arriver ,  venez  avec  vot' 
»  fils  passer  la  nuit  dans  ma  chaumière;  vous  serez 
»  reçue  par  de  bonnes  gens ,  et  demain  vous  vous 
»  remettrez  en  route  dès  qu'il  vous  plaira.  —  J'ac- 
»  cepte  votre  offre  avec  reconnaissance,  car  je  sens 
»  que  je  ne  pourrais  aller  plus  loin.  —  Allons,  mor- 
»  bleu  !  v'ià  qui  est  parier  :  ma  chaumière  est  ici  près,. 
»  nous  y  serons  bientôt.  » 

On  se  remet  en  marche,  et  l'on  arrive  à  la  demeure 
de  maître  Pierre.  Une  bonne  villageoise  et  six  en- 
fans  rangés  autour  d'une  table  attendaient  avec  im- 
patience le  retour  du  père  de  famille. 

A  son  arrivée,  chacun  court  à  lui,  l'embrasse; 
tous  ses  enfans,  dont  l'aîné  est  une  jolie  fille  de 
quinze  ans,  lui  prodiguent  les  plus  tendres  caresses, 
tandis  que  sa  femme  lui  avance  son  grand  fauteuil  ; 
on  ne  voit  pas  encore,  on  ne  remarque  point  Geor- 
gette; la  les  lois  de  la  nature  passent  avant  tout;  le 
premier  hommage  est  pour  celui  que  l'on  aime,  et 
non  pour  un  étranger. 

Maître  Pierre  fait  lui-même  avancer  Georgette  et 
son  fils;  il  les  présente  à  sa  famille  comme  de  pau- 
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vres  voyageurs  qu'il  faut  traiter  le  mieux  que  l'on 
pourra. 

Tous  les  habitans  de  la  chaumière  s'empressent 
alors  autour  de  Georgette  et  de  son  enfant;  la  jolie 
Louise  (  c'est  le  nom  de  la  jeune  fille  de  quinze  ans) 
prend  le  petit  Paul  dans  ses  bras,  tandis  que  la  femme 
de  Pierre  fait  reposer  sa  mère,  et  que  les  autres  en- 
fans  préparent  le  souper  ! 

((  Qu'ils  sont  heureux!  »  dit  tout  bas  Georgette  en 
considérant  le  tableau  qu'elle  a  devant  les  yeux.  <(  Ah! 
»  puissent  leurs  enfans  ne  jamais  s'éloigner  de  cette 
»  demeure  paisible. 

«  Vous  le  voyez,  »  dit  Pierre,  «  j'vous  avais  dit 
»  que  vous  seriez  ben  reçue,  c'est  d'ailleurs  un  de- 
»  voir.  Les  malheureux  sont  toujours  accueillis  chez 
»  moi;  il  n'y  a  que  les  médians  et  les  ingrats  que  je 
))  repousse  :  ah  !  pour  ceux-là ,  ils  pourraient  bien 
»  passer  la  nuit  à  ma  porte  !  » 

Au  nom  d'ingrat,  Georgette  pâlit  :  elle  sent  que 
personne  plus  qu'elle  ne  mérite  ce  nom;  elle  se 
trouble...  mais  les  villageois  l'engagent  à  se  mettre 
à  table  ;  elle  éloigne  de  tristes  pensées ,  et  prend 
place  avec  son  fils  à  la  table  de  maître  Pierre. 

On  soupe  gaiement.  Georgette  admire  l'attention 
que  les  enfans  de  Pierre  ont  pour  leurs  parens  :  ils 
cherchent  à  lire  dans  les  yeux  de  leur  père,  ils  pré- 
viennent ses  moindres  désirs,  et  dans  l'accomplisse- 
ment de  ces  devoirs,  ils  trouvent  leur  plus  doux 
plaisir. 

Quand  l'appétit  s'apaise ,  on   cause  davantage  :- 


378  GEORGETTE. 

maître  Pierre  aimait  à  parler  ;  Georgette  lui  de- 
manda s'il  habitait  depuis  long-temps  les  environs 
de  Bondy. 

«  Pardine  !  je  sommes  né  dans  c'te  chaumière,  et 
»  j'espërons  ben  y  mourir.  —  Vous  connaissez  alors 
»  tous  les  habitans  des  environs?  —  Certainement, 
»  pourquoi?  —  Vous  pouvez  me  donner  des  nou- 
))  velles  de  ceux  qui  habitaient  une  ferme  située  dans 
>)  la  vallée...  —  Oh!  c'est  la  ferme  de  ce  pauvre 
»  Jean,  que  vous  voulez  dire...  »  Pierre  laisse  échap- 
per un  gros  soupir.  «  —  La  ferme  de  Jean,  c'est 
»  cela  même!...  — Ignorez-vous  qu'il  est  mort?... 
»  —  Non...  je  le  sais...  mais... — Mais  vous  ne  sa- 
»  vez  pas  sans  doute  quelle  fut  la  cause  de  sa  mort  ! . . . 
»  et  tous  les  malheurs  qui  ont  suivi  cet  affreux  évé- 
»  nement!...  ah!  c'est  une  histoire  terrible  et  que 
»  je  connaissons  trop  bien  ! . . .  car  ce  pauvre  Jean 
»  était  mon  ami,  c'est-à-dire  que  je  le  voyais  queu- 
»  qu'fois  aux  champs.  Ecoutez-moi,  je  vais  vous  ra- 
»  conter  cela  ;  mes  enfans  connaissent  ces  événe- 
»  mens,  mais  ils  ne  sauraient  trop  les  entendre 
»  raconter ,  car  c'est  une  leçon  pour  eux ,  surtout 
»  pour  mes  filles!...  Morguienne!  si  jamais  elles  se 
»  conduisaient  comme  c'te...  mais  écoutez,  écou- 
»  tez.  » 

Georgette  frémit,  elle  se  trouble,  elle  prévoit 
qu'elle  va  entendre  le  récit  du  mal  qu'elle  a  fait  à 
ses  bienfaiteurs  :  en  effet,  Pierre  lui  raconte  l'adop- 
tion de  la  petite  fille,  la  manière  dont  elle  fut  éle- 
vée h  la  ferme  de  Jean ,  le  dédain  dont  mam'zelle 
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Georgette  payait  ses  bienfaiteurs,  et  sa  fierté  dépla- 
cée avec  les  villageois. 

Maître  Pierre  n'oublie  rien  ;  il  connaît  les  amours 
de  Charles,  auquel  il  aime  à  rendre  justice  ;  car  on 
voyait  bien  que  Charles  n'était  pas  un  séducteur; 
mais  il  n'épargne  pas,  en  revanche,  le  jeune  mar- 
quis, premier  auteur  des  fautes  de  Georgette.  Le 
bon  paysan  pleure  en  racontant  la  mort  de  Jean, 
suite  de  sa  tendresse  pour  une  ingrate  :  tous  les  ha- 
bitans  de  la  chaumière  sont  émus;  Georgette,  pâle, 
immobile,  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  cherche  à 
contenir,  à  dissimuler  les  tourmens  de  son  ame. 

Pierre  reprend  son  récit  ;  mais  lorsqu'il  vient  à  la 
seconde  fuite  de  Georgette  et  à  l^incendie  de  la  ferme, 
notre  héroïne  l'interrompt,  ne  pouvant  croire  à  ce 
qu'elle  entend. 

«  Quoi  !  »  s'écrie  Georgette,  «  Lafleur  avait  osé?... 
»  —  Oui ,  il  avait  allumé  la  flamme  qui  embrasa  la 
»  demeure  de  la  veuve  de  Jean;  l'incendie  fit  en  peu 
»  de  temps  des  progrès  rapides!...  Au  milieu  de  la 
»  nuit,  on  n'avait  aucun  secours! . . .  Tout  fut  brûlé. . . 
»  et  Thérèse  réduite  à  la  mendicité  par  celle  qu'elle 
»  avait  comblée  de  bienfaits.  » 

«  Grand  Dieu  !  »  dit  Georgette  avec  véhémence, 
«  c'est  moi  qui  suis  cause  ! . . . — Vous!  »  s'écrie  Pierre, 
en  la  regardant  avec  effroi  !  «  —  Qu'est  devenue 
»  Thérèse?  »  demande  Georgette,  qui,  dans  son  dé- 
sespoir ,  ne  fait  pas  attention  à  l'inquiétude  qui  se 
manifeste  sur  le  visage  de  Pierre,  ((  qu'est-elle  de- 
»  venue?...  au  nom  du  ciel,  répondez-moi!,.  —  Elle 
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»  n'est  plus  !. ,.  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans 
»  la  douleur  et  les  regrets^  elle  est  morte  victime  de 
»  l'ingratitude  et  de  l'inconduite  de  celle  qu'elle 
»  avait  adoptée  !  —  Malheureuse!,,.  »  s'écrie  Geor- 
gette,  et  elle  tombe  évanouie  au  milieu  des  villa- 
geois. 

La  femme  et  les  enfans  de  Pierre  s'empressent  de 
lui  prodiguer  des  secours j  le  petit  Paul  pleure,  et 
appelle  à  grands  cris  sa  mère  j  Pierre  seul  est  in- 
sensible à  ce  tableau  :  son  front  est  devenu  sévère  j 
ses  yeux  inquiets  examinent  Georgette  ;  il  a  l'air  de 
chercher  à  se  rappeler  ses  traits ,  et  plus  il  la  regarde, 
plus  son  maintien  devient  grave,  plus  il  montre 
d'indifférence  pour  les  souffrances  de  Georgette.  Il 
éloigne  ses  enfans  d'auprès  d'elle ,  il  semble  crain- 
dre qu'ils  ne  respirent  le  même  air  que  cette  infor- 
tunée. 

Enfin,  Georgette  reprend  ses  sens,  elle  ouvre  les 

yeux  et  regarde  avec  crainte  autour  d'elle...  —  «  Qui 

))  êtes-vous?  »  lui  demande  Pierre  avec  sévérité,  en 

se  mettant  entre  elle  et  ses  enfans;  «  qui  êtes-vous.'* 

»  répondez  !  » 

Georgette  tremble,  le  ton  de  Pierr-e  la  glace  d'ef- 
froi. «  Je  suis,  »  dit-elle  à  demi-voix,  «  une  infor- 
»  tunée  qui  a  payé  bien  cher  ses  égaremens...  je 
»  suis  cette  Georgette,  dont  vous  venez  de  raconter 
»  les  fautes...  » 

«  Malheureuse!  »  s'écrie  Pierre,  tandis  que  sa  fa- 
mille regardait  Georgette  avec  douleur ,  «  vous  êtes 
»  cette  fille  ingrate  ! . . .  vous  avez  donne  la  mort  h 
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»  VOS  bienfaiteurs  ! . . .  sortez  à  l'instant  de  chez  moi  ! 
»  je  n'  voulons  pas  dans  ma  chaumière  d'une  femme 
»  qui  nous  porterait  malheur  !,..  tous  les  pères  de 
»  famille  de  ce  canton  ont  défendu  à  leurs  enfans  de 
»  vous  approcher,  et  les  miens  se  corrompraient 
»  auprès  de  vous!...  sortez!  vous  dis-je....  — Par 
»  pitié  !  »  s'écrie  Georgette  en  tombant  à  genoux. 
«  —  De  la  pitié  pour  des  ingrats,  jamais  !  — Ne  me 
»  renvoyez  pas  au  milieu  de  la  nuit...  Cet  enfant 
»  doit-il  souffrir  des  fautes  de  sa  mère  ?  —  Votre 
>»  fils  est  l'enfant  du  crime  et  de  Tinconduite  :  je  n'en 
»  veux  pas  dans  ma  maison.  Encore  une  fois,  sortez, 
»  ou  je  ne  réponds  pas  d'être  le  maître  de  l'indigna- 
»  tion  que  votre  vue  me  cause  !  « 

Georgette  embrasse  les  genoux  de  Pierre ,  les  bai- 
gne de  ses  larmes,  lui  présente  son  fils  :  la  famille 
du  laboureur,  attendrie  par  le  spectacle  de  la  dou- 
leur de  Georgette,  cherche  à  fléchir  le  courroux  de 
maître  Pierre  ;  mais  en  vain  on  le  sollicite  :  la  pré- 
sence de  Georgette  Tirrite,  et  l'infortunée^  forcée  de 
fuir  sa  colère  ,  est  chassée  de  la  chaumière  avec  son 
fils  au  milieu  de  îa  nuit. 

Georgette  est  allée  tomber  au  pied  d'un  arbre ,  à 
peu  de  distance  de  la  chaumière.  Un  torrent  de  lar- 
mes s'échappe  de  ses  yeux  ;  son  ame  est  brisée  par  la 
douleur.  Son  fils,  inquiet  de  son  chagrin  ,  dont  une 
heureuse  ignorance  lui  empêche  de  connaître  la 
cause,  le  petit  Paul  l'entoure  de  ses  bras,  baise  ses 
joues  inondées  de  pleurs,  et  cherche  à  calmer  ses 
peines. 
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«  Ah,  mon  fils!  »  s'écrie  Georgette,  «  sans  toi  j'au- 
»  rais  depuis  long-temps  cessé  de  vivre,  mais  pour 
»  toi  je  dois  avoir  la  force  de  tout  supporter.  » 

Elle  prend  l'enfant  sur  ses  genoux ,  cherche  à  le 
garantir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  (  car  on  n'était 
qu'au  printemps  )  ;  elle  se  dépouille  d'une  partie  de 
ses  vêtemens  j  un  frisson  violent  fait  trembler  ses 
membres,  mais  son  fils  ne  sent  point  le  froid,  et 
elle  prend  courage. 

Depuis  une  demi-heure  les  infortunés  étaient  as- 
sis dans  la  campagne ,  le  petit  Paul  dormait  sur  les 
genoux  de  sa  mère ,  et  celle-ci  veillait  pour  son  fils  j 
tout  à  coup  elle  entend  des  pas  qui  approchent... 
elle  lève  la  tête...  C'est  une  femme...  c'est  Louise, 
la  fille  aînée  de  Pierre. 

«  Pauvre  femme!  »  dit  la  jeune  fille,  «je  veux  tâ- 
»  cher  de  vous  être  utile.  Mon  père  est  bien  sévère  ! . . 
»  aussi  c'est  en  cachette  que  je  suis  venue.  Tout  le 
»  monde  dort,  mais  moi  je  ne  pouvais  pas  m'en- 
»  dormir  en  songeant  que  vous  étiez  au  milieu  des 
»  champs  avec  votre  fils  1...  Je  me  suis  levée  tout 
»  doucement,  j'ai  pris  la  clef  d'un  petit  hangar  où 
»  nous  mettons  de  la  paille  et  du  bois  ;  venez-y  :  là , 
»  du  moins ,  vous  serez  à  l'abri  du  froid ,  et  vous 
»  pourrez  dormir  tranquillement.  —  Chère  enfant  ! . . 
»  cela  ne  vous  expose-t-il  pas?...  Si  votre  père  sa- 
»  vait  î...^ — Non,  non,  il  ne  peut  le  savoir,  pourvu 
»  que  vous  partiez  demain  au  point  du  jour.  » 

Georgette  suit  la  jeune  fille  en  portant  son  fils 
dans  ses  bras.  On  arrive  au  hangar  :  Louise  fait  en- 


GEORGETTE.  585 

trer  notre  héroïne ,  qui  promet  de  partir  dès  le  point 
du  jour,  et  la  jeune  paysanne  s'éloigne,  contente 
d'avoir  fait  une  bonne  action. 

GeorgettCj  couchée  sur  la  paille  près  de  son  fils, 
cherche  en  vain  à  goûter  un  peu  de  repos.  L'inquié- 
tude de  leur  sort  à  venir,  le  dénuement  où  ils  se 
trouvent ,  la  manière  dont  Pierre  l'a  traitée ,  tout  se 
réunit  pour  agiter  ses  sens ,  et  l'empêcher  de  céder  à 
la  fatigue.  Le  dernier  espoir  qui  lui  restait  est  éva- 
noui :  Thérèse  n'est  plus!... 

Georgette  passe  la  nuit  tourmentée  par  ses  ré- 
flexions et  ses  remords.  Dès  que  le  jour  paraît, 
fidèle  à  la  promesse  qu'elle  a  faite  à  la  jeune  pay- 
sanne, elle  éveille  son  fils  pour  partir.  Le  petit  Paul 
demande  à  manger  à  sa  mère ,  celle-ci  détourne  la 
tête  pour  cacher  ses  pleurs.  <.(  Viens,  »  lui  dit-elle, 
«  viens,  mon  ami ,  bientôt,  j'espère,  je  pourrai...  » 

Elle  n'a  pas  la  force  d'achever,  et  l'enfant,  qui 
lève  ses  regards  sur  elle,  sent  sa  faim  se  passer  en 
voyant  des  larmes  dans  les  yeux  de  sa  mère. 

Georgette  prend  la  main  de  son  fils  ^  et  sort  du  han- 
gar sans  savoir  où  elle  veut  aller.  La  vue  de  la  chau- 
mière de  Pierre  lui  rappelle  la  scène  de  la  veille  -, 
elle  entraîne  son  fils  loin  de  cette  habitation  ;  mais  le 
petit  Paul,  qui  se  souvient  d'y  avoir  soupe,  arrête 
sa  mère  et  lui  montre  la  demeure  des  villageois  : 
«Maman,  pourquoi  n'entrons-nous  pas  là?... — 
»  Ah!  mon  fils,  nous  ne  le  pouvons  pas... on  nous 
»  en  a  chassés  !  —  Chassés!...  et  qu'avions -nous 
»  donc  fait  pour  cela  ?  —  Tu  n'as  rien  fait ,  mon 
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»  ami ,  mais  ta  mère  ! . . .  —  Tu  es  pourtant  bonne , 
»  toij  ce  sont  des  médians  de  nous  avoir  chassés. 
»  Mais  tiens,  allons  dans  cette  autre  maison  là-bas.. 
»  on  nous  recevra  là...  — Non,  mon  ami,  toutes 
«les  portes  me  sont  fermées...  je  ne  serais  reçue 
»  nulle  part...  La  honte,  l'abandon,  voilà  quel  est 
»  désormais  le  partage  de  ta  malheureuse  mère  ! . . . 
))  —  O  les  méchans  ! . . .  Eh  bien ,  quand  je  serai 
»  grand,  je  reviendrai  ici ,  et  je  battrai  tous  ceux  qui 
»  ont  chassé  maman.  » 

Georgette  emmène  son  fils  loin  des  chaumières  , 
ils  dirigent  leurs  pas  vers  la  vallée  qu'ils  aperçoivent 
dans  l'éloignement.  Bientôt  notre  héroïne  recon- 
naît le  paysage,  le  lieu  où  s'élevait  la  ferme  de  Jean  ; 
chaque  pas  dans  la  vallée  lui  rappelle  une  époque  de 
sa  vie;  elle  regrette  ce  temps  heureux  de  l'enfance, 
qui  fuit  si  rapidement  pour  ne  plus  revenir. 

Georgette  s'arrête  à  chaque  arbre ,  à  chaque  bos- 
quet :  c'est  là  qu'elle  faisait  courir  la  vieille  Ursule... 
c'est  ici  qu'elle  jouait  avec  César  ;  c'est  de  ce  côté  que 
Charles  la  rencontra  pour  la  première  fois;  plus 
loin,  il  lui  jura  de  l'adorer  toujours! 

Georgette  cherche  des  yeux  la  ferme...  mais  en 
vain  !  le  soc  du  laboureur  a  passé  sur  cette  terre  où 
s'élevait  l'habitation  de  Jean;  cependant  elle  rcr 
connaît  l'endroit  où  elle  était  bâtie;  quelques  pier- 
res sont  encore  entassées  près  de  là,  mais  bientôt 
il  ne  restera  plus  rien  de  ces  ruines ,  et  l'œil ,  en  ad- 
mirant ces  champs  nourriciers  ,  ne  découvrira  plus 
aucun  vestige  d'habitation. 
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Georgette  s'éloigne  à  regret;  elle  dirige  ses  pas 
vers  un  bouquet  de  bois  où  doit  reposer  son  bien- 
foiteur.  i\e  pouvant  plus  lui  exprimer  son  repentir  , 
elle  veut  du  moins  rendre  un  dernier  hommage  à  sa 
mémoire. 

Elle  aperçoit  bientôt  le  tombeau  de  Jean;  ce  lieu 
parait  avoir  été  respecté  et  môme  embelli  par  les  vil- 
lageois; elle  quitte  la  main  de  son  fils  et  s'avance 
religieusement  vers  le  dernier  asile  de  ses  bienfai- 
teurs, car  elle  pense  que  Thérèse  repose  près  de  son 
époux  :  en  effet  le  môme  tombeau  les  rassemble  ,  et 
Georgette  lit  ces  mots  gravés  sur  la  pierre  tumu- 
laire  : 

«  Donnez  une  larme  à  deux  infortunés  que  l'in- 
gratitude a  mis  au  tombeau.  » 

Georgette  tombe  à  genoux,  elle  baigne  le  tom- 
beau de  ses  larmes,  et  adresse  au  Ciel  de  ferventes 
prières  en  expiation  du  mal  qu'elle  a  fait.  Après 
avoir  rempli  ce  devoir,  elle  sentit  son  cœur  soulagé; 
se  levant  plus  calme,  elle  reprit  la  main  de  son  fils , 
et  s'éloigna  de  ces  tristes  lieux ,  non  sans  tourner 
souvent  la  tôte  pour  les  revoir  encore. 

Nos  voyageurs  marchèrent  quelque  temps.  Geor- 
gettCj  livrée  à  ses  souvenirs,  avaitoublié  sa  situation 
présente  ,  elle  y  fut  rappelée  en  jetant  ses  regards 
sur  son  fils  :  l'enfant ,  intimidé  par  la  tristesse  de  sa 
mère,  n'osait  lui  faire  connaître  ses  besoins  :  Geor- 
gette le  prend  dans  ses  bras,  l'embrasse  :  «  Cher  en- 
»  faut,  »  dit-elle,  u  je  t'ai  oublié  un  instant,  par- 
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»  donne-moi  !  c'était  pour  mes  bienfaiteurs  ! . . .  dé- 
»  sormais  je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  toi.  Tu  as 
»  faim,  sans  doute,  et  tu  n'osais  mêle  dire!...  Viens, 
»  mon  ami  ;  bientôt  nous  aurons  de  quoi  déjeûner.  » 

En  disant  cela ,  Georgette  regardait  son  léger  pa- 
quet, c'était  leur  dernière  ressource.  «  Quand  je 
))  l'aurai  vendu ,  »  pensait-elle  ,  «  il  ne  nous  restera 
»  plus  rien  ! , . .  mais  peut-être  alors  le  Ciel  prendra 
»  pitié  de  nous.  » 

Georgette  trouva  à  Boiidy  un  marchand  qui ,  par 
grâce,  lui  donna  six  francs  de  ses  effets;  c'était  le 
quart  de  leur  valeur  :  elle  prit  l'argent  ,  et  courut 
achètera  son  fds  de  quoi  satisfaire  son  appétit.  Pen- 
dant que  l'enfant  déjeunait,  elle  comptait  le  peu  qui 
lui  restait,  et  se  désolait  en  songeant  que  la  mort  de 
Thérèse  lui  ravissait  sa  dernière  espérance  ! . . .  Tout 
à  coup  le  souvenir  de  son  oncle  frappe  son  esprit  ; 
cet  oncle,  qu'elle  a  jadis  abandonné,  est  peut-être 
disposé  à  lui  pardonner;  Georgette  saisit  avidement 
ce  dernier  espoir.  Jadis  elle  n'eût  point  osé  retour- 
ner près  de  ce  parent  qui  a  élevé  son  enfance  ;  main- 
tenant, l'existence  de  son  fils  en  dépend ,  elle  ne  ba- 
lance pas;  l'espoir  de  trouver  à  Rambervilliers  un 
asile  et  des  secours,  ranime  ses  esprits  abattus;  mais 
une  idée  cruelle  se  présente  :  Si  son  oncle  était  mort  ! . . . 

Cette  crainte  est  désespérante,  Georgette  la  re- 
pousse avec  effroi.  «  S'il  n'est  plus,  »  se  dit-elle, 
))  j'aurai  du  moins  tenté  le  dernier  moyen  qui  me 
»  reste.  Mais  le  Ciel  aura  pitié  de  mes  souffrances, 
»  il  permettra  que  je  retrouve  mon  oncle,  qu'il  me 
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»  pardonne,  el  que  je  sois  enfin  tranquille  sur  le 
»  sort  de  mon  fils.  » 

Mais  comment ,  avec  si  peu  d'argent ,  se  ren- 
dront-ils à  Rambervilliers?  «  Eh  bien!  »  dit  Geor- 
gette,  «  j'implorerai  sur  ma  route  la  pitié  des  âmes 
»  sensibles  j  je  n'ai  pas  craint  jadis  de  m'assimiler  aux 
»  plus  viles  créatures!...  Ah!  je  ne  dois  point  rougir 
»  de  mendier  pour  moti  fils.  » 

Lorsque  le  petit  Paul  eut  fini  son  modeste  repas  , 
sa  mère  le  prit  dans  ses  bras,  et  se  mit  en  route  pour 
retourner  chez  son  oncle  le  tabellion. 


CHAPITRE  XLÏII  et  dfrmir. 


DERNIER    VOYAGE. 


Notre  héroïne  et  son  fils  marclient  toute  la  jour- 
née ,  ne  se  reposant  que  lorsque  les  forces  leur  man- 
quent tout-à-fait.  A  la  nuit,  ils  arrivent  à  un  petit 
village;  Georgette  demande  combien  il  y  a  de  ce 
village  à  Bondy?  «  —  Six  lieues,  »  lui  répond-on. 
«  Eh  quoi!  »  se  dit-elle,  «  nous  avons  marché  de- 
»  puis  ce  matin,  et  nous  n'avons  fait  que  six  lieues  !  » 

Georgette  calculait  avec  effroi  le  temps  qu'il  leur 
faudrait  pour  arriver  à  Rambervilliers;  une  femme 
et  un  enfant  ne  vont   pas  vite  à  pied!..  Elle  ta- 
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(liait  de  reculer  le  moment  où  il  faudrait  implorer 
l'assistance  des  passans  ,  et  pour  cela  elle  ménageait 
sa  petite  bourse.  Son  fds  peut  manger  à  sa  faim  et 
la  satisfaire  entièrement,  mais  Georgette  ne  prend 
que  l'absolu  nécessaire,  et  de  quoi  soutenir  ses  for- 
ces et  son  courage. 

Les  pauvres  voyageurs  couchent  dans  le  village 
où  ils  se  sont  arrêtés.  Une  grange  leur  sert  d'abri, 
un  peu  de  paille  d'oreiller  ;  mais  la  fatigue  leur  fait 
trouver  ce  coucher  excellent,  et  ils  dorment  profon- 
dément. Le  lendemain,  Georgette  se  fait  indiquer 
la  route  qu'il  faut  suivre,  et  ils  se  mettent  en  mar- 
che. Quelquefois  des  êtres  compatissans  ont  pitié  de 
leur  misère,  et  ne  leur  font  pas  payer  le  frugal  re- 
pas qu'ils  prennent  dans  leur  chaumière  ;  Georgette 
les  bénit,  et  son  cœur  est  soulagé  lorsqu'elle  a  passé 
la  journée  sans  toucher  à  son  léger  avoir. 

Georgette  et  son  fils  font  ainsi  près  de  quarante 
lieues.  La  pauvre  mère  portait  son  fils  lorsque  l'en- 
fant était  las;  elle  dissimulait  ses  souffrances  et  abu- 
sait du  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  dans  l'espoir 
d'arriver  plus  tôt.  Au  bout  de  ce  terme,  malgré  la 
stricte  économie  dont  elle  a  usé,  il  ne  leur  reste 
plus  rien,  et  ils  ont  encore  autant  de  chemin  à  faire 
pour  arriver  à  Rambervilliers. 

Georgette  se  sent  un  moment  découragée;  cepen- 
dant elle  regarde  son  fils;  l'espoir  de  lui  trouver  un 
asile  où  l'on  prendra  soin  de  son  enfance  triomphe 
de  sa  faiblesse,  elle  se  décide  à  implorer  les  secours 
et  la  commisération  publiques. 
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Ils  arrivent  le  soir  à  un  bourg  assez  considérable, 
Georgette  s'assied  sur  un  banc  de  pierre ,  mais  elle 
n'a  pas  la  force  de  rien  demander...  Ses  yeux  se 
ferment,  ses  sens  se  glacent...  elle  va  perdre  con- 
naissance sans  pouvoir  implorer  aucun,  secours...  j 
mais  son  fils,  guidé  par  la  nature ,  voit  que  sa  mère 
est  souffrante ,  qu'elle  ne  peut  plus  parler.  Le  petit 
Paul  court  à  chaque  passant  :  «  Ayez  pitié  de  ma- 
»  man  !  »  s'écrie-t~il,  «  elle  est  bien  malade...  secou- 
»  rez-la!...  » 

Ces  mots,  prononcés  en  sanglotant,  la  grâce 
touchante  de  l'enfant,  attirent  l'attention  de  plu- 
sieurs personnes  ;  on  suit  Paul ,  on  entoure  Geor- 
gette, on  la  i^egarde,  on  fait  des  commentaires  sur 
son  état,  et  on  ne  la  secourt  pas! . . .  Une  bonne  vieille, 
plus  humaine,  fait  respirer  à  Georgette  une  petite 
fiole;  notre  héroïne  reprend  ses  esprits  :  «  Venez,  » 
lui  dit  la  vieille  femme,  «  appuyez-vous  sur  moi; 
»  tenez ,  je  demeure  ici  en  face. . .  je  vous  ferai 
»  prendre  quelque  chose,  car  ces  gens-là  vous  lais- 
»  seraient  bien  mourir  sans  vous  porter  secours  ! . . . 
»  venez,  venez  chez  moi.  » 

Georgette  ne  peut  remercier  la  bonne  femme  que 
par  un  signe  de  tête  ;  cette  dernière  la  prend  sous  le 
bras  ;  le  petit  Paul  veut  aussi  soutenir  sa  mère  chan- 
celante. On  arrive  à  une  petite  maison;  on  monte, 
non  sans  peine,  un  escalier  noir;  on  entre  dans  une 
chambre  où  l'on  ne  voit  pas  clair;  la  vieille  fait  as- 
seoir Georgette,  et  bat  le  briquet  le  plus  vite  qu'elle 
peut. 
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On  a  enfin  de  la  lumière  ;  mais  Georgette  dont  les 
yeux  sont  presque  éteints,  distingue  à  peine  autour 
d'elle.  «  Attendez,  »  dit  la  bonne  femme,  «  j'ai  en- 
))  core  là  dans  ma  bouteille  un  peu  de  vin,  cela  vous 
»  remettra  et  vous  fera  du  bien.  » 

La  vieille  fait  prendre  à  Georgette  un  demi-verre 
de  vin;  celle-ci  se  sent  mieux.  Son  premier  mouve- 
ment est  d'embrasser  son  fils ,  à  qui  elle  doit  la  vie  ; 
ensuite  elle  tourne  ses  regards  vers  l'être  compatis- 
sant qui  a  eu  pitié  de  sa  situation.  La  bonne  femme, 
debout  en  face  de  Georgette,  examinait  avec  joie  le 
mieux  que  ses  soins  avaient  produit.  '<  0"^  ne  vous 
»  dois-je  pas,  bonne  mère,  »  lui  dit  Georgette, 
«  vous  m'avez  rappelée  à  la  vie  ! . . .  hélas  !  sans  mon 
»  fils  je  n'y  tiendrais  pas.  — Pauvre  femme!...  vous 
»  êtes  donc  bien  malheureuse?  » 

La  voix  de  sa  bienfaitrice,  que  jusqu'alors  Geor- 
gette n'avait  pu  entendre  distinctement,  cette  voix 
lui  rappelle  quelqu'un  qu'elle  a  connu  autrefois;  elle 
regarde  la  bonne  femme  avec  attention ,  et  s'écrie  : 
«  Je  ne  me  trompe  pas!...  c'est  vous!...  c'est  IJr 
»  suie  ! . . .  —  Eh  oui  !  c'est  moi ,  »  répond  Ursule , 
car  c'était  elle-même,  «  mais  vous?...  je  ne  merap- 
»  pelle  pas  vous  avoir  jamais  vue!...  — Comment, 
»  Ursule,  vous  ne  me  reconnaissez  plus?...  —  Non, 
»  non,  en  vérité,  à  moins...  mais  cela  n'est  pas  pos 
»  sible  !...  —  Grand  Dieu  !  je  suis  donc  tout-à-fait 
»  méconnaissable  ! . . .  —  Cette  voix  cependant. . .  oh  ! 
»  mon  Dieu  !  vous  seriez  cette  Georgette. . .  qui  était 


592  GEORGETTE. 

»  si  jolie  ! . . .  —  C'est  moi-même ,  Ursule  ! . . .  —  Mal- 
»  heureuse  ! . . .  dans  quei  état  !.. .  » 

La  vieille,  dans  sa  surprise,  recule  quelques  pas. 
«  Oh!  ne  me  maudissez  pas!...  »  s'écrie  Georgette 
en  joignant  les  mains  vers  elle,  ((  je  suis  assez  punie! . . . 
»  —  Non,  non,  je  ne  vous  repousserai  pas,  infor- 
»  tunée!...  je  vois  que  vous  avez  assez  souffert!...  et 
»  cet  enfant?  —  C'est  le  mien!...  —  Pauvre  petit! 
»  pauvre  Georgette!  que  vous  êtes  changée!...  » 

Lorsque  les  premiers  momens  de  surprise  furent 
passés  j  Ursule  dressa  sur  une  table  un  petit  souper. 
«  Je  ne  suis  pas  lùche,  »  dit-elie  à  Georgette,  «  mais 
»  j'offre  de  bon  cœur  ce  que  j'ai.  » 

On  se  mit  à  table.  Georgette  demanda  à  Ursule 
par  quel  hasard  elle  se  trouvait  dans  ce  pays.  La 
vieille  lui  apprit  qu'après  la  mort  de  Thérèse,  n'ayant 
plus  rien  qui  la  retînt  à  Bondy ,  elle  était  revenue 
vivre  dans  ce  bourg  oii  elle  était  née.  En  racontant 
son  histoire,  Ursule  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  re- 
tracer à  Georgette  le  tableau  des  maux  qu'elle  avait 
causés. 

Georgette  fit  à  Ursule  le  récit  de  sa  vie;  elle  ne 
cherclia  point  à  déguiser  ses  erreurs.  Elle  termina  en 
apprenant  a  la  vieille  son  projet  d'aller  trouver  à 
Ilambervilliers  cet  oncle,  qu'elle  venait  de  quitter, 
lorsque  Jean  la  trouva  sur  la  grande  route  assise  sur 
le  bord  d'un  fossé. 

Ursule  approuva  le  dessein  de  Georgette,  et,  se  rap- 
pelant quelque  cliosc  :  ((  Vous  allez  à  Kambcrvilliers 
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»  dites-vous?  —  Oui,  pourquoi?  — C'est  qi^ie...  at- 
»  tendez...  oui,  c'est  de  ce  côté-là  qu'est  le  château 
»  de  Merville.  —  Quel  est  ce  château  ?  —  Celui  des 
»  parens  de  ce  bon  Charles.  —  Comment  savez-vous? 
»  — Pardi!  je  l'ai  su  de  Baptiste,  qui  me  contait  tout 
»  cela  lorsque  son  maître  était  malade  dans  notre 
»  chaumière.  —  Que  voulez-vous  dire?  » 

Ursule  raconte  alors  à  Georgette  la  maladie  de 
Charles,  son  désespoir  en  ne  la  retrouvant  pas  la  se- 
conde fois  à  la  ferme.  Georgette  pleure  en  l'écou- 
tant. «  Comme  il  m'aimait!  »  s'écrie-t-elle.  Elle  ap- 
prend avec  surprise  que  Charles,  dont  jusqu'alors  elle 
avait  ignoré  le  rang  ,  est  fils  du  marquis  de  Merville, 
et  qu'il  habile  près  de  Rambervilliers.  Le  désir  de  le 
voir  fait  battre  son  cœur,  peut-être  l'espoir  d'en  être 
encore  aimée  se  mcle-t-il  au  sentiment  qui  l'anime  ! 

Georgette  et  son  fils  passent  la  nuit  dans  le  mo- 
deste local  d'Ursule;  cette  bonne  femme,  qui  voit  le 
repentir  de  notre  héroïne,  et  sur  toute  sa  personne 
les  traces  de  ce  qu'elle  a  souffert,  ne  cherche  main- 
tenant qu'à  lui  être  utile  et  à  alléger  ses  souffrances. 
On  s'arrange  le  mieux  que  l'on  peut  pour  la  nuit; 
nos  voyageurs  ne  sont  pas  difficiles,  et  depuis  long- 
temps ils  n'ont  pas  reposé  sous  un  toit  hospitalier. 

Le  lendemain  la  vieille  Ursule  fait  déjeuner  ses 
hôtes,  ensuite  elle  glisse  quelques  pièces  de  monnaie 
dans  la  main  de  Georgette.  «  Ma  chère  enfant,  »  lui 
dit-elle,  «  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir!...  Je 
»  suis  pauvre  aussi...  mais  c'est  de  bon  cœur  que  je 
^)  partage  avec  vous.  » 
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Georgette  accepte,  en  rougissant,  le  don  d'Ursule; 
elle  embrasse  la  bonne  femme,  et  se  remet  en  route 
avec  son  fils. 

Le  secours  de  la  vieille  suffit  ?i  leurs  besoins  pen- 
dant deux  jours,  il  ne  leur  restait  plus  que  deux  au- 
tres journées  de  marche  pour  être  rendus  à  Ramber- 
villiers.  Ils  poursuivent  avec  courage,  et,  au  bout  de 
la  première  journée,  entrent  dans  une  maisonnette 
demander  de  quoi  rétablir  leurs  forces  épuisées.  Mais 
la  maîtresse  de  la  maison  est  dure ,  méchante  :  «  Al- 
))  lez,  allez!  »  leur  dit-elle,  «  il  y  a  assez  de  mendians 
»  dans  le  pays  !  nous  n'avons  pas  besoin  de  nourrir 
»  ceux  qui  courent  le  monde.  » 

Elle  referme  sa  porte  aux  pauvres  voyageurs. 
Georgette  prend  son  fils  dans  ses  bras  et  va  s'adresser 
ailleurs;  même  refus,  même  insensibihté ! 

u  II  nous  faudra  donc  attendre  à  demain ,  »  dit- 
elle  tristement,  «  et  passer  la  nuit  sur  ce  banc.  — 
»  Oh!  maman,  j'ai  bien  faim!...  —  Cher  enfant, 
»  demain...  Hélas!  demain  peut-être  nous  ne  serons 
»  pas  plus  heureux  ! ...  » 

Les  infortunés  passent  la  nuit  au  pied  d'un  arbre, 
et  au  point  du  jour  se  remettent  en  route,  n'ayant 
rien  pris  depuis  la  veille.  Le  petit  Paul  fait  quelques 
pas  et  ne  peut  aller  plus  loin  ;  Georgette  le  prend 
dans  ses  bras  et  prie  le  Ciel  de  doubler  ses  forces. 
Elle  continue  sa  route;  l'espoir  d'arriver  bientôt 
chez  son  oncle  la  soutient  encore;  mais  à  la  fin  du 
jour  ils  se  trouvent  au  milieu  des  champs,  ne  décou- 
vrant aucune  habitation  ! 
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L'enfant  demande,  d'une  voix  faible,  quelque 
nourriture;  Georgette,  au  désespoir,  regarde  autour 
d'elle...  rien!  rien!  pour  apaiser  leur  faim  dévo- 
rante!... «  Oh,  mon  Dieu!  »  s'écrie-t-elle,  «faudra- 
»  t-il  périr  si  près  du  terme  de  notre  voyage  !  »  Elle 
arrache  quelques  feuilles  d'oseille,  seule  plante  qui 
s'offre  à  ses  regards ,  en  exprime  le  suc  sur  les  lèvres 
de  son  fils  ;  mais  voyant  que  ce  secours  ne  peut  cal- 
mer ses  souffrances,  elle  s'arme  d'un  courage  sur- 
naturel ,  et ,  serrant  son  fils  contre  son  sein ,  se  met 
à  courir,  espérant  découvrir  enfin  une  habitation. 

Après  une  heure  de  marche,  elle  distingue  au  loin 
la  pointe  d'un  clocher...  c'est  celui  de  Rambervil- 
liers  :  encore  un  peu  de  chemin,  et  ils  y  seront 
rendus...  Mais  la  nuit  commence  à  couvrir  les 
champs;  Georgette,  exténuée,  veut  en  vain  avancer 
encore...  ses  genoux  se  dérobent  sous  elle...  Un 
brouillard  épais  obscurcit  sa  vue...  elle  tombe  avec 
son  fils  au  milieu  des  champs. 

Lorsque  Georgette  revint  à  elle ,  la  nuit  était  ob- 
scure, on  ne  pouvait  distinguer  près  de  soi.  Son 
premier  mouvement  fut  de  chercher  son  fils ,  elle 
étend  les  bras  et  touche  celui  de  l'enfant.  «  Il  est 
»  près  de  moi,  »  dit-elle,  «  il  dort!...  gardons-nous 
»  de  le  réveiller  !...  demain,  dès  le  point  du  jour  , 
»  je  serai  rendue  à  Rambervilliers ,  et  j'y  trouverai 
»  des  secours  pour  mon  fils.  » 

Confiant  son  sort  à  la  Providence  ,  elle  appuie  s» 
tête  contre  sa  main  ;  la  fatigue  l'emporte  sur  le  besoin, 
elle  s'endort  prol'ondémcnt. 
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Le  jonr  brillait  dans  tout  son  éclat ,  lorsque  Gcor- 
gette  ouvrit  les  yeux.   Elle  s'empresse  de  regarder 

son  fils Un  cri  d'horreur  et  de  désespoir  lui 

échappe...  Le  petit  Paul  s'est  frappé  à  la  tête,  en 
tombant  sur  une  pierre ,  lorsque  sa  mère  perdit 
l'usage  de  ses  sens,  le  malheureux  a  reçu  une  bles- 
sure profonde  ;  il  est  couvert  de  sang  et  totalement 
inanimé.  Sa  mère  le  prend  sur  son  sein,  l'embrasse, 
l'appelle  h  grands  cris,  mais  l'enfant  ne  répond 
plus! 

Ce  coup  était  trop  fort  pour  la  tête  déjà  affaiblie 
de  Georgette  ;  la  vue  de  son  fils  mort ,  l'idée  que 
c'est  elle  qui  a  causé  son  trépas,  bouleversent  tout- 
à-fait  ses  sens  ;  sa  raison  s'égare ,  elle  ne  sent  plus  sa 
faiblesse;  elle  prend  son  fils,  court,  s'arrête,  lui 
parle,  lui  promet  que  bientôt  il  aura  à  manger; 
dans  son  délire,  elle  ne  le  voit  plus  mort,  le  sou- 
venir de  la  faim  qui  les  dévorait  est  la  seule  pensée 
qui  frappe  son  imagination. 

Pâle,  échevelée,  les  yeux  hagards,  Georgette 
arrive  à  Rambervilliers  ;  elle  tient  son  fils  caché  sur 
son  sein ,  et  l'entortille  du  fichu  qui  la  couvrait.  Le 
hasard  ou  la  nature  la  guide ,  elle  se  rend  à  la  de- 
meure de  son  oncle  ;  une  bonne  femme  lui  ouvre  la 
porte,  la  vue  de  Georgette  l'ellTaie. 

«  Où  est  M.  Rudemar  ?  »  demande  Georgette  d'une 
voix  altérée  et  jetant  autour  d'elle  des  regards  som- 
bres. « — Que  lui  voulez- vous  ?  il  n'est  pas  ici,  il  est  au 
i)  château  de  Merville.  —  Au  château  de  Merville... 
\h!  oui. .  je  me  souviens. . .  c'est  là  qu'il  est  ausst. . . 
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»  — Que  (Htes-vous  donc;'  —  J'irai  au  cliâtcnii  de 
»  Mervillc...  je  le  verrai  encore...  il  donnera  du 
»  pain  à  mon  Fils...  Oui...  oui...  c'est  là  que  je  dois 
»  aller  !...  » 

La  bonne  femme  ne  sait  ce  qu'elle  veut  dire;  mais, 
désirant  l'éloi^iner  :  u  Si  vous  voulez  aller  au  cliâ- 
»  teau,»  lui  dit-elle,  «  tenez,  prenez  ce  chemin, 
»  c'est  toujours  tout  droit.  » 

Georgette  se  met  à  courir ,  la  nature  semble  avoir 
l'ait  pour  elle  un  dernier  effort  ;  elle  arrive,  elle  entre 
dans  le  château. 

La  grande  cour  est  ouverte ,  Georgette  ne  ren- 
contre personne ,  elle  marche  au  hasard.  Les  sons 
d'une  musique  religieuse  frappent  son  oreille,  elle 
se  dirige  du  côté  d'oîi  ils  partent;  elle  arrive  devant 
la  chapelle  du  château ,  elle  entre ,  jette  des  regards 
éteints  sur  tout  le  monde  qui  est  rassemblé  dans  le 
lieu  saint;  elle  pousse  un  cri  et  tombe  à  l'entrée  de 
la  chapelle  au  moment  où  Charles  venait  d'unir  sa 
destinée  à  celle  de  la  jeune  Alexandrine. 

Le  cri  de  Georgette  trouble  la  cérémonie  ;  on  s'em- 
presse de  porter  secours  à  la  pauvre  fennne ,  les 
jeunes  époux  s'avancent...  un  vieillard  les  suit  le 
cœur  oppressé  d'un  sinistre  pressentiment. 

«  Georgette  !  »  s'écrie  Charles  en  apercevant  l'in- 
fortunée à  qui  l'on  s'efforçait  d'arracher  son  fils 
qu'elle  ne  voulait  point  quitter. 

«  Georgette  !  »  dit  à  son  tour  M.  Rudemar  (c'était 
le  nom  du  vieillard  qui  assistait  au  mariage  des  jeunes 
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((  amans).  Oh!  mon  Dieu,  cette  femme  serait-elle 
»  celle  que  j'ai  tant  pleurée  ?. . .  » 

Georgette  rouvre  les  yeux ,  la  raison  lui  revient , 
elle  reconnaît  Charles  :  «  Adieu,  »  lui  dit-elle,  «  adieu 
»  Charles,  je  meurs  victime  de  mon  inconduite!... 
»  Dites  à  cet  oncle  que  j'abandonnai  jadis...  que  je 
»  suis  bien  punie...  mais  que  mon  repentir  fut  sin- 
»  cère!...  » 

Elle  ne  peut  en  dire  davantage.  Le  vieillard,  qui  a 
reconnu  Georgette,  lui  donnesa  bénédiction  ;  Charles 
verse  des  larmes.  L'infortunée  les  regarde,  elle  semble 
reconnaître  son  oncle;  elle  prend  sa  main  qu'elle 
pose  sur  son  cœur...  Mais  bientôt  ses  yeux  se  fer- 
ment. . .  elle  entoure  son  fils  de  ses  bras. . .  On  cherche 
à  la  rappeler  à  la  vie,  mais  inutilempnt;  elle  n'était 
plus  ! . . . 


FIN. 
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FRAYEUR ,     TERREUR ,     MALHEUR. 


«  Hue!...  hue  donc,  Zéphire!...  du  courage,  mon 
»  gros;  trotte  encore  une  petite  lieue,  et  nous  serons 
»  cheux  nous...  Ah!...  v'iàquetu  te  mets  en  train... 
»  c'est  ben  heureux  ! . . .  Tu  commences  à  sentir  l'écu- 
M  rie,  j' vois  ça.  » 

Le  père  Lucas  s'entretenait  ainsi  avec  son  bidet , 
et,  tout  en  cheminant  sur  la  route  de  Louvres  à  Er- 
menonville, s'efforçait,  par  ses  discours,  accompa- 
gnés souvent  de  gestes  expressifs,  de  donner  du  cœur 
à  Zéphire  qui  n'en  trottait  pas  plus  vite  pour  cela. 

Tout  à  coup,  un  poids  nouveau  tombant  sur  la 
croupe  du  pauvi^e  animal,  il  fait  un  saut  et  prend  un 
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temps  de  galop  (ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  deux  fois 
l'an),  mais  la  violence  de  la  secousse  semble  lui  avoir 
domié  des  ailes.  Lucas  veut  crier...  deux  bras  vi- 
goureux l'entourent  et  le  serrent  fortement:  le  pau- 
vre villageois,  frappé  de  terreur,  croit  avoir  le  dia- 
ble en  croupe;  il  n'a  plus  la  force  de  parler;  il  s'a- 
bandonne à  son  destin  ,  lâche  la  bride  au  bidet ,  et 
ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  son  compagnon  de 
voyage. 

Cependant  Zépliire  n'était  ni  de  force  ni  d'hu- 
meur à  galoper  long-temps;  d'ailleurs  le  terrain  de- 
venait sablonneux,  et  cela  amortit  sa  vigueur;  il  re- 
prit donc  son  pas  ordinaire.  Les  bras  qui  entou- 
raient Lucas  se  détachèrent  et  lui  laissèrent  la  respi- 
ration plus  libre.  Un  éclat  de  rire  partit  derrière  le 
dos  du  pauvre  paysan.  Il  commença  à  reprendre  ses 
sens,  il  rappela  son  courage,  et  réfléchissant  que, 
sans  être  un  esprit  malfaisant,  on  pouvait  très- bien 
avoir  sauté  sur  la  croupe  de  Zépliire,  il  tourna  un  peu 
la  tête...  risqua  un  œil...  et  vit,  au  lieu  de  Béelzé- 
bulh  ou  d'Asmodée  ,  un  jeune  homme  d'une  figure 
agréable,  dont  la  mise  était  un  peu  en  désordre, 
mais  qui,  malgré  cela,  n'avait  rien  d'effrayant. 

«  Morgue,  monsieur,  il  faut  avouer  que  vous  m'a- 
»  vez  fait  une  fière  peur!...  —  N'est-ce  pas,  mon 
»  gros  père?...  Aussi  vous  avez  fait  presque  un  quart 
»  de  lieue  sans  bouger,  et  je  crois  même  sans  respi- 
»  rer!...  —  Ça  vous  fait  rire,  ça,  monsieur  ;  m'est 
»  avis  qu'i'  gnia  pas  de  quoi!...  Qu'aurait  dit  not' 
»  femme,  si  ail'  m'avait  vu  revenir  mort  à  la  mai- 
»  son?. . .  —  Parbleu  !  elle  se  serait  consolée.  —  Oh  ! 
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»  ça,  c'est  possible. . .  mais  moi,  je  ne  serais  pas  conso- 
»  lé...  et  ma  fille^  et  ma  petite  Suzon,  qui  aime  tant 
»  son  papaLiicas  ! . . . — Allons,  papa  Lucas,  vous  n'êtes 
M  pas  mort,  et  j'espère  que  votre  frayeur  est  calmée  ; 
»)  ainsi  ne  parlons  plus  décela.  Vous  voyez  que  je  ne 

»  suis  ni  un  diable  ni  un  voleur —  Je  n^en  som- 

»  mes  pas  encore  ben  sûr...  Un  homme  qui  tombe 
«  derrière  moi  comme  un  accident  ! . . . — Depuis  quel- 
»)  ques  momens  je  vous  appelais,  mais  vous  ne  m'en- 

n  tendiez  pas J'ai  pris  ma  course et  comme 

♦)  j'ai  eu  des  leçons  de  Franconi ,  je  suis  monté  à 
))  cheval  sans  vous  arrêter.  — Oh!  ca,  vous  êtes 
»  leste!...  c'est  vrai.  Mais  est-ce  que  vous  croyez 
»)  que  je  vais  vous  mener  comme  ça  long-temps?,.. 
» —  Parbleu!  jusque  chez  vous,  je  pense.  — 
»  dieux  moi  ?  et  pourquoi  fîiire  ?  —  Pour  me  loger 
»  cette  nuit.  —  Vous  loger...  un  homme  tombé 
»  des  nues!...  —  Qu'importe  d'où  je  tombe,  si 
')  je  vous  paie  bien  ?  Père  Lucas,  aimez-vous  l'argent  ? 
^>  — Oui-dà. . .  quand  il  est  gagné  honnêtement,  s'en- 
»)  tend.  — Ehbien!  comme  il  n'y  aaucun  mal  à  don- 
»)  ner  à  souper  et  à  coucher  à  un  voyageur,  vous  me 
M  recevrez  ce  soir  chez  vous.  Tenez,  voilà  vingt  francs 
»  d'avance  pour  ma  dépense.  Maintenant  serrons  les 
»>  genoux,  piquez  Zéphire  j  et  hâtons- nous  d'aller 
»  rassurer  madame  Lucas.  » 

Le  jeune  homme  avait  un  ton  si  persuasif,  si  dé- 
cidé, des  manières  si  rondes  et  si  gaies,  que  le  paysan 
ne  vit  rien  à  répliquer  à  sa  proposition.  De  plus,  Lu- 
cas aimait  l'argent,  et  vingt  francs  !  «'est  une  somme 
au  village!  On  presse  donc  le  bidet,  et  l'on  continue 
à  trotter. 
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Chemin  faisant,  Lucas  adresse  de  nouvelles  ques- 
tions à  son  compagnon  :  «  Ah  çà  !  vous  venez  donc 
»  des  environs,  car  vous  vous  promeniez  sans  cha- 
»  peau? —  Parbleu  !  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le 
»  prendre;  c'est  bien  heureux  que  j'aie  pu  passer  un 
»  pantalon  et  un  habit!...  —  Diable!...  est-ce  que 
»  vous  étiez  à  vous  baigner  dans  un  endroit  oùs'  que 
»  c'est  défendu  ?  —  Je  ne  me  baignais  pas  précisé- 
»  ment,  mais  j'étais  en  effet  dans  un  endroit  où  il 
»  est  défendu  d'aller.  —  J'vois  c'que  c'est!...  vous 
»  étiez  à  chasser  sans  permission  !  —  Comme  vous 
»  dites,  père  Lucas;  je  chassais  sur  un  terrain  qui 
«  ne  m'appartient  pas.  — Y'ià  c'  que  c'est...  ces  jeu- 
»  nés  gens...  ça  ne  doute  de  rien.  Ah  çà ,  vous  chas- 
n  siez  donc  sans  habit  et  sans  culotte?  -—  Ah  !  c'est 
»  que  c'est  beaucoup  plus  commode  pour  attraper 
»  l'oiseau  que  je  chassais.  — Ah  !  c'est  un  oiseau!... 
»  Hue  donc,  Zéphire!...  Morgue,  v'ià  une  drôle  de 
n  chasse  !  il  faudra  que  vous  me  l'appreniez ,  car  je 
»  n'en  avons  jamais  entendu  parler.  — Mais,  père 
»  Lucas ,  il  me  semble  que  Zéphire  ne  va  plus!  — 
»  Ah  !  dam'  !  il  n'est  pas  habitué  à  porter  deux  char- 
»  ges.  —  J'ai  une  faim  dévorante  :  où  demeurez- 
»  vous?  —  A  Ermenonville.  —  Est-ce  ce  village  que 
»  j'aperçois?  —  Non,  ce  n'est  que  Morfontaine  ; 
»  nous  avons  encore  une  lieue  et  demie  à  faire.  C'qui 
))  me  chiffonne,  c'est  que  v'iàla  nuit...  et  j'ons  peur 
n  des  voleurs  et  des  loups.  —  Ne  craignez  rien,  je 
»  vous  défendrai.  » 

Comme  nos  voyageurs  achevaient  cette  conversa- 
tion, ils  entendirent  le  galop  de  chevaux  qui  venaient 
derrière  eux.  Il  faisait  déjà  très-sombre;  on  ne  pou- 
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vait  se  reconnaître  de  loin.  Le  bruit  approchait;  U's 
personnes  qui  galopaient  n'étaient  plus  éloignées  de 
nos  voyageurs.  Tout  à  coup  le  jeune  compagnon  de 
Lucas  semble  saisi  d'une  crainte  subite.  «  Morbleu  !  » 
s'écrie-t-il ,  «  c'est  moi  que  l'on  poursuit!...  et  vite, 
»  mon  brave  homme,  il  l^iut  leur  échapper!...  — 
»  Vous  que  l'on  poursuit  ! . . .  comment!  pour  c't'  oi- 
»  seau  que  vous  chassiez  en  chemise?. . .  —  N'importe 
»  pourquoi^  je  vous  conterai  cela...  Allons,  il  l'aut 
»  absolument  gagner  du  terrain;  ensuite  la  nuitnou;> 
»  protégera.  » 

Sans  attendre  l'avis  du  paysan ,  le  jeune  homme 
pousse,  presse,  bourre  de  coups  le  pauvre  cheval,  et 
le  force  à  prendre  le  galop.  En  vain  Lucas  se  la- 
mente, jure,  crie  qu'on  va  crever  sa  monture;  son 
compagnon  n'écoute  rien  que  le  bruit  des  chevaux 
qui  le  poursuivent  et  qui  sont  sur  le  point  de  l'attein- 
die.  On  traverse  ainsi  Morfontaine.  Zéphire  ne  se 
possède  plus  :  n'étant  pas  habitué  à  un  pareil  traite- 
ment, il  se  livre  à  une  noble  fureur;  il  regimbe, 
gambade,  rue,  brise  son  mors,  et  emporte  ses  cava- 
liers vers  une  mare  où  barbotaient  tranquillement 
une  douzaine  de  canards.  Lucas  crie  :  «  Arrête,  ar- 
»  réte  !  »  On  crie  derrière  nos  voyageurs  :  «  Arrêtez  ! 
»  arrêtez!  »  Notre  jeune  homme  rit  et  jure  en  même 
temps.  Enfin  Zéphire  entre  dans  la  mare;  il  s'em- 
bourbe, tombe  de  côté  ;  les  cavaliers  en  font  autant, 
on  roule  sur  les  canards,  on  en  écrase  quatre;  on  se 
mouille,  on  se  crotte,  on  crie,  on  ne  s'entend  plus. 
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«  Mille  escadrons  !  toujours  de  nouvelles  fredaines! 
encore  un  billet  de  six  cents  francs  qu'il  faut  que  je 
paie  pour  monsieur  ! . . . — C'est  une  dette  d'honneur;, 
mon  oncle.  — Morbleu  !  monsieur,  toutes  les  dettes 
sont  des  engagemens  sacrés  >  mais  ce  n'est  point  une 
raison  pour  en  faire ,  lorsque  je  sais  prévenir  tous 
vos  besoins.  Savez-vous,  mon  neveu,  que  vous  êtes 
un  bien  mauvais  sujet?.  —  Moi,  mon  cher  oncle? 

mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  j'ai  mérité —  Ah  ! 

vous  ne  voyez  pas...  eh  bien  !  je  vais  vous  le  faire 
voir,  moi,  monsieur!  Asseyez-vous  là,  Gustave ^ 
devant  moi  5  restez  tranquille ,  si  vous  pouvez  ; 
mais,  morbleu  !  ne  m'interrompez  pas  !...  —  Mon 

cher  oncle,  je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois — 

Silence  !  Hortense  Moranval ,  votre  mère  et  ma 
sœur,  était  une  bonne  femme,  aimable,  rangée. 
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»  économe —  — Elle  avait  toutes  les  qualités — 

»  Taisez-vous,  monsieur;  je  sais  ce  qu'était  ma  sœur; 
»  je  sais  aussi ,  qu'avenj^lée  par  son  amour  pour  son 
»  cher  fils,  elle  ne  voyait  pas  qu'il  était  emporté, 
»  impatient,  menteur,  joueur.. .  — Ah  !  mon  oncle! 
»  —  Morbleu!  vous  tairez-vousî...  Votre  père  était 
»  un  homme  d'esprit  ;  ses  talens,  son  mérite,  son  ca- 
»  ractère  agréable  ,  le  i'aisaient  rechercher  dans  tou- 
»  tes  les  sociétés.  Il  se  serait  fait  un  nom  dans  la  pro- 

»  fession  d'avocat,  qu'il  exerçait  avec  honneur 

»  mais  la  mort  l'enleva  brusquement  à  son  épouse, 
»  à  ses  amis!...  Vous  étiez  trop  jeune  encore  pour 
»  apprécier  cette  perte;  vous  ne  pouvez  vous  souve- 

))  nir  de  ce  cher  Saint-Réal! —  Du  moins,  mon 

»  oncle,  je  saurai  toujours  chérir  et  révérer  sa  mé- 
»  moire.  —  Si  vous  la  révériez,  monsieur,  vous  ne 

»  feriez  pas  tant  de  sottises! Mais  revenons  :  j'ai 

»  passé  une  partie  de  ma  vie  à  l'armée  ;  lorsque  dans 
»  les  rares  voyages  que  je  faisais  à  Paris  j'allais  voir 
»  ma  sœur,  vous  preniez  mon  épée  et  la  mettiez  à  la 
»  place  de  la  broche;  mon  plumet  devenait  la  proie 
»  du  chat,  mon  chapeau  changeait  de  forme,  mes 
»  épaulettes  n'avaient  plus  de  grains,  et  je  trouvais  à 
»  mes  pistolets  du  fromage  de  Gruyère  pour  pierre  et 
»  de  la  cendre  dans  le  bassinet  :  tout  cela  n'était  que 
»  bagatelles;  mais  je  m'apercevais  que  vous  n'appre- 
»  niez  rien.  Votre  mère  vous  avait  donné  des  maîtres 
»  que  vous  n'écoutiez  point;  vous  dansiez  avec  votre 
»  maître  de  latin  et  d'histoire;  vous  tiriez  des  pétards 
»  au  nez  de  votre  maître  de  violon  ;  vous  mettiez  des 
»  bouts  de  chandelles  dans  les  poches  de  votre  maître 
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»  de  dessin  ;  vous  faisiez  le  diable  enfin!...  Je  disais  à 
»  ma  sœur  de  vous  corriger ,  mais  elle  croyait  que 
»  l'âge  suffirait  pour  mûrir  votre  raison.  Pauvre  Hor- 

»  tense  ! elle  vous  trouvait  charmant  ! —  Ah  ! 

»  mon  oncle ,  toutes  les  dames  étaient  de  l'avis  de  ma 
»  mère  ! . . .  —  Oui  ! . . .  c'est  donc  cela  que  vous  les  ai- 
»  mez  toutes  généralement  ! . . .  —  C'est  par  reconnais- 
))  sance,  mon  oncle.. .  —  Est-ce  aussi  par  reconnais- 
)»  sance  que  vous  les  trompez?  que  vous  séduisez  les 
»  petites  filles ,  débauchez  les  femmes  honnêtes  et  foi- 
»  tes  les  maris  cocus?...   Mais  poursuivons  :  votre 

»  mère...  ma  pauvre  sœur  est  morte cette  perte 

»  vous  a  vivement  affligé!...  j'en  conviens,  vousai- 
))  miez  votre  mère;  c'est  tout  naturel  :  en  la  pleurant^ 
))  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir.  Hortense,  en 
»  mourant,  me  recommanda  son  fils  ;  j'ai  juré  de  veiU 
»  1er  sur  vous ,  et  Dieu  sait  aussi  le  mal  que  vous  m'a- 
))  vez  donné  depuis  ce  moment!  Je  vous  ai  mis  en 
»  pension  :  vous  aviez  alors  douze  ans.  Pendant  quel- 
»  ques  années ,  vous  avez  été  assez  raisonnable.  On 
»  m'écrivait  que  vous  faisiez  de  rapides  progrès  ;  j'é~ 
»  tais  enchanté  !  Enfin,  je  me  rends  à  Paris...  vous 
»  veniez  d'avoir  seize  ans.  Je  vais  à  votre  collège;  je 
»  me  fais  une  fête  de  voir  mon  cher  neveu  !...  je  de- 
»  mande  Gustave Saint-Réal...  les  visages  s'allongent, 

»  les  physionomies  se  rembrunissent on  hésite 

).)  on  balbutie...  je  m'impatiente,  je  crie,  je  me  fâ- 
»  che. . .  on  m'apprend  enfin  que  mon  drôle  a  disparu 
')  depuis  huit  jours ,  ainsi  qu'une  petite  demoiselle  de 
»  quinze  ans,  blanchisseuse  de  fin  de  messieurs  les 
y  élèves,  et  qui  demeurait  en  iace  de  votre  pension. 
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»  —  Ail!  mon  oncle,  est-ce  ma  faute  si  l'amour?... 
„  —  Mille  cartouches!  monsieur,  un  enlèvement  à 
»  seize  ans. . .  —  Lise  était  si  jolie ....  si  espiègle. . . . — 
»  Et  vous  si  libertin....  Enfin  ,  j'ai  déniché  M.  Gus- 
»  tave  et  sa  dulcinée  au  fond  d'une  petite  chambre, 
)»  au  quatrième,  rue  du  Fauconnier.  J'ai  ramené  la 
))  jeune  personne  chez  sa  mère ....  je  ne  sais  trop  dans 

»  quel  état mais  cela  regarde  les  parens,  qui  n'ont 

»  pas  su  garder  leur  fille.  Pour  vous,  depuis  ce  temps, 
»  vous  ne  jn'avez  pas  laissé  respirer  un  moment ....  — 

»  Ah!  mon  oncle pour  quelques  folies —  Si 

»  je  vous  laisse  à  la  ville,  vous  courez  les  bals,  vous 
»  vous  liez  avec  des  mauvais  sujets,  vous  les  amenez 
»  chez  moi,  vous  buvez  mon  meilleur  vin,  vous  cre- 
»  vez  mes  chevaux!. ..  vous  cassez  mon  cabriolet,  et, 
»  qui  pis  est,  vous  faites  des  dettes...  Si  je  vous  fais 
»  rester  à  ma  maison  de  campagne ,  vous  dévastez 
»  mon  jardin,  vous  tuez  mes  lapins ,  vous  blessez  mes 
»  chiens  de  chasse,  vous  vous  battez  avec  les  paysans, 
»)  et  faites  des  enians  à  leurs  femmes.  Que  diable! 
»  monsieur,  il  faut  que  cela  finisse.  Vous  ne  voulez 
»  pas  être  militaire,  je  le  conçois,  vous  ne  savez  pas 
»  obéir,  et  je  n'insiste  pas  là-dessus,  car  je  craindrais 
•>  de  vous  voir,  au  bout  de  quelque  temps,  condamné 
»  à  être  fusillé,  pour  avoir  manqué  à  vos  supérieurs. 
»  D'ailleurs,  nous  sommes  en  paix,  et  il  n'est  pas  né- 
»  cessaire  que  vous  passiez  votre  jeunesse  en  garnison. 
»  Mais  enfin ,  vous  avez  vingt  ans  ;  moi  je  commence 
)»  à  devenir  vieux  ;  l'occupation  que  vous  me  donnez 
»  est  trop  fatigante  :  je  suis  bien  aise  de  me  reposer, 
»  maisje  veux  vous  forcer  à  devenir  sage  j  et  [)Our  cela, 


40  GUSTAVE. 

>)  monsieur,  je  vais  vous  marier.  — Me  marier,  mon 
»  oncle!  —  Oui,  Gustave,  oui,  vous  marier.  —  Et 
»  c'est  pour  me  rendre  sage  ?  —  Est-ce  que  vous  ne 
)»  pourrez  pas  vous  contenter  de  votre  femme  ?  — 
»  C'est  selon,  mon  oncle ^  il  faut  d'abord  qu'elle  me 
»  plaise,  il  faut  ensuite  qu'elle  m'aime...  —  Me  pre- 
»  nez-vous  pour  un  imbécille,  mon  neveu?  croyez- 
»  vous  que  je  n'ai  point  songé  à  tout  cela?..  La  de- 
»  moiselle  vous  plaira,  parce  qu'elle  est  charmante  ; 
»  vous  lui  plairez ,  parce  qu'une  fille  bien  élevée  aime 
»  l'époux  qu'on  lui  destine;  que  d'ailleurs  vous  êtes 
»  joli  garçon,  et  qu'en  général  les  femmes  n'ont  que 
»  trop  de  penchant  pour  les  mauvais  sujets.  Enfin , 
»  ce  mariage  me  fera  grand  plaisir,  et  j'espère  que 
»  vous  compterez  cela  pour  quelque  chose.  —  Ah! 
»  mon  oncle  !  mon  plus  grand  désir  est  de  vous  prou- 
»  ver  mon  attachement...  —  En  ce  cas,  Gustave,  tu 
»  vas  partir  pour  la  terre  de  M.  de  Berly,  qui  estsi- 
»  tuée  à  huit  lieues  d'ici,  entre  Louvres  et  Senlis  : 
»  c'est  là  que  tu  verras  sa  nièce,  la  jeune  Aurélie, 
»  celle  que  je  te  destine.  —  Mais,  mon  oncle,  je  ne 
»  connais  ni  M.  de  Berly  ni  sa  nièce.  —  Tu  feras  con- 
»  naisance  :  de  Berly  est  un  bon  homme  tout  rond, 
»  que  j'ai  connu  jadis  lorsqu'il  était  fournisseur  de 
»  nos  armées....  D'ailleurs,  tu  es  attendu;  parbleu! 
»  tu  seras  bien  reçu.  —  Mais  vous,  mon  oncle?... — 
»  Moi  ?  tu  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  remuer  main- 
»  tenant;  ma  maudite  goutte  me  retient  à  Paris  ;  mais 
»  dès  qu'elle  me  laissera  en  repos,  je  partirai,  j'irai 
»  vous  rejoindre.  En  attendant,  on  se  passera  de  moi: 
»  vous  vous  amuserez,  vous  chasserez;  car  de  Berly 


GUSTAVE.  a 

est  fou  de  la  t'iiasse  ! . . .  — Allons ^  mon  oncle,  puis- 
)»  que  vous  le  voulez,  je  vais  partir  3  je  vais  voir  cette 
'  demoiselle  Aurélie  ! . . .  —  Tu  n'en  seras  pas  fâché — 
»  fripon!...  Tiens,  puisque  tu  deviens  raisonnable, 
»  je  veux  oublier  tes  folies  passées  :  voilà  cent  louis 
»  pour  ton  voyage  et  pour  t'aniuser  au  château  de 
»  Berlv...  —  Ah!  mon  cher  oncle,  que  de  bonté!  — 
»  Mais,  mon  neveu,  plus  d'étourderies,  de  duels,  d'en- 
))  lèvemens,  de  déguisemens  ! . . .  Ilompez  entièrement 
»  avec  les  marchandes  de  modes  et  les  danseuses  de 
'  rOpéra...  surtout  ne  voyez  plus  cette  petite  Lise — 
0  objet  de  vos  premières  amours. . .  c'est  elle  qui  vous 
)»  engage  à  me  désobéir.  —  ISon,  mon  cher  oncle  !  oh  ! 
)»  je  vous  jure... — Enfin,  monsieur,  devenez  sage,  ou 
»  je  vous  avertis  que  je  me  fâche  sérieusement,  et 
')  que  j'emploierai  la  rigueur  pour  vous  faire  chan- 
»  ger.  —  C'est  fini,  mon  oncle,  je  suis  corrigé. 

»  — Prends  mon  cheval  gris.  Il  est  dix  heures^ 
»  tu  arriveras  au  château  avant  le  diner.  J'ai  dit  à 
»  Benoît  de  préparer  ton  porte-manteau.  Il  te  suivra, 
»  pour  être  ton  valet  à  la  place  de  ce  mauvais  sujet 
»  de  Dubois,  que  je  viens  de  chasser.  —  Quoi,  mon 
»  oncle,  Benoit,  le  fils  de  votre  portier?  mais  ce 
»  garçon-là  est  béte  comme  une  oie  ! . . . — Tant  mieux^ 
»  cela  fait  que  tu  ne  lui  donneras  pas  d'intrigues  à 
»  conduire.  Allons,  pars,  et  fais  ce  que  je  te  dis.  » 

Gustave  embrasse  son  oncle,  monte  le  cheval 
gris,  et,  suivi  de  Benoît,  part  pour  la  terre  de 
M.  de  Berlv. 
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Tout  en  traversant  la  Villette,  le  Bourget  et  Vau- 
derland,  chemin  qui^  par  parenthèse,  n'offre  au 
voyageur  rien  de  bien  récréatif,  Gustave  faisait  ses 
réflexions  :  il  pensait  qu'avant  d'épouser  il  faut  bien 
se  connaître,  se  convenir  (pour  un  étourdi  cette 
réflexion  était  fort  sage).  Il  était  bien  décidé  à  ne 
prendre  mademoiselle  Aurélie  que  dans  le  cas  oii  ce 
serait  une  femme  jolie,  aimable,  douce,  modeste, 
sensible  et  constante;  enfin  une  femme  comme  il  n'en 
avait  pas  encore  rencontré;  et,  à  vingt  ans,  Gus- 
tave avoit  l'expérience  d'un  homme  mûr ,  par  la  rai- 
son qu'il  avait  commencé  ses  fredaines  de  très-bonne 
heure,  ce  qui  a  son  bon  et  son  mauvais  côté  :  son 
bon,  parce  que  cela  donne  quelque  connaissance  du 
cœur  féminin;  son  mauvais,  parce  qu'on  croit  le 
connaître  tout-à-fait,  et  que  l'on  est  souvent  plus 
frompé  lorsqu'on  pense  ne  plus  pouvoir  l'être. 
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Gustave  avait  un  fonds  de  gaîté  inépuisable,  et 
(jiiand,  avec  cela,  sa  bourse  était  bien  garnie,  il 
voyait  tout  en  rose.  Dans  cette  heureuse  disposition 
d'esprit,  notre  héros  (car  vous  devinez,  lecteur, 
que  monsieur  Gustave  est  le  mauvais  sujet  dont  nous 
allons  nous  occuper),  notre  héros,  dis-je,  passa 
Louvres,  et  tourna  versSenlis^  dont  la  terre  de 
Berlyn'était  point  éloignée.  Plus  il  approchait  cepen- 
dant, plus  il  était  curieux  de  connaître  ce  M.  de 
Berly  et  sa  nièce.  Il  ne  se  rappelait  pas  les  avoir  vus 
chez  son  oncle,  ce  qui  n'était  point  extraordinaire  : 
il  avait  pour  habitude  d'être  toujours  dehors,  et  pour 
éviter  les  sermons  du  colonel  Moranval,  il  se  trou- 
vait rarement  en  société  avec  lui. 

Gustave  réfléchit  que  son  nouveau  domestique, 
Benoît,  étant  fils  du  portier  de  la  maison,  et  chargé 
quelquefois  de  servir  à  table ,  pouvait  connaître  le 
personnage  chez  lequel  il  se  rendait;  il  se  décida  donc 
à  interroger  Benoît. 

Le  nouveau  jockei  de  Gustave  était  un  garçon  de 
dix-huit  ans ,  grand  comme  une  perche,  fort  comme 
un  Turc,  frais  comme  une  rose,  rouge  comme  une 
cerise,  gauche  comme  une  Champenoise,  bête 
comme  un  âne,  et  entêté  comme  ces  derniers  le  sont 
ordinairement. 

Gustave  partit  d'un  éclat  de  rire  en  regardant 
Benoît,  qu'il  avait  oublié  depuis  qu'ils  étaient  en 
route.  La  tournure  du  jockei  était  bien  faite  pour 
provoquer  la  gaîté.  Benoît  n'avait  jamais  monté  à 
cheval,  mais  n'ayant  point  osé  dire  cela  devant  le 
colonel  Moranval,  qu'il  craignait  comme  le  feu,   il 
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avait  pris  bravement  son  parti,  et  avait  enfourché  le 
cheval  le  plus  petit,  sur  lequel  il  se  tenait  raide 
comme  un  piquet,  et  sérieux  comme  un  Suisse. 

Gustave  arrête  son  cheval  pour  que  Benoît  puisse 
le  rejoindre  ;  mais  le  nouveau  valet ,  qui  s'est  fait 
donner  par  son  papa  une  leçon  détaillée  touchant 
les  devoirs  d'un  serviteur  envers  son  maître,  et  qui  a 
juré  de  ne  jamais  s'en  écarter ,  a  bien  retenu  qu'il  fal- 
lait €tre  toujours  à  une  distance  respectueuse  de 
M.  Gustave.  Ferme  sur  ses  principes,  il  s'arrête  dès 
qu'il  voit  son  maître  s'arrêter. 

«  Avance  donc  !  »  crie  Gustave  impatienté.  — 
«  Non,  monsieur  !... pas sibéte !... — Comment,  pas 
»  si  bête!  je  te  dis  d'approcher!... — Je  connais  trop 
»  mes  devoirs,  monsieur;  je  n'en  ferai  rien  ! . . . —  Mais, 
»  butor,  puisque  je  te  l'ordonne!...  —  C'est  égal,  ça, 
H  monsieur,  je  sais  le  respect  qu'un  valet  doit  à  son 
M  maître. . .  et  je  n'avancerai  point  ! . . .  —  Maudit  im- 
«  bécille  ! ...  il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  aille  le  cher- 
»  cher  ! . . .  » 

Gustave  pique  son  cheval,  et  court  sur  Benoît, 
dont  la  monture  effrayée  fait  un  saut  de  mouton, 
qui  jette  son  cavalier  dans  le  ruisseau.  Le  grand  gar- 
çon se  relève  en  pleurant,  fort  mécontent  des  suites 
de  son  respect  pour  ses  devoirs.  Gustave  lui  tire  l'o- 
reille pour  qu'il  remonte  à  cheval,  et  le  force  enfin 
à  rester  près  de  lui. 

«  Allons,  Benoît,  tu  m'écouteras  maintenant,  j'es- 
))  père? — Oui,  monsieur...  oui...  hi  !  hi  !  hi!... 
»  — Comment,  grand  nigaud!  tu  pleures  ?...^ — Mon- 
w  sieur...  c'est  que  je  crois  que  je  suis  blessé...  — 
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»  OÙ  donc?  —  Monsieur...  c'est...  c'est...  —  Mais 
»»  où  donc?...  parleras-tu?...  —  Monsieur...  c'est 
>■>  entre  le  haut  des  cuisses  et  la  cluite  des  reins...  — 
»  Imbécille  !  tu  ne  peux  pas  dire  au  derrière?...  — ■ 
»  Monsieur...  je  sais  mon  respect  et  mon  devoir... 
o  — Ce  coquin -là  me  fera  damner  avec  ses  de- 
n  voirs.  Allons,  tu  te  bassineras  les  fesses  à  la  mai- 
>»  son  de  campagne  où  nous  allons.  A  présent  ré- 
»  ponds-moi  j  connais-tu  ce  M.  de  Berlv?...  l'as-tu 
»  vu  cli€z  mon  oncle?  —  Mais  ,  oui ,  monsieur.  — 
»  Quel  homme  est-ce?  —  Dam',  monsieur...  c'est 
»  un  homme...  ni  grand  ni  petit...  ni  beau  ni 
»  laid...  —  Son  âge?  —  Ni  jeune  ni  vieux,  mon- 
))  sieur.  —  Me  voilà  bien  mstruit!...  et  sa  nièce? 
»  quel  âge,  quelle  tournure?  —  Mais,  monsieur, 
»  quant  à  ce  qui  est  de  ça...  je  ne  me  rappelle  pas 
»  d'avoir  vu  de  nièce!...  —  Allons...  je  vois  que  tu 
»  n'es  bon  à  rien.  Mais  j'aperçois  une  maison  de 
n  belle  apparence  5  ce  doit  être  celle  de  M,  de  Berly, . . 
)♦  avançons.  » 

Les  voyageurs  étaient  en  effet  arrivés  au  but  de 
leur  course.  Gustave  s'informe  à  un  villageois,  et, 
apprenant  qu'il  ne  s'est  pas  trompé,  il  entre  avec 
Benoît  dans  une  grande  cour ,  descend  de  cheval  et 
demande  M.  de  Berly.  Le  concierge  l'engage  à  se 
rendre  dans  les  jardins ,  où  il  trouvera  son  maître  , 
s'il  n'aime  mieux  l'attendre  au  salon.  Gustave,  im- 
patient de  connaître  son  hôte ,  préfère  le  premier 
parti  ;  il  laisse  Benoît  qu'il  recommande  au  con- 
cierge, et,  traversant  une  terrasse ,  entre  dans  les 
jardins. 


^G  GUSTAVE. 

Notre  jeune  homme  parcourt  plusieurs  allées  delilas 
et  de  chèvre-feuille  ;  il  admire  la  tenue  du  jardin  et  le 
goût  qui  a  présidé  à  sa  distribution  ;  des  bosquets 
touffus  y  dont  l'entrée  est  presque  cachée  par  des 
buissons  de  roses,  semblent  inviter  au  repos  ou  à 
l'amour.  Des  statues  ornent  ces  aimables  lieux  ;  mais 
ce  ne  sont  point  les  tristes  Danaïdes,  le  malheureux 
Tantale,  l'affreux  Polyphême,  le  hideux  Centaure, 
le  dégoûtant  Philoctète,  qui  s'offrent  aux  regards 
des  promeneurs;  ce  sont  Vénus  détachant  sa  cein- 
ture, l'Amour  aiguisant  ses  flèches ,  les  Grâces  folâ- 
trant autour  de  Cupidon  ;  et  si ,  dans  le  fond  d'une 
grotte ,  Yulcain  vient  frapper  vos  yeux ,  c'est  que 
l'image  du  pauvre  boiteux  ne  rappelle  rien  de  triste 
à  l'imagination. 

Gustave  admirait  tout,  et  pensait  que-  le  maître  de 
la  maison  devait  être  un  homme  d'esprit  et  de  goût, 
lorsqu'au  détour  d'une  allée ,  il  aperçoit ,  sous  un 
bosquet,  une  jeune  femme  assise  et  lisant;  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  soit  la  nièce  de  M.  de  Berly , 
cette  demoiselle  Aurélie  qu'on  lui  destine,  il  s'arrête 
pour  la  regarder:  heureux  Gustave!  avec  quel  plai- 
sir il  admire  une  bouche  charmante ,  un  teint  rosé, 
un  nez  bien  fait,  un  front  gracieux,  qu'ombragent 
de  beaux  cheveux  blonds,  une  taille  élégante,  des 
formes  arrondies,  un  petit  pied  qui  semble  effleurer 
la  terre ,  et  un  sein  dont  chaque  mouvement  fait 
battre  violemment  le  cœur  de  notre  héros?  Quant 
aux  yeux,  il  ne  peut  les  voir,  puisqu'ils  sont  baissés 
sur  le  livre;  mais  il  les  devine,  il  pressent  d'avance 
leur  expression,  leur  douceur,  leur  volupté.  Ne  pou- 
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vant  plus  long -temps  résister  à  son  agitation  ,  Gus- 
tave approche. . .  la  jeune  femme  l'entend,  elle  quitte 
son  livre  et  le  regarde...  «J'en  étais  sur,  »  pense 
Gustave,  «  les  plus  beaux  yeux  du  monde!  » 

»  Que  demande  monsieur?  »  dit  une  voix  qui  re- 
tentit jusqu'au  cœur  du  jeune  lionnne  (lequel  d'ail- 
leurs avait ,  comme  vous  le  savez,  «n  cœur  très- 
prompt  à  s'enflammer).  ;(  —  Pardon...  mademoi- 
»  selle...  je  voulais...  je  venais...  mais  en  vérité,  je 
M  ne  cherche  plus  rien  depuis  que  je  vous  ai  trou- 
-»  vée.  '» 

La  jeune  personne  ,  qui  avait  souri  au  nom  de 
mademoiselle,  parut  flattée  de  l'effet  que  sa  vue  pro- 
duisait sur  un  joli  garçon  qui ,  malgré  son  émo- 
tion, ne  paraissait  ni  gauche  ni  emprunté.  Onabeau 
dire,  le  cœur  ,  les  qualités  ,  le  caractère  ,  voilà  l'es- 
sentiel :  une  jolie  figure  ,  une  tournure  agréable  et 
de  la  grâce,  ne  gâtent  rien  à  l'affaire.  Demandez  aux 
demoiselles,  aux  dames  même  ,  si  ce  n'est  pas  d'a- 
bord par-là  qu'on  se  laisse  séduire...  Je  sais  bien  que 
si  l'on  n'a  que  les  avantages  physiques,  on  cesse  bien- 
tôt de  plaire;  cela  doit  être;  c'est  une  compensa- 
tion pour  les  gens  aimables  qui  ne  sont  pas  beaux. 

«  Eh!  mais,  monsieur,  »  dit  la  jeune  dame  après 
avoir  regardé  Gustave,  «  seriez-vous  par  hasard  le 
»  jeune  homme  que  nous  attendons,  monsieur  Gus- 
»  tave  Saint-Réal  ?  —  C'est  moi-même,  mademoi- 
»  selle;  et  je  vois  en  vous  mademoiselle  Auréhe  ,  la 
»  nièce  de  M.  de  Berly?. . .  —  ÎSon  ,  monsieur,  je  suis 
»  l'épouse  de  M.  de  Berly.  — Son  épouse!..  Com- 
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»  iiiejil!  M.  (ie  Berly  est  inari(',  et  vous  êtes...  —  Sa 
»  leiimie;  oui,  monsieur.  » 

Oustuve  n'en  revenait  pas  :  il  i<J,uorait  que  M.  de 
Berly  lut  marié,  et  marié  à  une  lénnne  qui  n'a  pas 
viu^^t  ans  !  Cette  jolie  personne  était  donc  la  tante 
de  mademoisellt;  Aurelie?  Connnent  une  nièce  pou- 
vait-elle plaire  à  côté  d'une  tante  connue  ma- 
dame de  Berly?  «  Allons,  »  se  dit  Gustave,  «  atten- 
»  dons  avant  de  prononcer  ;  cette  maison  me  paraît 
n  le  séjour  des  Grâces  ;  je  vais  sans  doute  voir  une 
»  autre  merveille.  » 

Madame  de  Berly  proposaàGustavede  le  conduire 
près  de  son  mari ,  qui  attendait  son  arrivée  avec 
impatience.  <»  Il  sera  ,  »  dit-elle  ,  «  enchanté  de  vous 
»  voir...  ainsi  que  ma  nièce,  mademoiselle  Aurélie.  » 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  en  souriant  : 
on  regardait  Gustave,  et  celui-ci  cherchait  aussi  à 
lire  dans  les  yeux  de  son  aimable  conductrice;  on  fit 
ainsi  un  peu  de  chemin  ;  on  paraissait  préoccupé  , 
on  se  regardait,  on  soupirait  et  on  se  taisait.  Ces 
jnots  :  (<  Voilà  mon  mari  ,  n  tirèrent  Gustave  de  ses 
pensées.  «  Voyons  donc  ce  mari,  »  dit-il  en  lui- 
même,  «  cet  heureux  mortel,  possesseur  de  tant  de 
»  charmes!...  Parbleu!  il  tant  qu'il  ait  bien  du  mé- 
»  rite  ,  bien  de  l'esprit,  bien  des  avantages  niiturels, 
))  pour  captiver  une  aussi  aimable  fennne  !  » 

Gustave  lève  les  veux,  et  se  trouve  en  face  d'un 
petit  liomme  de  cinquante  ans  ,  gros  ,  rouge,  bour- 
geonné ,  ayant  de  petits  yeux  bêtes ,  et  une  bouche 
jusqu'aux  oreilles. 

«  Encore  une   surprise  !    »    se   dit  notre  jeune 
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homnie,  en  retenant  un  éclat  de  rire  qu'avait  fait 
iiailre  la  vue  tle  M.  de  Berly.  Celle-ci  ,  quoique 
moins  agréable  ,  lui  causa  cependant  une  secrète 
joie,  dont  le  iecieur  intelligent  devinera  iacilement 
la  cause. 

«  Mon  ami,  »  dit  la  jeune  dame  ,  <<  voilà  M.  Gus- 
»  tave  Saiiit-Réalque  je  té  présente. 

»  —  Eh  !  arrivez  donc,  jeune  homme;  je  vousat- 
»  tends  depuis  quinze  jours  !...  Je  suis  enchanté  de 
»  vous  voir...  embrassons-nous.  Votre  oncle  est  mon 
))  ami —  d  ui'a  souvent  parlé  de  vous!  il  dit  que 
•)  vous  êtes  un  mauvais  sujet!...  Eh  parbleu  ,  je  l'ai 
»  été  aussi!...  On  est  jeune!  on  a  des  passions!...  on 
»  lait  des  folies!  c'est  tout  naturel!  mon  ami,  voici 
»  ma  femme  ,  qui,  je  nî'en  flatte  ,  en  vaut  bien  une 
»  autre  :  vous  ferez  connaissance!....  » 

Gustave  s'était  laissé  secouer  la  main  ,  embras- 
ser... presser...  Il  n'avait  pas  encore  trouvé  le  temps 
de  répondre  aux  politesses  de  M.  de  Berly  ;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  placer  un  mot  avec  cet  homme- 
là  lorsqu'il  se  mettait  en  train  (ce  qui  lui  arrivait 
souvent).  Gustave  le  vit  ;  il  se  contenta  de  saluer,  de 
sourire  et  de  regarder  madame,  qui  souriait  aussi. 

<<  Dis  donc,  ma  femme  ,  a-t-on  prévenu  Aurélie 
«  de  l'arrivée  de  notre  jeune  honnne?...  —  Mon 
«  ami,  j'ignore  si...  —  Bon  !  bon  !  elle  n'en  sait  rien  :. 
»  tant  mieux,  nous  allons  la  surprendre;  elle  ne  s'at- 

»  tend  pas  à  vous  voir  aujourd'hui Peste!   elle 

»  sera  contente.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  fas- 
»  siez  des  vôtresà  Paris!...  c'est  comme  moi!...  J'ai 
»  été  fort  bien  1...  j'ai  été  la  coqueluche  des  belles; 
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»  mais  niaintenaiiL  je  suis  sage!...  demandez  plutôt 

»  à  ma  lemme.  Ah  çh!  cliassez-vous? c'est  que  je 

«suis  grand  chasseur,  moi?  Oh!  c'est  encore  une 
»  passion  !  je  passe  des  journées  dans  les  bois  à  la 
»)  piste  du  chevreuil  ou  du  lièvre...  mais  aussi  je 
»  tire!...  Ah!  je  tire  joliment!...  demandez  plutôt  à 
»  ma  femme!  —  Monsieur,  pour  moi,  je  ne  chasse 
»  que...  —  Vous  chassez  ?  bravo!  nous  ferons  de  fa- 
»  meuses  battues  !...  vous  admirerez  mes  bois:  ils 
»  sont  fournis  en  gibier;  j'ai  une  meute  excellente!... 
»  et  des  fusils  qui  ne  ratent  jamais...  mais  il  me  sem- 
»  ble  que  l'heure  du  dîner  est  venue  :  mon  estomac 
»  ne  me  trompe  point.  Allons  nous  mettre  à  table  , 
»  et  là  nous  ferons  plus  ample  connaissance,  et  nous 
»  causerons  ,  mon  ami ,  nous  jaserons  le  verre  à  la 
»  main;  c'est  la  bonne  manière!...  Je  vois  que  vous 
»  êtes  un  garçon  d'esprit;  j'aurai  beaucoup  de  plaisir 
»  à  causer  avec  vous.  » 

On  arrive  à  la  maison.  Pendant  que  M.  de  Berly 
donne  ses  ordres  aux  domestiques  ,  et  va  ,  suivant 
l'usage ,  jeter  un  coup  d'œil  a  la  cuisine  ,  Gustave 
donne  la  main  à  madame,  et  passe  avec  elle  au  salon. 
Une  jeune  personne  était  assise  à  un  piano.  «  Voilà,  » 
dit  madame  de  Berly,  «  mademoiselle  Aurélie.  » 

Ciel  ! . .  quelle  différence  entre  la  tante  et  la  nièce! 
Et  les  yeux  de  Gustave  attestèrent  à  madame  de 
Berly  ce  que  son  cœur  sentait  déjà.  On  feignit  de  ne 
pas  s'apercevoir  de  cet  aveu  tacite  ;  mais  le  jeune 
homme  remarqua  qu'on  ne  paraissait  nullement  fâ- 
chée de  cette  préférence. 

Mademoiselle  Aurélie  était  grande ,  raide  et  em- 
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pesée  j  sii  fi^jure  n'avait  rien  déniai,  mais  rien  non 
plus  qui  fût  agréable  :  ses  yeux  étaient  grands,  mais 
l\  fleur  de  "été  3  sa  bouche  pincée  ,  son  nez  long  et 
aquilin,  sa  peau  plutôt  jaune  que  blanche  :  un  air 
de  pruderie  répandu  sur  toute  sa  personne  donnait 
aux  manières  de  mademoiselle  Aurélie  une  séche- 
resse qui  ne  provoquait  ni  l'amour  ni  l'amitié. 

La  demoiselle  se  leva  à  la  voix  de  madame  de  Ber- 
ly,  salua  Gustave  avec  gravité,  et  reprit  place  devant 
le  piano. 

«  Et  voila,  »  se  dit  Gustave,  «  la  femme  que  l'on 
»  veutque  j'épouse  !...  Vraiment,  mon  cher  oncle  a 
M  trop  de  bonté.  Au  reste^  je  suis  enchanté  d'être 
»  venu  dans  cette  maison  :  je  n'épouserai  certaine- 
»  ment  pas  la  nièce 3  mais  si  la  tante  est  sensible!..  » 

Madame  de  Berly  engagea  Gustave  a  se  regarder 
dans  la  maison  comme  chez  lui.  «  Vous  voyez,  » 
,  lui  dit-elle,  «  que  mon  mari  est  un  homme  sans  fa- 
»  çon  ;  veuillez  agir  de  même  ;  je  tâcherai  de  vous 
»  rendre  ce  séjour  le  moins  ennuyeux  possible.  — 
w  Ah!  madame,  près  de  vous  on  doit  le  trouver 
»  charmant.  » 

Et  le  jeune  homme  qui  avait  pris  la  main  de  la 
jeune  tante,  la  baisa  avec  transport,  tandis  que  la 
nièce  promenait  les  siennes  sur  les  touches  du  piano. 
La  tante  retira  vivement  sa  main  ;  mais  le  regard 
qu'elle  lança  à  Gustave  n'exprimait  pas  un  grand 
courroux. 

«  A  table!...  à  table!  »  s'écrie  M.  de  Berly  en  en- 
trant dans  le  salon  :  «  que  diable  faites-vous  donc 
»  ici  ,   vous  autres,  au  lieu  de  venir  dans  la  salle  à 
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»  manger?  Ah  !  je  devine!...  les  jeunes  gens  s'exami- 
»  naienl,  se  lorgnaient,  soupiraient!...  Ali!  ah  I... 
»  n'est-ce  pas,  ma  femme,  qu'on  soupirait  déjà?... 
»  —  Mon  ami,  je  ne  puis  pas  dire...  —  Oui ,  oui , 
))  c'est  juste  ! . . .  tu  ne  veux  pas  parler  de  cela  ! . . .  toi , 
»  qui  as  un  cœur  froid  et  sévère ,  tu  ne  penses  pas 
»  qu'on  puis&e  s'enflammer  comme  cela  tout  de 
»  suite!...  Ah!  ah  !  Gustave!  c'est  que  ma  femme  est 
))  singulière!  elle  rit,  elle  plaisante  quand  je  lui  parle 
»  des  passions  que  j'ai  inspirées  jadis  !. ..  Allons,  le 
»  diner  sera  froid...  Donnez  la  main  à  Aurélie,  mon 
»  ami,  et  vous,  ma  nièce,  souriez  donc  un  peu... 
»  Oh  !  c'est  qu'elle  est  d'une  timidité!...  (Basa 
M  Gustave.  )  L'innocence  même!...  mais  le  diable 
»  n'y  perd  rien  î . . .  » 

On  se  rend  dans  la  salle  à  manger 5  Gustave  est 
placé  entre  madame  de  Berly  et  mademoiselle  Au- 
rélie :  «  Du  moins,  »  dit-il  en  lui-même,  «  si  le  cô- 
»  té  gauche  m'ennuie ,  le  côté  droit  m'en  dédom- 
»  m a géra.  » 

Pendant  le  premier  service ,  M.  de  Berly,  qui  est 
aussi  grand  mangeur  que  grand  chasseur,  laisse  un 
peu  de  repos  à  ses  auditeurs.  Sa  fennne  peut  alors 
causer  avec  Gustave,  qui  est  enchanté  de  son  esprit, 
de  sa  gaîté ,  de  son  amabilité.  La  nièce  parle  peu, 
mais  lorsqu'elle  dit  quelque  chose,  c'est  avec  une 
afféterie,  une  affectation  ,  une  recherche  qui  décèlent 
les  prétentions  cachées  sous  le  voile  d'une  fausse  mo- 
destie. 

«A  propos,  »  dit  M.  de  Berly  pendant  que  sa 
femme  découpait  une  superbe  volaille,  «  mon  ami , 
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»  c'e^st  sans  tioulc  îi  vous  nii  f>nmd  garçon  que  je 
»  viens  dupen  evoir  cueillant.  <le  l'oseille  a  l'entrée 
»  (lu  potajjer  ?.. .  — Oui,  monsieur;  j'avais  oublié  de 
»  vous  en  parler;  mais  je  suis  étonné  qu'il  se  soit 
»  permis...  —  Parbleu!  il  n'v  a  pas  de  mal  à  cueillir 
))  de  l'oseille!...  j'espère  qu'il  saura  se  faire  donner 
»  ce  qu'il  lui  faut  par  mes  gens...  — Je  crains,  mon- 
»  sieur,  qu'il  ne  fasse  ici  quelque  sottise;  c'est  un 
»  {garçon  très-niais  dont  mon  oncle  s'est  engoué.  — 
»  Bon  !  bon  ! . . .  il  se  dérouillera  !..  tous  mes  gens  ont 
n  de  l'esprit  ici!...  j'aime  cela;  et  puis  ,  comme  on 
»  dit,  îel  maître,  tel  valet.  » 

Gustave  rit  en  lui-même  de  la  gaucherie  de  M.  de- 
Herly,  qui  ne  s'apercevait  pas  qu'en  se  luisant  un 
compliment  il  lui  adressait  une  sottise.  Il  était  déjà 
décidé  à  trouver  toujours  parfait  ce  que  ferait  et  di- 
rait son  hôte.  Sans  parler,  il  s'entendait  avec  Iec6t(' 
droit  :  il  avait  avancé  un  genou. . .  un  pied...  D'abord 
on  s'était  reculée...  puis  on  avait  cédé  à  la  néces- 
sité ..  on  ne  regardait  plus  Gustave,  mais  on  parais- 
sait vivement  agitée...  le  co'ur  palpitait  avecforce ... 
et  rien  de  tout  cela  ne  paraissait  annoncer  l'indiffé- 
rence ou  la  colère. 

Quoi!  dira-t-on,déjà  des  entreprises  téméraires;  dé- 
jà des  genoux,  des  pieds,  des  mains  qui  vont  leur  train!. 
Que  voulez-vous  !  ces  mauvais  sujets  vont  vite  en 
besogne;  et,  en  cela,  ont-ilssi  grand  tort?  pourquoi  ne 
pas  s'assurer  de  suite  si  l'on  plaît,  si  l'on  est  aimé?.. — 
Mais  la  pudeur,  me  direz-vous,  doit-on  l'effaroucher 
ainsi!.. —  Oh!...  vous  avez  raison  ! ..  on  doit  respec- 
ter la  pudeur...  Mais  examinez  que  tout  ceci  se  passe 
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SOUS  la  table  et  ne  peut  être  vu.  Ahl  lecteur,  si  vous 
pouviez  un  jour  ou  un  soir  vous  glisser  sous  une  table 
où  siègent  de  jolies  femmes  et  des  hommes  aimables, 
vous  verriez  des  choses  fort  drôles  :  sortez  ensuite 
votre  tête;  regardez  ces  yeux  baissés,  ce  front  can- 
dide, cet  air  ingénu...  Vous  voyez  bien  que  ce  qui 
est  caché  n'alarme  pas  la  pudeur.  Le  dessert  remet- 
tait M.  de  Berly  en  train  :  il  fallut  entendre  le  récit 
de  sa  chasse  de  la  veille ,  de  l'adresse  avec  laquelle  il 
avait  tué  un  chevreuil  qu'il  avait  blessé  huit  jours  au- 
paravant, et  du  courage  qu'il  avait  déployé  en  tirant, 
presque  à  bout  portant,  sur  un  loup  aveugle  qui, 
depuis  quelques  jours,  désolait  les  environs. 

On  se  leva  de  table,  on  passa  au  salon.  Bientôt 
arrivèrent  quelques  habitans  du  voisinage  qui  fai- 
saient la  partie  de  M.  de  Berly ,  lequel  aimait  beau- 
coup le  trictrac,  auquel  il  se  croyait  de  la  première 
force.  Madame  de  Berly  chantait  avec  un  goût  exquis, 
et  s'accompagnait  avec  grâce;  mademoiselle  Aurélie 
frappait  sur  le  piano  comme  un  cheval  sur  le  pavé  , 
et  l'oncle  s'écriait  tout  en  jouant  :  «  Hein!  entendez- 
w  vous  ma  nièce  ?.. .  Peste  !  quel  nerf!  quelle  vigueur! 
»  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  première  force,  je  ne  m'y 
»  connais  pas  ! . . .  » 

On  se  sépara  de  bonne  heure.  Madame  de  Berly 
avait  mis  notre  jeune  homme  au  fait  des  habitudes 
de  la  maison.  On  l'engagea  à  ne  pas  faire  de  céré- 
monie, à  se  regarder  enfin  comme  cliez  lui. 

Gustave  ne  put  retenir  un  soupir  en  voyant  ma- 
dame de  Berly  s'éloigner  avec  son  époux...  Il  se  rap- 
pela Yénuset  Vulcain;  et  le  souvenir  des  statues  qui 
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décoraient  le  jardin  se  présentant  à  son  imajjination, 
il  ne  douta  pas  que  madame  de  Berly  n'eijt  présidé 
au  choix  des  dieux.  Cette  idée  lui  donnant  une  se- 
crète espérance,  il  fit  une  grande  salutation  h  la  su- 
perbe Aurélie,  et  suivit  un  valet  qui  le  conduisit  à 
son  appartement. 

Notre  héros  rencontra  sur  son  chemin  Benoît, 
qui  se  présenta  à  lui  clopin-clopant.  »  Te  voilà  donc, 
»  imbécille,  »  lui  dit  Gustave;  «  pourquoi  ne  t'ai-je 
»  pas  revu?... — Ah,  monsieur!  vous  vovez  bien  que 
»  je  puis  5  peine  me  tenir...  depuis  que  j'ai  fait  usage 
»  du  spécifique  que  la  cuisinière  m'a  indiqué...  — 
»  Est-ce  que  par  hasard  tu  aurais  mis  de  l'oseille 
>)  sur  tes  fesses?...  —  Justement,  monsieur;  ils  me 
»  disaient  tous,  là-bas,  qu'il  n'y  avait  rien  de  meil- 
»  leur  pour  guérir  les  écorchures...  Moi,  j'ai  été  en 
»  cueillir...  on  me  l'a  hachée,  et  puis  dam'...  je  me 
»)  suis  mis  ça  en  cataplasme...  mais  ça  me  cuit  jo- 
»  liment,  toujours!...  et  je  commence  à  croire  que 
»  c'est  une  farce  qu'on  m'a  faite.  —  Mon  pauvre Be- 
»  noîtî  je  vois  que  les  gens  de  M.  de  Berly  sont  en  ef- 
»  fct  très-espiégles  :  tant  mieux,  le  séjour  que  nous 
»  ferons  dans  cette  maison  te  formera.  —  Ah,  mon- 
»  sieur!...  si  on  me  forme  souvent  comme  ça...  je 
»  n'en  sortirai  pas!...  —  Allons,  couche-toi ,  nigaud, 
»  et,  une  autre  fois ,  tâche  de  ne  point  te  laisser  at- 
»  traper.  — Oui,  jnonsieur...  V'ià  mon  cabinet... 
»  si  monsieur  a  besoin  de  moi,  il  n'aura  qu'à  m'ap- 
»  peler.  — Oh!  tu  peux  dormir!  ce  n'est  pas  toi 
»  que  je  con.sultcrai  pour  la  réussite  de  mes  pro- 
»  jets.  » 
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Gustave  se  déshabilla  en  songeante  la  jeune  tante, 
dont  il  était  éperdùnient  amoureux;  Benoît  se  mit 
au  lit  en  jurant  contre  l'oseille  et  la  cuisinière;  le 
maître  soupirait  d'amour  et  d'espérance  ;  le  valet 
gémissait  et  faisait  des  grimaces.  Notre  héros  vit  en 
songe  madame  de  Berly  plus  aimable,  plus  belle, 
plus  séduisante  qne  jamais  ;  il  était  avec  elle  sous  un 
bosquet  de  myrtes  et  de  roses;  loin  des  regards  cu- 
rieux, il  pressait  sa  taille  élégante,  ses  formes  vo- 
luptueuses ;  il  cueillait  sur  ses  lèvres  un  baiser  bru  - 
lant,  qui  portait  l'ivresse,  le  délire  dans  ses  sens  !... 
Benoît  rêva  qu'il  prenait  un  lavement. 


cil  A  PU  RE    IV 
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Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Gustave 
était  dans  les  jardins.  Je  ne  sais  par  quel  hasard  ma- 
dame de  Berly  s'y  trouva  aussi  ;  on  se  rencontra  ,  on 
s'aborda. 

«  Quoi,  madame,  déjà  levée  ! ...  —  Oh!  monsieur, 
»  à  la  campagne ,  c'est  un  plaisir  d'être  matinal.  — 
»  Que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontrée!  — 
»  Mais  il  est  probable  que,  demeurant  ici,  nous  nous 
»  rencontrerons  souvent.  —  Ah!  madame!...  que 
»  ne  puis-je. . .  —  Mon  mari  est  a  la  chasse.  Il  voulait 
»  vous  réveiller  pour  vous  emmener  ;  mais  je  lui  ai 
>'  fait  observer  qu'il  ["allait  au  moins  vous  laisser  re- 
»  poser  aujourd'hui.  C'est  peut-être  un  plaisir  dont 
»  je  vous  ai  privé?...  —  Ah!  vous  ne  le  pensez  pas, 
»  liiJidnme  !...  Puis-je  en  trouver  où  vous  ne  serez 
»  point?...  — En  vérité,  monsieur  Saint-Uéal,  vous 
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»  êtes  d'une  {galanterie...  —  Non,  madame,  je  ne 
»  suis  pas  galant  1...  je  dis  ce  que  je  sens  !  —  Quelle 
»  folie  ! . . .  mais  vous  vous  méprenez ,  c'est  h  ma  nièce 
»  qu'il  fout  adresser  vos  hommages  ;  songez  donc 
»  que  vous  devez  l'épouser.  —  L'épouser  ?. . .  Jamais, 
»  madame!...  —  Quoi  !  vous  ne  remplirez  pas  les 
»  intentions  de  votre  oncle  ?  —  INon ,  madame  ;,  je 
»  n'épouserai  point  une  femme  que  je  n'aimerais 
»  jamais!...  —  Qu'en  savez-vous?  peut-être,  en 
»  connaissant  mieux  Aurélie,  que  vous  ne  pouvez 
»  encore  juger  que  bien  imparfaitement,  peut-être 
»  cliangerez-vous  de  sentimens.  La  nièce  de  M.  de 
»  Berly  a  des  qualités  ,  des  vertus...  — Il  me  paraît, 
»  madame,  que  vous  voudriez  bien  me  la  faire 
»  adorer?  —  Mais,  monsieur,  je  le  dois.  Cet  hymen 
»  satisferait  un  oncle  qui  vous  aime...  —  Et  mon 
»  bonheur ,  madame ,  vous  le  comptez  pour  rien  ? 
»  —  Mais  vous-même,  monsieur  Saint -Real  _,  où 
»  l'avez-vous  placé  jusqu'à  présent  ?  Si  je  crois  tout 
»  ce  que  ..  l'on  dit  de  vous,  l'inconstance  est  votre 
»  bonheur! . . .  la  séduction ,  la  perfidie ,  sont  vos  plus 
»  doux  passe-temps...  —  Ah  !  madame!...  —  Je  sais 
»  bien  que  les  hommes  sont  presque  tous  volages, 
»  queles jeunes  gens  surtout  n'aiment  que  lechange- 
))  ment.. .  —  Je  suis  revenu  de  toutes  ces  folies...  — 
»  Vous  êtes  corrigé...  à  vingt  ans  1  —  Mais  vous- 
»  même ,  qui  me  prêchez  si  bien,  madame,  vous  ne 
»  les  avez  pas  ?. . .  —  Moi ,  monsieur ,  je  suis  mariée. . . 
»  — Ilélasî  oui,  madame,  —  Ainsi;,  monsieur,  vous 
»  allez  nous  quitter  ?  —  Pourquoi  donc,  madame? 
»  —  Puisque  vous  n'aimez  pas  Aurclie,  ce  séjour  no 
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»  pourra  vous  plaire  loii^- temps.  —  Alil...  iiia- 
»  daine.  .  je  ne  nréioignerai  de  vous  que  lorsque 
»  vous  me  chasserez  ! . . ,  —  Quelle  idée  1  nous  serons 
»  enchantés,  monsieur,  de  vous  posséder  ici;  votre 
»  présence  lera  plaisir...  à...  tout  le  monde.  Je  me 
»  flatte  d'ailleurs  qu'en  voyant  souvent  Aurélie... 
»  — Ali  !  de  grâce,  madame,  ne  parlons  plus  de  cela. 
»  —  Allons,  soit,  pour  aujourd'hui.  Je  veux  main- 
»  tenant  vous  faire  connaître  les  agrémens  de  ce 
»  jardin.  » 

Gustave  offre  son  bras  ;  on  l'accepte.  On  parcourt 
tous  les  détours  d'un  jardin  qui  a  près  de  trois  ar- 
pens.   On  visite  un  petit  bois  bien  sombre,  bien 
touffu  ,  où  l'ardeur  du  soleil  ne  pénètre  jamais;  on 
entre  dans  une  grotte  tapissée  de  mousse,  où  ma- 
dame de  Berly  va  presque  tous  les  jours  lire  ou  tra- 
vailler; on  monte  sur  un  rocher  d'où  l'on  découvre 
une  grande  étendue  de  terrain  ;  on   passe  ensuite 
devant  d'épaisses  charmilles.  «Madame,»  ditGustave, 
»  quel  est  donc  cet  endroit  que  nous  ne  visitons 
»  pas?...  —  Ah  1  c'est  un  labyrinthe.  —  Un  laby- 
»  rinthe  ?  Oh  !  voyons ,  j'aime  beaucoup  les  lieux 
»  où  l'on  peut  s'égarer!...  —  Mais,    monsieur,  je 
»  ne  sais  pas  si  je  dois...  Allons!  puisque  vous  le 
»  désirez.  » 

La  jeune  femme  réfléchit  que  refuser  d'entrer  dans 
le  labyrinthe  serait  déjà  montrer  de  la  crainte,  et 
que  la  crainte  est  une  preuve  de  faiblesse.  Ne  voulant 
point  laisser  deviner  à  Gustave  ce  que  peut-être  elle 
craignait  de  s'avouer  à  elle-même,  elle  céda  à  son 
désir.  D'ailleurs  ce  jeune  homme  ne  lui  a  dit  que  de 
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ces  choses  ([u'oii  dit  à  toutes  les  ieinnies;  il  ne  lui  a 
point  lait  d'aveu  qui  puisse  l'alarmer  :  à  la  vérité, 
ses  yeux  sont  bien  expressil«  !  ils  clierchent  sans  cesse 
ies  siens;  ils  sont  tendres,  ardens,  éloquens  ;  mais 
peut-être  M.  Saint-Réal  a-t-il  toujours  les  yeux  ainsi  ! 
et  puis  ce  jeune  homme  n'est  arrivé  que  la  veille  ,  et 
on  semblerait  déjà  craindre  des  tentatives  ?. . .  Allons  I 
décidément,  il  faut  le  conduire  au  labyrinthe. 

N'allez  pas  croire,  lecteur,  qu'il  s'y  soit  passé  des 
choses  que  je  n'ose  point  vous  raconter!  Non;  on  se 
promena  ^  voilà  tout.  Gustave  prit  une  main  qu'il 
voulut  baiser...  mais  qu'on  retira  bien  vite;  il  fit 
semblant  de  s'égarer,  mais  on  le  ramena  toujours 
dans  le  bon  chemin  ;  et  il  fallut  sortir  du  labyrinthe 
tout  aussi  amoureux,  mais  pas  plus  avancé. 

«A  propos, «dit  madame  de  Berly,  «j'allais  oublier 
»  de  vous  foire  voir  notre  salle  de  billard.  Comme 
»  nous  ne  passons  ici  que  la  belle  saison ,  c'est  dans 
»  le  jardin  que  nous  jouons.  » 

Cette  salle  était  près  du  salon  du  rez-de-chaussée; 
quelques  arbres  seulement  l'en  séparaient.  Entourée 
de  charmilles,  de  chèvre -feuilles  et  de  lilas,  elle 
ne  recevait  de  jour  que  du  haut;  elle  était,  à  l'in- 
térieur ,  ornée  d'arbustes  charmans  ;  les  bancs  de 
gazon,  placés  tout  autour,  semblaient  des  bosquets 
formés  par  la  nature. 

«  Que  cet  endroit  est  délicieux!  »  dit  Gustave. 
((  —  Jouez-vous  au  billard,  monsieur?  —  Oui,  ma- 
»  dame.  —  En  ce  cas,  je  compte  sur  votre  complai- 
»  sauce  pour  me  l'apprendre.  Mon  mari  y  joue  fort 
»  peu!...  il  n'aime  que  son  trictrac!  D'ailleurs  un  - 
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»  époux  a  jsi  rarement  la  patience  d'apprendre  <[uel- 
»  (|iie  chose  à  sa  leinnie!  — Madame,  je  serai  en- 
»  clianté  de  pouvoir  vous  êlreaj^réable:  si  vous  vou- 
»  iez,  nous  pouvons  commencer...  —  JNon,ilest  trop 
»  tard  h  présent;  sonjjez  qu'on  nous  attend  pour  dé- 
»  jeûner...  Ce  soir  je  vous  rappellerai  votre  pro- 
»  messe.  » 

OiHjuitta  iasalledehillardeL  l'on  rentra  dans  la  mai- 
sou.  Qu'd  est  doux  d'être  chez  une  jolie  femme  dont 
le  mari  aime  la  chasse!  toute  la  journée  on  est  seul 
avec  elle.  «  Ah'  jnon  cher  oncle!  »  disait  Gustave 
en  lui-même,  «  que  vous  êtes  aimable  dem'avoir  en- 
»  voyé  tenir  compafjnie  à  madame  de  Berly.  » 

Pour  mieux  tronjper  le  colonel  Moranval,  il  lui 
('crivit  (ju'il  se  plaisait  beaucoup  chez  madame  de 
Berly,  que  tout  le  monde  y  était  aimable,  et  qu'il  y 
resterait  aussi  long-tempsque  l'on  voudrait  le  garder. 

Quoiqu'il  ne  se  fût  point  expliqué  à  l'égard  d'Au- 
l'élie,  sa  lettre  enchanta  le  colonel,  qui  ne  douta  plus 
de  l'amour  de  son  neveu  pour  celle  qu'il  lui  destinait. 
Rassuré  sur  le  compte  deGustave,  qui  paraissait  dis- 
posé à  faire  les  volontis  de  son  oncle,  le  colonel  écri- 
vit à  M.  de  Berly  une  lettre  par  laquelle  il  lui  mar- 
rjuait  que  tout  allait  suivant  leurs  désirs ,  et  envoya 
pour  récompense  à  son  neveu  une  nouvelle  somme 
d'argent. 

Pendant  que  cette  correspondance  s'établissait,  le 
neveu  a\ançait  ses  affaires.  Julie  (c'est  le  nom  de 
madame  de  Berly)  ne  pouvait  se  défendre  de  trou- 
ver Gustave  bien  aimable.  A  la  campagne,  on  bannit 
le  ton  froid  et  composé  de  la  ville,  la  confiance  s'é- 
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tablit  plus  facilement;  tout  en  causant,  notre  jeune 
liomme  apprit  que  Julie,  mariée  par  des  parens  sé- 
vères qui  n'avaient  pas  même  daigné  consulter  son 
goût,  n'avait  vu  son  futur  qu'au  moment  de  signer 
le  contrat.  A  la  vérité,  on  ne  se  plaignait  pas  de  M.  de 
Berly ,  qui  était  complaisant  et  laissait  sa  femme  li- 
bre de  faire  ce  qu'elle  voulait  ;  mais  l'amour  pouvait- 
il  naître  d'une  union  si  disproportionnée? M.  de  Berly 
avait  plus  du  double  de  l'âge  de  sa  femme;  il  était 
sot  et  bavard,  Julie  était  tendre,  spirituelle;  il  était 
laid,  elle  était  charmante;  il  appelait  amour  le  besoin 
des  sens,  Julie  avait  une  ame  faite  pour  connaître 
toute  la  délicatesse  de  ce  sentiment  :  de  bonne  foi, 
elle  ne  pouvait  qu'estimer  son  mari.  Ainsi  des  parens 
qui  donnent  leur  fille  à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas, 
la  condanmentà  ne  jamais  se  livrer  au  plus  doux  sen- 
timent de  la  nature!...  Pauvres  femmes!...  il  faut 
bien  de  la  vertu  !  et  c'est  le  sexe  le  plus  faible,  celui 
qui  est  sans  cesse  l'objet  de  nos  hommages,  de  nos 
séductions,  qui  doit  montrer  le  plus  de  force ,  d'insen- 
sibilité, de  fermeté!...  En  vérité,  tout  cela  est  fort 
mal  arrangé,  et  ces  messieurs,  qui  ont  fait  le  Code 
«ivil,  auraient  bien  dû  consulter  davantage  le  cod€ 
de  la  nature. 

C'est  ce  mauvais  sujet  de  Gustave  qui  faisait  toutes 
ces  réflexions  en  regardant  Julie  assise  devant  son 
métier  à  broder,  tandis  que  mademoiselle  Aurélie 
leur  tapait  sur  le  piano  l'air  de  Benioushj ,  qu'elle 
chantait  comme  un  chantre  de  cathédrale.  L'après- 
dînée,  on  allait  au  billard,  où  Julie  recevait  des  le- 
'çons  de  Gustave  :  quel  plaisir  de  former  à  cejeu  une 
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cliarmante  écolière!  Le  jeune  lionime  plaçait  tou- 
jours les  billes  au  milieu  du  tapis,  afin  d'obliger  ma- 
dame de  Berly  à  s'étendre  un  peu  sur  le  billard;  il 
admirait  alors  des  formes  ravissantes,  qu'une  légère 
robe  de  mousseline  couvrait  sans  les  cacher.  Pour  di- 
riger la  main  de  son  écolière,  il  entourait  de  son  bras 
une  taille  bien  prise;  il  effleurait  quelquefois  une 
gorge  d'albâtre;  sesyeux  s'égaraient  alors  sur  un  sein 
qu'il  brijlait  de  baiser!  Julie  se  plaignait  de  ce  qu'il 
lui  faisait  souvent  recommencer  le  même  coup,  mais 
Gustave  enseignait  avec  tant  de  douceur  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  se  fâcher. 

Mademoiselle  Aurélie  ne  jouait  point  au  billard  ; 
elle  aurait  cru  compromettre  sa  dignité  en  apprenant 
un  exercice  qu'elle  trouvait  trop  masculin.  Sesyeux 
exprimaient  un  étonnemcnt  mêlé  de  dépit  toutes  les 
fois  que  Julie  et  Gustave  se  rendaient  au  jardin , 
mais  elle  n'osait  se  permettre  des  observations  sur  ce 
qu'elle  appelait  tout  bas  la  folie  de  sa  tante. 

M.  deBerlv  voulait  tous  les  matins  emmener  Gus- 
lave  à  la  chasse;  mais  celui-ci,  feignant  de  s'être 
blessé  au  genou  et  de  boiter  légèrement ,  avait  jus- 
qu'alors évité  la  compagnie deson  hôte.  La  lettredu 
colonel  Moranval  avait  fait  grand  plaisir  à  M.  de 
Berly  qui,  fort  peu  connaisseur  en  amour  et  en  ga- 
lanterie, était  persuadé  que  Gustave  adorait  sa  nièce; 
il  attribuait  même  à  cette  passion  et  au  désir  de  rester 
près  d'Aurélie,  les  refus  du  jeune  homme  de  l'accom- 
pagner à  la  poursuite  des  lièvres. 

Un  monsieur  Desjardins  était  arrivé  chez  M,  de 
Berly  trois  jours  après  Gustave.   C'était  un  grand 
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homme  sec,   d'une   cinquantaine  d'années,  grand 
mangeur,  grand  joueur  et  grand  menteur.  N'ayant 
qu'un  revenu  médiocre,  il  trouvait  moyen  de  ne  pas 
toucher  à  ses  rentes  en  vivant  habituellement  chez 
les  autres.  Il  avait  les  qualités  nécessaires  dans  un 
parasite  :  il  était  complaisant ,  flatteur  et  médisant, 
lorsque  cela  était  agréable  à  ses  hôtes.   Il  faisait  un 
peu  de  tout  :  il  jouait  du  violon  assez  pour  accom- 
pagner une  sonate  de  Pleyel;  il  dessinait  passable- 
ment, et  faisait  des  portraits  à  la  silhouette;  il  dan- 
sait lorsque  cela  était  nécessaire,  et  il  jouait  à  tous 
les  jeux.  Chaque  soir,  M.  deBerly  et  lui  se  mettaient 
au  trictrac,  où  M.  Desjardins  trouvait,  en  jouant, 
le  moment  d'adresser  des  complimens  à  madame  de 
Berly ,  des  éloges  à  mademoiselle  Aurélie  sur  sa  ma- 
nière de  chanter,  des  caresses  au  chat  et  des  gimbe- 
lettes  au  chien. 

Depuis  quinze  jours  Gustave  était  près  de  madame 
de  Berly,  toujours  plus  amoureux,  mais  n'obtenant 
rien  de  Julie.  Il  avait  fait  l'aveu  de  son  amour, 
qu'on  avait  écouté  en  plaisantant;  on  voulait  bien 
plaire,  mais  on  ne  voulait  pas  manquer  à  ses  devoirs. 
Cependant  les  leçons  de  billard  continuaient  ;  elles  de- 
venaient bien  dangereuses;  on  y  était  toujours  seuls; 
les  charmilles  épaisses  qui  entouraient  ce  lieu  em- 
pêchaient d'être  vu  du  dehors  ;  le  maître  était  tendre, 
aimable,  entreprenant  ;  l'écolière,  trop  sensible,  sen- 
tit que  son  courage  diminuait...  elle  refusa  de  conti- 
nuer à  prendre  des  leçons.  j 

«  Allons,  elle  ne  m'aime  pas,  »  dit  Gustave;  «  dé- 
n  cidément  c'est  une  coquette  qui  ne  veut  que  s'a- 
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»  muser  de  mes  tourmens  ;  je  suis  un  fou  de  soupirer 
»  pourelle!...  mais  c'est  fini  ^  je  ne  lui  parlerai  plus... 
»  je  ne  veux  même  plus  la  regarder.  » 

Cette  résolution  prise,  Gustave  veut  essayer  de 
feire  la  cour  à  Aurélie;  mais  la  tâche  est  trop  pé- 
nible. Lesjournées  ne  sont  plus  les  mêmes  :  madame 
de  Berly ,  fixée  près  de  son  métier ,  ne  sort  pas  du 
salon,  et  le  soir  elle  regarde  jouer  au  trictrac  ou 
écoute  chanter  l'infatigable  Aurélie.  Elle  est  triste, 
rêveuse,  mais  toujours  douce,  complaisante  pour 
ceux  qui  viennent  chez  son  époux;  elle  ne  paraît  pas 
s'apercevoir  de  l'humeur  de  Gustave,  de  ses  pré- 
venances affectées  pour  la  grande  nièce,  de  ses  épi- 
grammes  sur  la  coquetterie  des  femmes.  Le  jeune 
homme  se  dépite,  il  ne  sait  plus  que  faire;  dans  son 
désespoir  il  accompage  M.  deBerly  àla  chasse;  il  tire 
sur  les  chiens  au  lieu  de  tirer  sur  les  lièvres;  il  prend 
des  pies  pour  des  bécasses,  et  un  gros  cochon  pour 
un  sanglier.  Le  soir,  il  veut  jouer  au  trictrac  :  il 
fajt  école  sur  école ,  jette  les  dés  par  terre,  laisse 
tomber  son  cornet.  Il  veut  chanter  et  n'a  plus  de 
voix  ;  il  veutjouer  du  violon  :  sa  main  tremble,  il  joue 
faux ,  il  ne  va  pas  en  mesure ,  il  ne  sait  plus  ce  qu'il 
fait...  M.  deBerly  le  raille,  M.  Desjardins  rit,  ma- 
demoiselle Aurélie  ouvre  de  grands  yeux,  Julie  sou- 
pire. 

«  Allons,  »  pensait  M.  de  Berly;  «  lejeune  homme 
»  est  amoureux  fou  de  ma  nièce  ! . . .  j'espère  que  cela 
»  est  visible  ! . . .  » 

Le  cher  oncle  en  causait  avec  Desjardins  qui, 
par  principe,  était  toujours  de  son  avis,  et  avec  sa 
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femme,  qui  se  contentait  de  répondre  qu'elle  le  dé- 
sirait. 

«  Tiens,  ma  femme,  regarde  donc  Gustave,  assis 
»  là-bas  tout  seul  dans  un  coin...  vois-tu  cet  air 
»  boudeur,  ce  front  soucieux  et  mélancolique?...  Eh 
»  bien!  c'est  l'amour  qui  fait  tout  cela.  Oh!  je  m'y 
»  connais  ! . . .  D'ailleurs ,  rappelle-toi  les  premiers 
»  jours  de  son  arrivée  ici ,  il  était  tout  différent  ;  il 
»  riait,  causait,  chantait,  faisait  mille  folies!...  au- 
»  jourd'hui ,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  soupi- 
»  rer...  il  lève  les  yeux  au  ciel!...  et  à  la  chasse,  si 
»  tu  savais  toutes  les  étourderies  qu'il  a  commises  ! . , . 
»  c'est  à  mourir  de  rire  !...  Parbleu!  celui-là  en 
»  tient,  et  joliment!...  je  vais  écrire  à  son  oncle,  le 
»  colonel,  pour  qu'il  presse  la  conclusion,  car  enfin 
))  il  ne  faut  pas  laisser  ce  pauvre  garçon  se  dessé- 
»  cher!...  N'est-ce  pas,  Desjardins?  — Yous  avez 
»  parfaitement  raison,  car...  — Quant  à  ma  nièce, 
»  elle  ne  dit  rien,  mais  je  suis  sûr  que  la  friponne 
»  n'en  pense  pas  moins.  Ah  !  si  le  colonel  n'avait  pas 
»  sa  maudite  goutte,  il  serait  déjà  ici!...  qu'il  me 
))  tarde  de  lui  montrer  son  neveu  converti!,.. — 
»  Mais  mon  ami ,  êtes-vous  bien  certain...  —  Oui , 
»  madame,  oui,  je  suis  certain  que  ce  mariage  sera 
))  aussi  heureux  que  le  nôtre...  Fiais  à  propos,  pour- 
»  quoi  donc  nejouez-vous  plus  au  billard  ?...  —  Mon 
»  ami,  c'est  que...  — Cela  amusait  notre  amoureux. 
»  Que  diable  !  il  faut  un  peu  l'égayer;  il  aura  le  temps 
))  de  faire  des  réflexions  quand  il  sera  marié  ! . . .  Gus- 
»  tave!...  ma  femme  se  plaint  de  ce  que  vous  ne 
»  voulez  plus  lui  donner  des  leçons  de  billard...  — 
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»  Moij  mon  ami  !  je  n'ai  pas  dit  cela...  —  Cliiit!... 
»  laissez-inoi  donc  l'aire  ! . . . 

»  —  Quand  madame  voudra ,  »  dit  Gustave  en  se 
levant;  «  je  suis  toujours  à  ses  ordres.  — A  la  bonne 
»  heure...  Allons j,  sortez  un  peu  de  vos  rêveries, 
»  jeune  homme  !  je  vais  faire  un  trictrac  avec  Des- 
"  jardins;  faites  éclairer  le  billard;  vous  aurez  le 
»  tempsde  jouer  jusqu'au  sonper...  Allons,  madame 
))  de  Berlv.  .  allez  donc...  Yous  voyez  bien  que  mon- 
»  sieur  vous  attend...  » 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en  défendre;  M.  de 
Berly  le  voulait.  Gustave  présenta  la  main  à  Julie; 
il  sentit  que  celle  qu'on  lui  donnait  tremblait  beau- 
coup; un  sentiment  vague  d'espérance  et  de  plaisir 
vint  ranimer  son  cœur. 

Ils  arrivent  à  la  salle  de  billard  ;  le  domestique  s'é- 
loigne ,  après  avoir  allumé  les  quinquets.  Il  restent 
seuls.  Madame  de  Berly  est  silencieuse^  mais  elle  pa- 
raît agitée;  Gustave  est  si  triste,  qu'il  faudrait  avoir 
le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas  avoir  pitié  de  lui. 
«  Qu'avez-vous  donc  depuis  quelques  jours,  mon- 
»  sieur  ?  »  dit  enfin  d'une  voix  faible  madame  de 
Berly,  «  vous  ne  daignez  plus  me  parler. . .  —  Ce  que 
»  j'ai.''...  ah  !  madame!  ai -je  besoin  de  vous  le  dire 
»  encore  ?  Je  vous  adore,  et  vous  me  détestez  !  —  Je 
»  vous  déteste  !...  quelle  injustice!...  si  cela  était, 
»  craindrais -je  d'écouter  vos  sermens...  vos  dis- 
»  cours  ?  » 

Julie  en  avait  trop  dit.  Gustave  saisit  sa  main, 
qu'il  posa  sur   son  cœur...     «  Laissez  -  moi ,  »    dit 
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madame   de  Berly  ,  «  vous  ferez  mon  malheur... 
»  Ah!  Gustave  !...  n'abusez  pas  de  ma  faiblesse.  )> 

Mais  un  amant  qui  apprend  qu'il  est  aimé  n'é- 
coute plus  que  son  ardeur.  Julie  pleurait  j  Gustave 
la  presse  contre  son  sein,  il  couvre  de  baisers  les 
larmes  qu'elle  répand...  Elle  veut  se  défendre... 
mais  une  flamme  inconnue  circule  déjà  dans  ses  vei- 
nes... elle  ne  peut  que  rendre  transport  pour  trans- 
port, amour  pour  amour, 

«  Ma  femme!  ma  femme  !  i)  s'écrie  M.  de  Berly, 
qui,  comme  on  sait,  n'était  séparé  du  billard  que 
par  quelques  arbres  et  une  charmille  qui  empê- 
chaient de  se  voir,  mais  non  de  s'entendre,  «  je  viens 
»  d'être  fait  grande  bredouille  ;  c'est  la  première  fois 
»  que  cela  m'arrive!...  Et  vous  autres,  allez-vous 
X)  bien?  —  Mais  oui,  monsieur,  »  répond  Gustave, 
car  sa  compagne  n'avait  plus  la  force  de  parler  j 
»  nous  jouons  très-bien  ce  soir...  madame  votre 
X)  épouse  fait  des  progrès  sensibles.. .  —  Tant  mieux  ! 
»  tant  mieux!  au  moins,  quand  je  jouerai  avec  elle, 
»  elle  sera  de  force;  mais  apprenez-lui  le  doubler 
»  surtout;  c'est  cela  qui  est  joli...  —  C'est  ce  que  je 
«  fais  dans  ce  moment,  monsieur.  » 

La  partie  fut  sans  doute  longue ,  car  Gustave  et 
Julie  ne  rentrèrent  au  salon  qu'au  moment  de  se 
mettre  à  table  pour  souper.  Madame  de  Berly  avait 
les  yeux  très-rouges,  Gustave  était  rayonnant;  le  plai- 
sir, le  bonheur  brillaient  dans  ses  regards, 

«Eh  bien!  »  dit  M.  de  Berly,  c  vous  êtes-vous 
»  escrimés  ^  Qui  est-ce  qui  a  gagné  le  plus  de  parties  ? 
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»  — Mais  je  crois  que  c'est  madame...  —  Bali  !  al- 
»  Ions,  vous  aurez  fait  cela  par  galanterie  ! . . .  Elle  ne 
»  peut  pas  être  encore  aussi  forte  que  vous^  qui  avez 
»  un  coup  de  queue  superbe,  et  qui  bloquez  pres- 
»  que  aussi  bien  que  moi  ! . . .  n'est-ce  pas,  ma  femme, 
»  que  je  bloque  joliment  quand  je  m'y  mets?...  — 
»  Oui,  mon  ami,  mais  pas  si  bien  que  M.  Gustave... 
»  — Allons,  tu  veux  flatter  ton  maître. . .  Mais  tu  parais 
»  bien  fatiguée...  Au  fait,  le  billard  est  un  jeu  très- 
»>  fatigant;  être  toujours  debout...  aller...  venir... 
»  — Eh  bien  !  moi,  »  dit  Desjardins,  «j'y  ai  joué  une 
»  fois  trois  jours  de  suite...  nous  étions  deux  enra- 
»  gés  !  on  nous  apportait  à  manger,  et. . .  —  Allons , 
»  Desjardins,  vous  nous  conterez  cela  en  soupant; 
n  d'ailleurs,  je  suis  fâché  avec  vous  ..  j'ai  votre 
»  grande  bredouille  sur  le  cœur!...  — J'en  ai  donné 
»  une  fois  huit  de  suite  à  un  homme  qui  certes  était 
»  pour  le  moins...  » 

Mais  on  était  déjà  dans  la  salle  à  manger ,  et 
M.  Desjardins  fut  obligé  de  remettre  son  anecdote  à 
un  autre  moment. 

Pendant  le  souper,  madame  de  Berly  parla  peu  et 
tint  constamment  ses  yeux  baissés.  Mademoiselle  Au- 
rélie  ne  cessait  de  promener  les  siens  sur  Gustave  et 
sa  tante  :  ces  prudes  sont  quelquefois  très-clair- 
voyantes ! . . .  M.  Desjardins  se  contenta  de  manger  et 
d'applaudir  indistinctement  aux  discours  de  tout  le 
monde.  M.  de  Berly  ne  cessa  de  parler  de  sa  force  au 
billard  et  des  coups  charmans  que  l'on  pouvait  y 
faire.  Quant  à  Gustave,  il  fut  gai,  aimable,  et  d'une 
complaisance  extrême  avec  M.  de  Berly,  dont  il  vanta 
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l'adresse  à  la  chasse,  l'amabilité  près  des  daines,  et 
le  courage  dans  le  danger. 

Le  pauvre  époux  était  enchanté  du  jeune  homme  : 
en  se  levant  de  table  il  lui  serra  la  main  avec  lorce  , 
et  lui  promit  que  son  oncle  serait  instruit  de  sa 
bonne  conduite. 

Qu'on  dise  après  cela  (ju'on  a  des  pret^sentimens  ! 


CHAPITRE    V. 


CATASTROPHE. 


Les  larmes  de  Julie  se  tarirent.  L'amour  d'une 
iemme  augmente  par  les  sacrifices  qu'elle  fait  à  son 
amant;  plus  elle  donne,  plus  elle  s'attache.  Chez  les 
hommes  il  n'en  est  pas  de  même  :  le  plaisir  les  fati- 
gue, et  la  continuité  du  bonheur  les  ennuie.  Le  dé- 
sir les  enflamme,  la  jouissance  les  refroidit,  et  la  vo- 
lupté dénoue  les  nœuds  formés  par  l'amour. 

Que  faudrait-il  donc  faire?  vivre  ensemble  suivant 
la  doctrine  de  Platon?...  Oh!  alors  l'amour  durerait 
beaucoup  plus  long-temps,  mais  il  finirait  aussi  par 
se  lasser  d'attendre.  D'ailleurs  cette  manière  d'aimer 
deviendrait  funeste  à  la  population;  ensuite  elle  n'est 
pas  dans  la  nature  ni  dans  l'Evangile,  puisqu'on  nous 
a  dit  :  «  Croissez  et  multipliez.  » 

11  faut  donc  prendre  philosophiquement  les  cho- 
ses comme  elles  sont,  et  c'est  surtout  en  amour  qu'il 
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est  bon  d'être  philosophe.  Faut-il  se  désoler  lors- 
qu'une maîtresse  nous  trompe...  lorsqu'un  amant 
est  infidèle?...  D'abord,  c'est  un  mal  sans  remède! 
et  puis,  pourquoi  une  infidélité  prouverait-elle  l'in- 
différence?  On  peut  avoir  un  moment  d'oubli,  de 
faiblesse. . .  on  peut  faillir  ! . . . 

Errare  humanum  est. 

Si  l'on  se  faisait  franchement  l'aveu  de  ses  faibles- 
ses, alors  la  confiance  ramènerait  l'amour,  la  jalou- 
sie tourmenterait  moins  les  cœurs,  et  la  discorde  ces- 
serait d'agiter  ses  torches  et  ses  serpens  sur  les  escla- 
ves de  l'amour  et  de  l'hymen. 

Mais  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  j'ai  dit  tout  cela, 
ni  le  rapport  que  cel  »  peut  avoir  avec  les  amours  de 
Gustave  et  de  madame  de  Berly.  Prenez  donc,  lec- 
teur, que  je  n'ai  rien  dit. 

Gustave,  à  force  d'amour,  avait  calmé  les  crain- 
tes, les  soupirs,  les  pleurs,  les  remords  de  Julie.  Ils 
jouaient  tous  les  jours  au  billard  ;  ils  y  jouaient  le 
matin,  le  soir,  et  je  crois  même  dans  le  petit  bois, 
dans  la  grotte,  dans  le  labyrinthe. 

Ce  n'est  point  un  crim*  de  jouer  au  billard;  mais 
lorsqu'on  veut  le  faire  en  cachette,  encore  faut-il 
prendre  ses  précautions.  Voilà  ce  qu'ils  ne  faisaient 
pas. 

Amour  !  amour  !  quand  tu  nous  tiens , 
On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence. 

Un  soir  que  la  partie  de  trictrac  avait  fini  plus  tôt 
que  de  coutume,  M.  de  Berly  était  descendu  au  jar- 
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din  pour  voir  sa  femme  et  Gustave  jouer  au  billard  , 
où  ils  étaient  allés. 

Le  cher  époux  approche  des  charmilles...  mais  il 
est  fort  surpris  de  ne  pas  voir  de  lumière.  «  Il  pa- 
»  raît,  »  dit-il  en  lui-même,  »  qu'ils  auront  changé 
»  d'idée!  ils  sont  sans  doute  au  salon  de  musique.  » 

Il  va  retourner  sur  ses  pas...  mais  une  voix  qui  lui 
est  bien  connue  prononce  alors  ces  mots  :  u  Ah  ! 
»  Dieu  ! . . .  que  je  suis  heureuse  !  quel  plaisir  ! . . . 

»  Eh!  mais,  parbleu;  c'est  ma  femme!  »  dit  no- 
tre homme  ;  et  il  entre  dans  la  salle  de  jeu ,  où  l'on 
ne  voyait  pas  clair. 

<(  Comment  diable!  vous  jouez  sans  lumière,  vous 
»  autres?...  »  Le  cher  époux  ne  voyait  rien;  il  s'em- 
barrasse les  pieds  dans  quelque  chose...  il  tombe.,, 
roule. . .  et  se  trouve  sur  Gustave,  qui,  je  ne  sais  pour- 
quoi, était  alors  à  genoux  près  d'un  banc  de  verdure. 

«  Quoi!  c'est  vous,  monsieur?  j'allais  au-devant 
»  de  vous...  Permettez  que  je  vous  aide  à  vous  re- 
»  lever... 

» — Comment,  c'est  toi,  mon  ami?  »  dit  madame 
de  Berly  en  s'éloignant  très-vite  du  banc  de  gazon. 
«  —  Sans  doute,  c'est  moi. . .  Peste  soit  de  votre  idée 
»)  de  jouer  sans  lumière!...  Je  crois  que  je  me  suis 
»  fait  une  bosse  au  front... — Mais,  monsieur,  il  ne 
»>  fait  nuit  que  depuis  un  moment...  nous  allions 
»  faire  allumer. . .  —  Parbleu  !  vous  êtes  bien  habiles 
»  de  jouer  comme  cela  ! . . .  Vous  ne  deviez  pas  trou- 
»  ver  les  trous...  —  Pardonnez-moi,  monsieur.  — 
»  Sans  la  voix  de  ma  femme,  je  ne  serais  pas  entré  ! . . . 
"  mais  je  l'ai  entendue  qui  poussait  une  exclamation 
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»  dejoie...  — Ah!  c'est  que  madame  venait  de  met- 
»  tre  dedans.  —  Allons,  je  vais  voir  votre  force... 
»  Ma  femme,  dis  qu'on  allume...  Je  veux  vous  faire 
»  la  chouette.  » 

Madame  de  Berly  fit  allumer.  On  joua.  M.  deBerly 
fit  la  chouette  comme  il  l'avait  désiré;  Gustave  eut 
soin  de  jouer  tout  de  travers;  Julie  n'avait  pas  la 
main  sûre;  le  mari  gagna  toutes  les  parties;  il  fut 
enchanté!...  C'est  toujours  une  compensation. 

Mademoiselle  Aurélie  ne  partageait  pas  la  joie  de 
son  oncle.  Les  manières  de  Gustave  avec  Julie  lui 
semblaient  d'une  familiarité  choquante  .  la  froideur 
du  jeune  honnne  lorsqu'elle  chantait  Mo7i  cœur  sou- 
pire lui  paraissait  bien  extraordinaire.  Elle  n'osait 
rien  dire  à  son  oncle,  mais  elle  commençait  à  épier 
Julie  et  Gustave,  et,  sans  trop  savoir  pourquoi,  dé- 
sirait découvrir  quelque  chose. 

Le  derrière  de  Benoit  était  guéri ,  mais  le  pauvre 
garçon  n'en  était  pas  plus  déluré;  seulement,  pour 
éviter  en  voyage  que  pareil  événement  lui  arrivât  en- 
core, il  s'exerçait  tous  les  matins  à  monter  à  cheval , 
et  commençait  à  s'y  tenir  un  peu  mieux. 

M.  de  Berly  avait  écrit  au  colonel  Moranval  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  détaillait  la  manière 
édifiante  dont  son  neveu  se  conduisait,  son  amour 
vertueux  pour  mademoiselle  Aurélie,  sa  complai- 
sance pour  sa  femme, et  son  amitié  pour  lui. 

Le  colonel  Moranval  répondit  à  M.  de  Berly  qu'il 
était  charmé  que  Gustave  fût  corrigé;  que  sa  goutte 
le  laissant  un  peu  tranquille,  il  allait  partir  pour 
aller  les  retrouver  et  conclure  le  mariage,  mais  qu'il 
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n'en   fallait  rien  dire  à  son  neveu,  parce  qu'il  vou- 
lait le  surprendre  par  son  arrivée  inattendue. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  matin  on  vient 
annoncer  à  M.  de  Berly  qu'on  croit  avoir  découvert 
les  traces  d'une  louve  à  trois  lieues  de  là,  du  côté  de 
Montaignv.  Cette  nouvelle  pique  Tamour-propre  de 
notre  chasseur.  Quelle  gloire  pour  lui  s'il  tuait  une 
bètequi  peut  désoler  les  environs!...  Cependant  il  ne 
paraît  pas  décidé  a  se  mesurer  avec  une  louve,  mais 
Gustave  l'anime,  l'excite...  le  nomme  d'avance  le 
libérateur  du  pays.  Desjardins  se  vante  d'en  avoir  ja- 
dis tué  quatre  le  même  jour.  «  En  ce  cas ,  »  dit  M.  de 
Berly,  «  vous  m'accompagnerez  cette  fois;  je  veux 
»  voir  si  vous  êtes  encore  en  état  d'en  tuer  une.  » 

Desjardins  s'est  trop  avancé  pour  oser  reculer;  il 
se  cuirasse  de  la  tête  aux  pieds.  Quanta  Gustave,  il 
s'est  laissé  tomber  la  veille  en  courant  dans  le  petit 
bois  avec  madame;  il  souffre  beaucoup  au  côté;  il 
n'est  donc  pas  en  état  de  suivre  ces  messieurs.  D'ail- 
leurs ,  il  se  reconnaît  trop  mauvais  chasseur  pour 
lutter  avec  eux. 

«  Mais,  »  dit  M.  de  Berly,  «  il  est  possible  que 
»  nous  ne  puissions  pas  aujourd'hui  même  découvrir 
»  la  retraite  de  l'animal  ;  je  ne  veux  pas  aller  si  loin 
»  pour  rien.  J'ai  justement  une  petite  ferme  près  de 
»  Monlaignv,  nous  y  coucherons  cette  nuit,  Desjar- 
»  dins  et  moi  ;  par  ce  moyen ,  demain  ,  dès  la  pointe 
»  du  jour,  nous  serons  sur  les  lieux!.  .  Je  te  déclare, 
»  ma  femme  ,  que  je  ne  reviens  pas  sans  te  rapporter 
»  quelque  chose  de  la  bête.  » 

Madame  de  Berlv  applaudit  a  cette  idée  de  son 
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mari.  Gustave  trouve  dans  ce  projet  un  dévouement 
noble  et  héroïque.  Il  est  donc  arrêté  que  M.  deBerly 
ne  reviendra  pas  coucher  :  cela  arrange  tout  le 
monde. 

Nos  chasseurs  sont  armés  de  pied  en  cap;  les 
chiens  sont  détachés,  les  chevaux  sellés,  les  fusils 
chargés,  et  les  adieux  terminés. 

Tout  au  bonheur  d'être  ensemble ,  Gustave  et  Ju- 
lie veulent  en  jouir  entièrement.  Mademoiselle  Au- 
rélie  est  incommodée  et  garde  la  chambre  :  cette 
circonstance  augmente  la  sécurité.  Madame  de  Berly 
déclare  qu'elle  ne  se  sent  pas  bien  non  plus;  elle  va 
s'enfermer  dans  son  appartement,  et  ordonne  aux 
domestiques  de  renvoyer  toutes  les  personnes  qui 
pourraient  venir. 

Les  choses  ainsi  arrangées ,  dès  six  heures  du  soir, 
madame  est  rentrée  dans  sa  chambre  à  coucher, 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  profanes.  Quant  à  Gus- 
tave, sans  doute  il  se  trouve  aussi  indisposé,  car  il 
a  défendu  à  Benoît  de  venir  le  troubler  dans  son  ap- 
partement. 

On  était  dans  les  plus  grands  jours  de  l'été,  où  la 
nuit  ne  vient  qu'à  près  de  neuf  heures.  Il  n'en  était 
que  huit,  lorsqu'un  étranger  se  présente  chez  M.  de 
Berly  :  les  domestiques  lui  annoncent  qu'il  ne  trou- 
vera personne  à  qui  parler ,  que  madame  est  ma- 
lade, et  que  monsieur  est  à  la  chasse  pour  deux 
jours. 

«  Eh!  mille  cartouches,  »  s'écrie  le  colonel  Mo- 
ranval  (car  c'était  lui-même)  ,  «  je  ne  suis  pas  venu 
»  pour  m'en  aller  :  si  de  Berly  n'y  est  pas,  je  l'atten- 
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»  draij  je  m'installe  dans  la  maison  sans  cérëmo- 
»  nie.  » 

Le  colonel  avait  un  ton  qui  n'admettait  pas  d'ob- 
servations :  les  domestiques  le  laissent  entrer  :  il 
aperçoit  Benoît  dans  la  cour  :  «  Tiens!  c'est...  c'est 
))  vous,  monsieur  le  colonel?  —  Oui,  mon  garçon; 
»  on  ne  m'attendait  pas  ici?...  — Ma  foi  non,  mon- 
n  sieur.  —  Où  est  mon  neveu?  —  Monsieur  le  colo- 
»  nel,  il  est  malade,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ce  matin;  il 
»  est  chez  lui...  où  il  dort  sans  doute,  car  il  m'a  dé- 
»  fendu  d'aller  le  déranger.  —  Et  madame  de  Berly? 
»  —  Elle  est  indisposée...  elle  a  bien  ordonné  qu'on 
»  n'allât  pas  dans  sa  chambre... — Mais  mademoiselle 
»  Aurélie,  il  faut  espérer  que  je  pourrai  la  voir... 
»  elle  n'est  ni  à  la  chasse,  ni  malade  ,  je  pense?  — 
»  Au  contraire,  monsieur,  elle  a  la  fièvre...  elle  est 
»  couchée  depuis  ce  matin. 

»  —  Morbleu  !  c'est  donc  un  hôpital  que  cette 
«maison!  Allons...  j'attendrai  seul,  puisqu'il  le 
»  faut!...  » 

Comme  le  colonel  disait  ces  mots,  un  grand  bruit 
de  chevaux  se  fit  entendre  ;  on  courut  à  la  porte  re- 
garder qui  arrivait...  on  aperçut  M.  de  Berly  et  Des- 
jardins, dont  la  chasse  était  déjà  terminée. 

Le  colonel  embrasse  son  ami.  «  Comment,  te 
»  voilà  ! .  .  tes  gens  me  disaient  que  tu  serais  deux 
»  jours  absent!... — Je  le  croyais  aussi,  moucher 
»  colonel^  mais  le  sort  en  a  décidé  autrement.  On 
»  m'avait  parlé  d'une  louve  dont  on  croyait  décou- 
»  vrir  le  gîte  :  quand  nous  sommes  arrivés ,  Desjar- 
»  dins  et  moi,  on  venait  de  tuer  la  bète.  J'en  ai  été 
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»  vraiment  désespéré;  je  me  sentais  un  courage... 
»  une  ardeur!..  Eli  bien!  as-tu  vu  ton  neveu?  — 
»  Non;  j'arrive  à  l'instant...  Mais  tout  le  monde  est 
»  malade  chez  toi  :  ta  femme  et  mon  neveu  sont 
»  rentrés  pour  se  reposer. . .  —  Bali  ! . . .  et  ce  matin  il 
»  n'y  paraissait  pas  !  ce  ne  sera  rien...  Mon  ami,  je 
»  te  fais  compliment  de  ton  neveu  :  c'est  un  char- 
»  niant  garçon.  Comment,  tu  écrivais  que  je  verrais 
i)  un  mauvais  sujet!  c'est  au  contraire  un  jeune 
»  homme  très-sage,  très-rangé...  Tout  son  plaisir 
»  est  de  jouer  au  billard  avec  ma  femme  ! . . .  il  ne  sort 
»  pas  de  la  maison!...  il  est  d'une  complaisance... 
»  d'une  douceur  ! . . .  —  En  vérité  ?  parbleu!  l'air  de  ce 
))  pays  fait  des  prodiges.  Je  suis  impatient  de  l'em- 
»  brasser...  — Va  le  trouver...  il  sera  bien  surpris 
»  de  te  voir...  il  ne  t'attend  pas  :  oh  !  je  n'ai  rien  dit, 
»)  je  suis  discret!...  — Allons,  Benoît,  conduis-moi 
M  près  de  ton  maître.  —  Mais,  monsieur,  il  m'a  dé- 
w  fendu...  —  Moi  bleu  !  il  n'y  a  pas  de  défense  pour 
»  son  oncle,  imbécille!  allons,  marche  devant!,..  » 

Le  colonel  suit  Benoît,  qui  ne  le  conduit  qu'en 
tremblant;  de  son  côté,  M.  de  Berly  se  prépare  à 
surprendre  sa  femme,  qui  ne  l'attend  que  le  lende- 
main. Onlui  dit  que  madame  est  couchée,  qu'elle  est 
malade,  mais  rien  ne  l'aiTète;  quand  il  a  quelque 
chose  en  tête  on  ne  peut  le  faire  changer  de  dessein , 
et ,  persuadé  qu'il  va  causer  une  surprise  agréable  à 
son  épouse,  il  monte  avec  vivacité  à  son  apparte- 
ment. 

La  chambre  à  coucher  de  madame  de  Berly  était 
au  premier  et  donnait  sur  le  jardin;  M.  de  Berly 
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entre  clans  le  cabinet  qui  la  précède.  .  il  veut  aller 
plus  loin,  la  porte  est  fermée  en  dedans;  mais  M.  de 
Berlv  ,  qui  ne  lait  pas  chambre  commune,  a 
une  double  clef,  aPm  de  pouvoir,  la  nuit,  lorsque 
l'amour  l'éveille,  venir  partager  la  couche  de  sa 
femme. 

C'est  une  chose  terrible  qu'une  double  clef  ! . . .  cela 
expose  à  bien  des  dangers.  Il  y  avait  pourtant  un 
verrou  à  la  porte ,  mais  on  n'avait  pas  songé  à  le 
mettre  :  on  était  si  tranquille!...  on  croyait  le  mari 
si  loin!...  Funeste  imprévoyance!... 

M.  de  Berly  va  droit  au  lit  de  madame...  il  tire  un 
rideau...  et  baise  le  derrière  de  Gustave  en  crovant 
baiser  le  sein  de  sa  moitié.  La  tête  de  Méduse,  d'Eu- 
riade ,  de  Scylla,  les  yeux  du  Basilic,  du  Sphinx,  les 
dents  de  Cerbère,  les  griffes  d'Astaroth,  auraient 
produit  moins  d'effet  sur  le  pauvre  époux  que  le 
derrière  de  Gustave.  Il  demeure  immobile...  les  veux 
fixes...  la  bouche  ouverte...  les  bras  tendus.  Julie 
s'est  fourrée  sous  la  couverture;  mais  Gustave,  qui 
ne  perd  pas  la  tète,  se  lève,  prend  au  hasard  quel- 
ques vétemens  ,  ouvre  la  fenêtre  et  saute  dans  le  jar- 
din :  il  tombe  juste  sur  le  dos  de  son  oncle  qui, 
après  l'avoir  inutilement  cherché  dans  sa  chambre, 
parcourait  les  jardins  avec  Benoît ,  dans  l'espoir  de 
l'y  rencontrer. 

Le  colonel  tombe  sur  le  nez;  Gustave  reconnaît 
son  oncle,  et  n'en  court  que  plus  vite;  l'oncle  re- 
connaît .son  neveu,  il  se  relève  et  court  après  lui; 
Benoît  reste  ébahi  en  voyant  son  maître  en  chemise; 
celui-ci  gagne  du  terrain  ;  il  passe  alors  son  pantalon 
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et  son  habit,  puis,  tranchlssant  les  murs,  les  haies 
et  les  fossés,  se  met  à  courir  dans  la  campagne  ,  où 
il  aperçut  Lucas  et  Zéphire ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'avan- 
tage de  vous  le  raconter  au  commencement  de  ce  vo- 
lume. 


CHAPITRE    VL 
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«  Comment!  c'est  toi,  Benoît?  »  dit  Gustave  en 
sortant  sa  tête  de  la  mare  et  en  regardant  le  cavalier 
qui  le  poursuivait  depuis  quelque  temps  et  venait 
enfin  de  l'atteindre  ,  lorsque  Zéphire  s'était  em- 
bourbé. 

«  Mon  Dieu,  oui,  monsieur  ;  c'est  moi  qui  galope 
»  après  vous  avec  cet  autre  cheval  que  j'ai  emmené 
»  aussi  par  précaution.  Ah!  dam'  !  c'est  qu'il  ne  fait 
»  pas  bon  là-bas  :  votre  oncle  est  d'une  colère!...  il 
»  jure,  il  crie  encore  plus  fort  que  de  coutume.  Moi, 
»  quand  j'ai  vu  cela. . .  —  C'est  bon  ,  tu  me  raconte- 
»  ras  tout  cela  dans  un  autre  moment  :  tu  vois  bien 
»  qu'il  faut  d'abord  me  débarrasser  de  ces  maudits 
»  canards...  et  relever  ce  brave  homme  qui,  j'espère, 
♦>  n'est  pas  blessé.  » 

Le  père  Lucas  avait  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 
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Gustave  ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  voir  qu'il  n'avait  rien  de  fracturé.  On  le  plaça 
sur  Zëphire  dont  la  fougue  était  calmée.  Le  jeune 
homme  monta  sur  le  cheval  que  Benoit  tenait  en 
laisse  ,  et  l'on  se  remit  de  nouveau  en  route. 

Gustave  riait  de  la  peur  queBenoîtlui  avait  faite  , 
car  il  l'avait  pris  pour  son  oncle.  Cependant  ,  lors- 
qu'il se  reportait  à  l'événement  de  la  soirée,  lorsqu'il 
pensait  à  Julie  ,  qu'il  avait  laissée  dans  une  position 
si  critique^  il  devenait  sérieux  et  pensif.  «  Comment 
»  aura-t-elle  fait  ? »  Yoilàoù  ses  réflexions  le  ra- 
menaient sans  cesse.  Il  était  bien  persuadé  que  les 
femmes  ,  qui  ont  toujours  l'espritdu  moment,  savent 
se  tirer  des  circonstances  les  plus  difficiles;  mais  il 
est  des  cas  oii  tout  l'esprit  féminin  ne  peut  rien  ,  et 
madame  de  Berly  se  trouvait  précisément  dans  cette 
fâcheuse  position. 

Cependant,  comme  notre  héros  n'était  pas  d'un 
caractère  a  s'affliger  long-temps  ,  il  prend  son  parti, 
et,  réfléchissant  que  ses  soupirs  ne  changeraient  rien 
à  ce  qui  était  arrivé  ,  il  s'en  remet  à  sa  bonne  étoile 
du  soin  d'arranger  les  événemens. 

Enfin  on  arrive  à  Ermenonville  ;  on  passe  plu- 
sieurs petits  ponts  (il  y  a  beaucoup  d'eau  dans  ce 
pays-là,)  on  arrive  devant  une  maison  villageoise... 
ce  qui  ,  à  Paris,  s'appelle  une  bicoque.  Lucas  re- 
trouve la  parole  en  revoyant  sa  demeure,  et  Zé- 
phire  desjambes  en  approchant  de  l'écurie. 

«  Nous  y  v'ià...  morgue  !  ça  n'est  pas  sans  peine 
»  que  i'sommes  arrivés.  —  Eh  bien  !  père  Lucas, 
*)  nous  réveillerons  tout  le  monde.  » 
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On  descend  de  cheval  ;  Gustave  et  Benoît  frappent 
comme  des  sourds,  pendant  que  Lucas  appelle  à  tue 
tête  :  «  Marie- Jeanne  !...  Suzon  !...  Nicolas  Tou- 
»  pet  ! . . .  » 

«Et  votre  femme,»  dit  Gustave ,  «  vousnel'ap- 
»  pelez  pas?... 

»>  —  Oh  !  passi  bête!...  je  n' voulons  pas  la  réveil- 
»  1er;  aile  m'en  voudrait  !...  Holà!  Marie-Jeanne  ! 
»  Nicolas!...  n 

On  ouvre  enfin  une  lucarne  sur  les  toits.  «  Est-ce 
»  que  c'est  vous?  »  demande  une  grosse  voix  enrouée. 
«  —  Eh  oui,  Nicolas,  viens  m'ouvrir,  mon  garçon  ; 
»  mais  prends  garde  de  réveiller  not'  femme.  » 

Au  bout  de  dix  minutes  (caries  paysans  sont  les- 
tes comme  des  poules  mouillées),  Nicolas  ouvrit  la 
porte  de  la  cour.  Il  pousse  une  grande  exclamation 
en  apercevant  Gustave  et  Benoît.  «  Ce  sont  des  bour- 
»  geois  de  la  ville  qu'il  faut  que  nous  logions,  »  dit 
le  père  Lucas  en  conduisant  Zéphire  à  l'écurie ,  «  tu 
»  vas  les  mener  dans  la  chambre  où  couche  not'  cou- 
»  sin-germain  Pierre-Ledru  quand  il  vient  ici  ,  et 
»  demain,  not'  femme  dira  si  c'est  bien.  » 

Nicolas  se  disposait  à  obéir  ;  Gustave  l'arrête. 
i(  Est-ce  que  vous  comptez  nous  envoyer  coucher 
»  sans  souper,  père  Lucas?  Quanta  moi,  qui  n'ai  pas 
»  mangé  depuis  trois  heures  après  midi,  et  qui  de- 
»  puis  ce  temps  ai  gagné  beaucoup  d'appétit ,  je 
»  vous  préviens  que  si  vous  ne  nous  donnez  pas  au 
»  moins  une  omelette,  je  mets  la  maison  sens  dessus 
»  dessous  » 

Le  père  Lucas  était  fort  embarrassé  ;  sa  fenune 
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avait  les  clefs  du  buffet  et  du  gaide-mauger.  Pen- 
dant qu'il  réfléchissait,  on  entendit  un  carillon  d'en- 
fer dans  une  chambre  au  premier  ;  le  bonhomme 
reconnaissant  la  voix  de  sa  femme,  alla  se  mettre  der- 
rière de  vieilles  futailles;  Nicolas  entra  dans  l'écurie , 
et  Benoît,  qui  n'était  pas  fort  tranquille ,  se  cacha 
dans  l'étable.  Gustave  seul  reste  pour  faire  tète  à 
l'orage. 

Une  petite  femme,  grosse,  rouge,  et  les  yeux  ani- 
més par  la  colère,  descend  quatre  à  quatre  l'escalier 
du  fond.  «  Que  signifie  ce  tapage  au  milieu  de  la 
»  nuit?,..  Est-ce  que  ce  polisson  de  Lucas  croit  que 
»  je  souffrirai  un  tel  désordre? —  Pourquoi  n'a-t-il 
»  pas  couché  à  Louvres?...  L'ivrogne  !...  meréveil- 
»  1er  quand  je  dors! —  il  aura  encore  fait  quelque 
')  sottise...  » 

Gomme  madame  Lucas  achevait  de  parler  ,  elle 
aperçut  Gustave  qui ,  tranquille  au  milieu  de  lacour, 
attendait  que  la  villageoise  se  calmât.  Epouvantée  à 
la  vue  d'un  homme  qui  n'est  pas  du  pays,  et  dont  la 
mise  est  plus  que  suspecte  (la  vase  de  la  mare  cou- 
vrait les  vêtemens  de  Gustave,  et  son  visage  était  en- 
sanglanté par  suite  des  coups  de  pattes  et  de  becs 
que  les  canards  lui  avaient  administrés),  madame 
Lucas  ne  doute  point  que  des  voleurs  ne  soient  entrés 
dans  la  maison;  elle  pousse  aussitôt  des  cris  perçans, 
jette  une  fourche ,  une  pioche  et  un  balai  à  la  tète 
de  Gustave;  pendant  que  celui-ci  se  détourne  pour 
éviter  d'être  atteint,  elle  sort  de  la  cour,  et  traverse 
le  village  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Au  vo- 
w  leur!...  à  l'as-sassiii  !  )> 


GUSTAVE.  55 

Les  paysans  dorment  fort  ;  ceux  d'Ermenonville 
ne  répondaient  pas  aux  cris  de  madame  Lucas  j  elle 
prend  le  parti  de  jeter  des  pierres  dans  les  carreaux 
et  de  crier  qu'on  va  mettre  le  feu  au  village.  A  ce 
moide  feu  ,  qui  regarde  tout  le  monde  (car  un  vil- 
lage est  bientôt  brûlé)  ,  les  paysans  s'éveillent  et  ac- 
courent, tant  il  est  vrai  que  nous  entendons  toujours 
ce  qui  nous  intéresse  personnellement,  et  que  pour 
les  maux  des  autres —  mais  point  de  réflexions;  ma- 
dame Lucas  est  en  chemise  et  en  camisole  dans  les 
rues  d'Ermenonville;  il  ne  faut  pas  la  laisser  là. 

«  Où  est  le  feu?...  où  est  le  feu  ?.  .  »  demandent 
les  villageois  à  madame  Lucas.  «  — Mes  enfans,  c'est 
»  ben  pis  que  cela  ! . . .  J'crois  que  ce  sont  des  Cosa- 
»  (jues  qui  sont  entrés  dans  le  village.  —  Des  Cosa- 
»  ques!...  —  Oui,  vraiment;  ils  se  sont  déjà  em- 
»  parés  de  ma  maison!...  et  peut-être  ben  que  ma 
»  petite  Suzon  et  Marie-Jeanne  sont  déjà  ! . . . 

»    Faut  aller  les  secourir!    »   disent  toutes  les 
commères,  qui  ne  craignent  point  les  hasards  de  la 
guerre.  Mais  les  hommes  sont  beaucoup  moins  em- 
pressés. Ils  proposent  de  se  retrancher  chez  eux  et 
d'y  attendre  l'ennemi.  Un  des  plus  futés  de  l'en- 
droit fait  observer  qu'on  ne  parle  pas  de  guerre  de- 
puis long-temps,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  Cosaques 
que  madame  Lucas  a  vus.  «  Ce  sont  au  moins  des 
»  voleurs,  »  reprend  la  paysanne,  «  ils  ont  fait  un  ta- 
>i  page  d'enfer  et  enfoncé  ma  porte  :  j'croyais  que 
>i  c'était  mon  homme  qui  revenait  de  Louvres,  et  je 
»  descendais  pour  lui  laver  la  tête....  quand  je  me 
»  sommes  trouvée  nez  à  nez  avec  un  grand  luomme 
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»  rouge  et  noir. . . — Ah ,  mon  Dieu  !  c'est  le  diable,  » 
disent  les  femmes...  u  Vous  avez  dû  lui  voir  des 
»  griffes  et  une  queue  ?...  —  Jen'ons  pas  vu  positi- 
»  vement  sa  queue  ,  mais  je  crois  ben  qu'il  en  avait 
»  mie!  Pour  ses  yeux  ,  ils  brillaient  ni  pus  ni  moins 
»  que  des  charbons  de  brasier  ! 

«Faut  voir  ça!  »  disent  les  hommes  ,  qui  crai- 
gnent moins  le  diable  que  les  Cosaques.  <>  Fautéveil- 
»  1er  M.  le  curé,  »  disent  les  fennnes,  «  pour  qu'il 
))  vienne  chasser  le  démon.  » 

Les  villageois  s'arment  de  fourches ,  de  pioches  , 
de  pelles ,  de  bêches  ,  de  tout  ce  qu'ils  trouvent;  ils 
forment  un  bataillon  très-serré;  madame  Lucas  se 
met  au  centre,  les  autres  femmes  à  la  queue  ,  et  l'on 
se  met  en  marche  pour  combattre  le  diable,  qui 
est  venu  réveiller  les  habitans  d'Ermenonville. 

Cependant  Gustave,  après  avoir  évité  le  manche  à 
balai  de  madame  Lucas ,  se  décide  à  entrer  dans  la 
maison,  et  à  se  servir  lui-même  à  souper,  sans  s'em- 
barrasser des  cris  de  la  paysanne  et  de  la  terreur  du 
pauvre  mari ,  qui  n'ose  pas  sortir  de  dessous  les  fu- 
tailles. Benoît  s'en  tenait  à  son  étable;  il  avait  at- 
trapé le  pis  d'une  vache  ,  et  il  se  régalait  de  lait 
pendant  que  l'alarme  était  partout.  Quant  à  Nicolas, 
les  cris  de  sa  maîtresse  l'avaient  frappé  de  terreur,  et  I 

croyantaussiquedes  voleurs  étaient  dans  la  maison  ,  j 

il  n'osait  plus  sortir  de  l'écurie,  et  se  tenait  couché  à 
plat  ventre  à  côté  de  Zéphire.  M 

INotre  jeune  héros  monte  l'escalier  du  fond  ;  il  i 

grimpe  deux  étages,  il  écoute...  il  entend  du  bruit  ; 
il  ouvre  une  porte  qui  n'était  fermée  qu'à  peine;  on 
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pousse  un  cri...  Gustave  a  reconnu  la  voix  d'une 
lenime  ;  il  avance....  il  trouve  un  lit...  il  tâtonne.... 
il  s'assure  que  quelqu'un  est  coucbé-là —  ce  quel- 
qu'un est  une  pavsanne  sans  doute  ,  mais  cette 
pavsanne  a  des  appas  fermes,  des  formes  rondelettes, 
et  elle  se  laisse  tàter  si  complaisamment  !  «  Ma  foi,  » 
dit  Gustave  ,  «je  vais  essaver  de  l'attendrir;  peut- 
>)  être  obtiendrai-je  ensuite  qu'on  me  fasse  une  ome- 
»  lette.  » 

Et  oubliant  Julie  ,  qui  sans  doute  pleure  ,  se  dé- 
sole et  le  regrette ,  Gustave  s'amuse  avec  Marie- 
Jeanne  ! . . .  voilà  les  hommes  :  crovez  donc  à  leur 
lidëlité!  ;i. 

Les  pavsans  armés  arrivent  devant  la  maison  du 
père  Lucas,  au  moment  où  il  se  décidait  à  quitter 
ses  futailles  :  le  cher  homme,  effrayé  par  le  bruit 
qu'il  entend,  se  jette  tout  effaré  au  milieu  de  la  foule  : 
«  En  v'ià  déjà  un  !  »  s'écrie  madame  Lucas  ;  «  tom- 
»  bez-moi  dessus  !  vovez-vous  qu'il  est  rouge  et 
))  noir!  » 

En  effet  ,  Lucas  ,  noir  d'abord  par  la  crotte  qu'il 
avait  ramassée  dans  le  bourbier  ,  venait  de  se  frot- 
ter contre  des  futailles  fraîchement  vidées  et  encore 
empreintes  de  la  lie  de  vin  :  le  pauvre  homme  n'é- 
tait pas  reconnaissable.On  se  jette  sur  lui  à  coups  de 
bâton  ;  il  crie  etse  sauve.  Pendant  qu'on  le  poursuit, 
sa  femme  entre  dans  la  cour  à  la  tête  des  plus  liar-. 
dis  de  l'endroit;  elle  appelle  Suzon...  c'est  la  fdle  du 
père  Lucas  ,  et  la  mère  craint  que  le  diable  ne  l'ait 
■léjà  emportée. 

Suzon  ouvre  sa  fenêtre  ;  elle  demande  pourquoi 
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tout  ce  tapage  :  on  lui  apprend  que  l'esprit  malin 

s'est  glissé  chez  ses  parens. 

La  jeune  fille  ne  veut  pas  rester  seule  dans  sa 
chambre;  elle  croit  déjà  voir  Satan  sous  son  lit. 
Comme  les  fenêtres  ne  sont  pas  élevées  ,  elle  passe 
une  jambe  ,  puis  l'autre  ,  et  se  laisse  glisser...  mais 
un  clou  retient  le  pan  de  sa  chemise  ,  et  le  joli  der- 
rière de  Suzon  se  trouve  exposé  en  espalier. 

u  Fermez  les  yeux!  »  crie  la  mère  Lucas...  Les 
rustres,  au  contraire  ,  lèvent  leurs  flambeaux  ,  afm 
(le  mieux  distinguer  les  objets.  «  Ah  !  ma  mère!  » 
s'écrie  Suzon,  «  je  suis  sûre  (jue  c'est  le  diable  qui 
»  retient  ma  chemise...  Monsieur  le  maître  d'école 
»  dit  que  c'est  toujours  par- là  qu'il  agrippe  les 
»  filles.  » 

»  —  Attends, mon  enfant;  il  y  a  une  échelle  dans 
»  retable  ;  j'allons  te  décrocher...  Compère  Tho- 
»  mas,  allez  donc  nous  la  chercher.  » 

Thomas  s'avance  vers  l'étable,  dont  la  porte  était 
poussée;  il  l'ouvre...  aussitôt  une  vache  noire  en 
sort,  renverse  Thomas,  et  s'élance  furieuse  au  mi- 
lieu des  villageois,  en  poussant  des  beuglemens  épou- 
vantables. 

On  doit  se  rappeler  que  Benoît  s'était  réfugié  dans 
l'étable,  et  qu'aimant  beaucoup  le  lait  chaud  il  s'oc- 
cupait h  presser  les  pis  d'une  vache  qui  ne  pouvait 
alors  avoir  beaucoup  de  lait,  puisque  Marie- Jeanne 
avait  coutume  de  la  traire  tous  les  soirs.  Benoit,  vou- 
lant a  toute  force  se  désaltérer,  pressait  tant  qu'il 
pouvait  les  manielles  de  la  pauvre  bête,  qui  finit  par 
se  lasser  de  ce  mané^je.  Déjà  des  mugissemens  sourds 
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annonçaient  l'impatience  et  la  colère  de  l'animal. 
Benoît  ne  sachant  pas  quelle  vache  mugissait,  con- 
tinuait à  pressurer  les  pis  de  celle  qu'il  tenait;  il  al- 
lait être  victime  de  sa  gourmandise,  lorsque  Tho- 
mas, ouvrant  la  porte  de  Tétable,  changea  l'ordre 
des  événemens. 

Les  paysans  épouvantés,  en  voyant  au  milieu  d'eux 
une  vache  furieuse  au  moment  où  ils  cherchent  un 
diable  ,  ne  doutent  point  que  la  pauvre  bête  ne  soit 
possédée  du  démon.  C'est  justement  une  vache  noire, 
et  vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas,  que  les  esprits 
malfaisans  aiment  beaucoup  cette  couleur-là.  C'est 
avec  une  poule  noire  que  l'on  conjure  les  démons, 
les  farfadets,  leslutins.  A  la  vérité,  la  maréchale  d'An- 
cre fut  bridée  à  Paris  pour  avoir  tué  un  coq  blanc 
dans  la  pleine  lune  :  mais  nul  doute  que  si  le  coq 
eût  été  noir,  les  diables  eussent  pu  sauver  la  maré- 
chale. 

Les  poètes  ont  adopté  cette  couleur  pour  tâcher 
«l'avoir  le  diable  au  corps;  car  Voltaire  a  dit  qu'il 
fallait  être  endiablé  pour  faire  de  bonnes  pièces;  il 
appelle  même  les  ouvrages  dramatiques  des  œw^re* 
du  démon. 

Les  médecins  sont  en  noir  (quelques  plaisans  ont 
dit  qu'ils  portaient  le  deuil  de  leurs  malades),  je  crois, 
au  contraire ,  que  c'est  pour  se  rendre  le  diable  fa- 
vorable et  pour  qu'il  leur  enseigne  les  moyens  de 
guérir  la  peste,  la  gale,  la  lèpre,  l'hydropisie,  l'épi- 
icpsie,  la  phthisie,  la  manie  et  autres  jolies  maladies, 
<jui  certes  ne  nous  vienjuMit  que  de  l'enfer. 

Les  magiciens  enfin  portent  de  longues  robes  noi- 
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res  ! .. .  Vous  allez  peut-être  me  demander  ce  que  c'est 
que  des  magiciens.  Je  vous  répondrai  que  ce  sont 
des  gens  qui  prétendent  renverser  l'ordre  de  la  na- 
ture, c'est-à-dire  faire  la  chose  impossible.  A  la  vé- 
rité, je  n'ai  jamais  vu  de  sorciers;  mais  il  faut  bien 
qu'il  y  en  ait  eu ,  puisque  jadis  on  a  vu  en  Europe 
une  jurisprudence  établie  sur  la  magie,  comme  nous 
en  avons  aujourd'hui  sur  le  vol  et  sur  le  meurtre; 
et  les  peuples  ne  pouvaient  manquer  de  croire  aux 
magiciens,  puisque  les  magistrats  y  croyaient. 

Il  paraît  que  les  sorciers  aimaient  se  faire  cuire  ;  car, 
tant  qu'on  en  a  brûlé,  on  en  a  vu  sortir  de  tous  les 
coins  de  la  terre.  Aujourd'hui  que  l'on  se  contente- 
rait de  les  mettre  aux  Petites-Maisons  ,  on  ne  voit 
plus  ni  sorciers  ni  magiciens.  Nous  avons  quelques 
tireuses  de  cartes  ,  quelques  diseurs  de  bonne  aven- 
ture: voilà  tout,  et  encore  le  métier  tombe  tous  les 

jours. 

Les  villageois  se  poussent ,  se  pressent,  se  renver- 
sent et  laissent  tomber  leurs  flambeaux.  La  vache  fu- 
rieuse sort  de  la  cour  et  va  se  promener  dans  le  vil- 
lage. Suzon  remonte  et  se  met  à  califourchon  sur  sa 
fenêtre,  flottant  entre  la  crainte  du  diable  et  de  la 
vache  noire. 

Les  paysans  ne  voient  plus  clair,  ce  qui  augmente 
leur  terreur.  Cependant  la  mère  Lucas  ranime  leurs 
esprits  ,  leur  assure  que  la  vache  est  partie ,  que  le 
diable  a  probablement  pris  la  fuite  dans  le  corps  de 
l'animal ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  rétablir  la 
paix  dans  la  maison. 

Pour  cela  il  faut  commencer  par  y  voir,  et,  pour 
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se  procurer  de  la  luinière,  on  monte  à  la  cliambrede 
Marie-Jeanne,  qui  a  un  briquet  et  de  l'amadou. 
C'est  la  mère  Lucas,  à  la  tête  des  moins  poltrons  de 
la  troupe,  qui  se  décide  à  grimper  à  la  mansarde. 

On  arrive  devant  la  porte  de  Marie-Jeanne;  on  en- 
tend des  plaintes,  des  soupirs,  des  gëmissemens 
étouffés.  «Ah!  morguenne,  »  dit  la  mère  Lucas, 
<i  v'ià  le  diable  qui  s'empare  de  Marie-Jeanne  !  » 

Les  paysans  n'osent  pas  ouvrir  la  porte;  ils  se  ser- 
rent les  uns  contre  les  autres. 

»  Dis  donc ,  Marie-Jeanne,  »  crie  la  paysanne, 
«  est-ce  que  le  diable  est  entré  dans  ta  chambre?... 
»  — Oui...  oui...  mais  laissez-moi  faire...  j'saurai 
»  ben  le  combattre  toute  seule...  —  Prends  garde 
»  qu'il  n'entre  dans  ton  corps...  il  prend  toutes  sor- 
»  tes  de  formes;  retiens  ben  ta  respiration  !...  —  Il 
»  est  déjà  entré  trois  fois,  mais  il  ne  reste  pas!... 
»  J'savons  ben  le  chasser...  Tenez...  c'est  fini...  le 
»  v'ià  qui  sort...  » 

Les  villageois,  qui  s'attendaient  a  voir  Satan  sor- 
tir de  la  chambre  et  sauter  sur  eux  à  coups  de  griffes, 
dégringolent  les  marches  de  l'escalier,  et  reviennent 
plus  effravés  dans  la  cour,  où  une  autre  terreur  leur 
était  réservée.  Les  femmes,  qui  étaient  restées  près 
del'étable,  persuadées  que  le  diable  venait  de  se  sau- 
ver sous  la  forme  d'une  vache,  voulurent,  pour  s'as- 
surer de  la  vérité,  regarder  si  la  vache  noire  était  ef- 
fectivement partie:  le  jour  commençait  à  poindre, 
mais  on  distinguait  difficilement  les  objets.  Quelques 
paysannes  se  trompent,  et  vont  dans  l'écurie;  les 
autres  entrent  bien  dans  l'étable  ;  elles  avancent, 
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marchent  sans  regarder  à  leurs  pieds  ,  et  attrapent , 
les  unes  la  tête  de  Benoît,  les  autres  les  jambes  de 
Nicolas.  Ces  messieurs  s'étaient  endormis  sur  le  fu- 
mier... Ils  poussent  des  cris  en  se  sentant  marcher 
sur  le  corps. 

Les  villageoises  se  sauvent  en  criant  plus  fort  ;  elles 
croient  avoir  marché  sur  des  lutins.  C'est  dans  ce 
moment  que  les  paysans^  effrayés  par  les  discours  de 
Marie-Jeanne ,  descendaient  l'escalier  quatre  à  qua- 
tre. «  La  maison  est  pleine  de  sorciers,  »  disent  les 
femmes.  «  Le  diable  est  entré  trois  fois  dans  le  corps 
»  de  Marie- Jeanne  ,  »  disent  les  hommes.  «  Ne  res- 
»  tons  pas  ici!...  sauvons-nous!...  sauvons-nous!  » 
tel  est  le  cri  général. 

Suzon  remet  ses  deux  jambes  en  dehors  de  la  fe- 
nêtre ;  elle  saute  et  cette  fois ,  arrive  à  terre  :  elle 
pousse  Thomas  ;  Thomas  pousse  la  mère  Lucas,  qui 
pousse  le  tonnelier  ;  celui-ci  pousse  la  fruitière ,  qui 
pousse  l'épicier,  et  ainsi  de  suite.  En  se  poussant 
les  uns  sur  les  autres ,  ils  arrivèrent  devant  le  châ- 
teau :  là  ils  cessèrent  de  se  pousser,  et  ils  firent  bien, 
car  ils  seraient  tombés  dans  l'eau  dont  cet  endroit 
est  entouré. 


CHAPITUE   VII 


ERMENONVILLE.  MARIE-JEANNE.  SUZON. 


Si  l'on  raisonnait  avant  de  s'abandonner  à  une 
terreur  panique,  si  l'on  s'écoutait  avant  de  se  dis- 
puter, si  l'on  réfléchissait  avant  de  faire  une  sottise, 
si  l'on  se  connaissait  bien  avant  de  se  marier,  alors 
lesenfans  n'auraient  plus  peur  de  Croque-Mitaine,  les 
jeunes  filles  ne  trembleraient  plus  en  descendant  à  la 
cave,  les  villageois  passeraient,  la  nuit,  devant  un 
cimetière  sans  serrer  les  fesses  et  fermer  les  yeux  ;  les 
jolies  femmes  liraient  le  soir,  sans  frémir,  les  ro- 
mans de  lord  Byron  et  d'Anne  Radcliffj  lesSarmates, 
les  Hongrois  et  les  Moldaves  ne  croiraient  plus  aux 
vampires ,  les  Ecossais  à  la  double  vue,  les  nourrices 
aux  loups-garous,  et  tous  les  esprits  faibles  aux  re- 
venans,  aux  fantômes  et  aux  apparitions.  Alors  on 
verrait  moins  de  guerres ,  parce  que  les  souverains 
auraient  des  ambassadeurs  qui  ne  s'occuperaient  pas 
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à  se  dépasser  dans  les  promenades  (ce  qui  jadis  fit 
couler  bien  du  sang);  et  que,  si  cela  leur  arrivait, 
il  tâcheraient  d'en  rendre  leurs  cocliers  responsables, 
et  non  une  populace  entière,   qui  est  obligée  de 
prendre  les  armes  parce  qu'un  cheval  en  a  passé  un 
autre.  Les  gens  qui  ont  dîné  et  passé  la  soirée  en- 
semble, ne  ressembleraient  pas  tout  à  coup  à  des 
coqs  furieux,  parce  que  la  politique  deviendrait  le 
sujet  de  la  conversation  ;  deux  jeunes  gens  n'iraient 
pas  se  couper  la  gorge  ou  se  brûler  la  cervelle ,  parce 
que  l'un  aurait  marché  sur  le  pied  de  l'autre;  alors 
im  jeune  homme  ne  chercherait  pas  à  séduire  une 
fille  honnête  qu'il  ne  voudrait  pas  épouser;    un 
homme  marié  n'irait  pas  avec  des  courtisanes  qui 
peuvent  lui  donner  des   galanteries  qu'il  rapportera 
à  sa  femme;  on  n'irait  pas  à  la  roulette  compromettre 
son  honneur  et  vider  sa  bourse  en  faveur  de  mes- 
sieurs les  fermiers  des  tripots;  on  ne  mettrait  pas 
à  la  loterie  pour  faire  plaisir  au  gouvernement ,  et 
on  ne  fréquenterait  pas  les  grandes  réunions  où  l'on 
prodigue  le  punch  ,  lesglaces  et  les  sorbets,  que  vous 
payez  cent  fois  en  un  tour  de  creps  ou  d'écarté. 
Alors  un  vieillardn'épouserait  pas  une  jeune  fille  ;  un 
jaloux  une  coquette;  une  femme  sensible  un  liber- 
tin ;  une  femme  rangée  un  ivrogne;  une  femme  ai- 
mable un  sot;  et  un  homme  d'esprit  une  dévote. 
Alors  il  y  aurait  quelques  bons  ménages ,  et  les  enfans 
ne  ressembleraient  pas  si  souvent  aux  amis  de  la 
maison, 

Enfin,  si  madame  Lucas  était  descendue   tran- 
quillement, alors  son  mari  ne  se  serait  pas  caché 
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derrière  les  futailles,  Benoît  dans  l'étable,  Nicolas  à 
l'écurie  ;  elle  n'aurait  pas  pris  Gustave  pour  un 
voleur  ou  un  diable ,  et  tous  les  habitans  d'Erme- 
nonville auraient  passé  la  nuit  dans  leur  lit. 

Lorsque  les  paysans  furent  éloignés  ^  Gustave  des- 
cendit avec  Marie- Jeanne  (h  qui  il  avait  fort  bien 
fait  voir  ce  qu'il  était ,  et  qui  n'avait  nullement  peur 
de  lui).  Il  trouva  dans  la  cour  Benoît  et  Nicolas, 
qui  sortaient  de  leur  chambre  à  coucher.  On  se  ra- 
conta mutuellement  ce  qu'on  savait.  La  grosse  Ma- 
rie-Jeanne rit  beaucoup  de  la  frayeur  de  sa  maî- 
tresse; Gustave  se  débarbouilla  le  visage  pendant 
que  Benoît  nettoyait  son  habit;  Nicolas  Toupet  était 
fort  inquiet  de  son  maître  et  de  mademoiselle  Suzon. 
Bientôt  on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  rue  : 
c'étaient  les  villageois  qui  revenaient;  mais  comme  il 
faisait  alors  grand  jour  et  que  Marie-Jeanne  assura  à 
Gustave  qu'il  était  trop  gentil  pour  faire  reculer  les 
commères  de  l'endroit,  notre  héros  attendit  tran- 
quillement l'arrivée  de  ceux  qu'il  avait  tant  effi^ayés. 

Les  villageois  devinrent  courageux  avec  le  jour; 
ils  étaient  déjà  décidés  à  retourner  visiter  la  maison 
ensorcelée,  lorsqu'en  rentrant  dans  la  grande 
rue  ils  aperçurent  un  paysan  conduisant  une  vache 
noire. 

«  V'ià  la  bête  noire  !  »  disent  les  paysannes.  — 
«  C'est  mon  mari!  »  s'écrie  madame  Lucas. 

C'était  en  effet  le  père  Lucas  ,  qui ,  après  s'être  dé- 
barbouillé et  lavé  dans  un  des  fossés  du  château , 
afin  de  ne  plus  être  pris  pour  un  voleur,  retournait 
chez  lui  avec  sa  vache  noire ,  qu'il  avait  rencontrée 
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se  promenant  toute  seule  dans  les  rues  d'Ermenon- 
ville. 

On  s'aborda,  et  on  s'expliqua.  Le  père  Lucas  se 
plaignit  des  coups  de  bâton  qu'il  avait  reçus;  il  ra- 
conta sa  rencontre  avec  le  jeune  étranger,  sa  cbute 
dans  la  mare  et  son  arrivée  au  village  au  milieu  de 
la  nuit.  On  commença  à  comprendre  que  le  diable 
n'était  pourrien  dans  tout  cela.  La  mèreLucas  gronda 
son  mari  de  lui  avoir  amené  un  jeune  bomme  qui 
mettait  tout  le  monde  en  rumeur  ;  mais  lorsqu'elle 
sut  que  ce  jeune  bomme  était  ricbe,  puisqu'il  avait 
un  valet  etpuis  deux  cbevaux,  lorsqu'elle  apprit  sur- 
tout qu'il  paraissait  généreux  et  disposé  à  bien  payer 
ses  botes,  sa  colère  se  calma;  elle  devint  d'une  bu- 
meur  cbarmante,  et  elle  permit  à  son  mari  de  l'em- 
brasser en  dédommagement  des  coups  qu'il  avait 
reçus. 

On  arriva  à  la  maison ,  tbéàtre  des  événemens  de 
la  nuit.  Le  ton,  la  mine  et  les  manières  de  Gustave 
acbevèrent  de  dérider  madame  Lucas  (notre  jeune 
bomme  était  en  fonds  )  ;  Benoît  avait  apporté  une 
partie  des  vétemensde  son  maitre,  et  dans  un  gilet 
se  trouva  fort  beureusement  la  bourse  renfermant 
les  deux  cents  louis  que  le  colonel  avait  envoyés  à 
son  neveu  et  que  celui-ci  n'avait  pas  eu  occasion  de 
dépenser  cbez  madame  de  Berly. 

Notre  béros,  qui  vit  bien  qu'il  fallait  plaire  à 
madame  Lucas  avant  tout,  lui  mit  un  louis  dans  la 
main  pour  lui  faire  oublier  la  peur  qu'il  lui  avait 
causée  bien  involontairement. 

Alors  tout  fut  en  l'air  dans  la  maison  pour  bien 


GUSTAVE.  G7 

traiter  celui  qu'on  avait  manqué  tuer  à  coups  de 
pelle  et  de  balai.  On  l'installa  dans  la  plus  belle 
chambre,  on  lui  prépara  un  déjeuner,  et  on  offrit  à 
Benoît  de  traire  lui-même  les  vaches,  et  déboire  du 
lait  depuis  le  matin  jusqu^au  soir  si  cela  pouvait  lui 
faire  plaisir. 

Une  seule  chose  tourmentait  encore  un  peu  les 
paysannes ,  et  même  madame  Lucas  :  que  voulait 
dire  Marie-Jeanne  avec  son  combat  et  son  diable  qui 
lui  était  entré  trois  fois  dans  le  corps?  il  y  avait  donc 
eu  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  maison. 
On  fait  venir  la  servante  et  on  l'interroge. 

«  Pardine!...  »  répond  Marie-Jeanne,  «  je  me 
))  souviens  ben  à  présent  que  j'faisions  un  mauvais 
»  rêveetquej'avions  un  cauchemar  qui  m'étouffait, 
»  quand  vous  êtes  montés  etque  vous  m'avez  réveillée 
»  en  sursaut!...  Ma  fine!...  alors,  j'crois  que  c'est 
»  tout  bonnement  mon  rêve  que  j'vous  avons 
»  conté.  » 

Les  villageois  rient  a  se  tenir  les  côtes  de  leur 
frayeur,  et  du  rêve  de  Marie-Jeanne  ,  qui  rit  aussi 
de  ce  qu'elle  a  dit  et  peut-être  de  ce  qu'elle  a  fait. 
Enfin  le  calme  est  rétabli ,  et  chacun  retourne  à  sa 
besogne  journalière. 

Gustave,  après  avoir  bien  déjeuné  se  retire  dans 
sa  chambre  avec  Benoît ,  et  ordonne  à  son  do- 
mestique de  lui  raconter  le  mieux  qu'il  pourra  ce 
qui  s'est  passé  chez  madame  de  Berly  après  sa  fuite. 

«  Dam',  monsieur,  »  répond  Benoît;  «  je  vais  vous 
>'  dire  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  D'abord  votre  oncle. 
>»  que  vous  aviez  jeté  à  terre  en  tombant  par  une  fe- 
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»  nêtre ,  s'est  relevé  pour  courir  après  vousj  mais, 
»  bah  !  vous  alliez  si  vite  qu'il  a  bien  vu  qu'il  ne 
»  pourrait  pas  vous  atteindre  -,  alors  ,  revenant  vers 
»  moi ,  il  m'a  demandé  depuis  quand  vous  étiez  de- 
»  venu  fou,  car  en  vous  voyant  sauter,  en  chemise, 
»  les  haies  et  les  fossés,  il  pensait  que  vous  aviez 
»  perdu  la  raison.  Dans  ce  moment-là  M.  de  Berly 
»  est  accouru  d'un  air  tout  effaré  et  a  crié  à  M.  vo- 
»  tre  oncle,  du  plus  loin  qu'il  l'a  aperçu  :  Votre  ne- 
»  veu  m'a  fait  cocu  !  je  viens  de  le  trouver  couché 
»  avec  ma  femme!... —  J'en  étais  sûr,  a  dit  tout  de 
»  suite  M.  le  colonel;  j'aurais  parié  que  le  drôle  se 
»  moquait  de  vous,  de  votre  nièce  et  de  moi!... 
»  Alors  M.  votre  oncle  a  juré,  dam'!...  comme  il 
»  jure  quand  il  est  en  colère.  M.  de  Berly  faisait  de 
»  grandes  exclamations  ^  dans  lesquelles  il  mêlait  sa 
»  femme ,  le  mariage  et  la  salle  de  billard.  Moi,  je 
»  m'en  retournais  vers  la  maison  ,  lorsque  j'ai  ren- 
')  contré  la  cuisinière.,,  vous  savez,  monsieur,  celle 
»  qui  m'a  fait  mettre  de  l'oseille  sur...  mon  écor- 
»  chure  :  c'est  une  bonne  fenune  au  fond ,  et  qui 
»  vous  aime  beaucoup,  monsieur,  car  elle  m'a  dit 
«  en  m'apercevant  :  Eh  bien!  imbécille,  est-ce  que 
»  tu  vas  laisser  ton  maître  courir  sans  vétemens  dans 
))  la  campagne?  Monte  de  suite  à  sa  chambre,  prends 
»  ses  effets,  son  argent,  va  ensuite  à  l'écurie,  monte 
»  ton  cheval,  tiens  celui  de  ton  maître  en  laisse,  et 
•)  galope  après  lui;  on  t'indiquera  facilement  la 
I)  route  qu'ila  prise  :  un  homme  nu,  ça  se  remarque. 
»  J'ai  fait  ce  que  la  cuisinière  m'a  dit,  monsieur,  et 
»  vous  savez  où  je  vous  ai  rattrapé. 
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))  —  C'est  bon,  Benoît;  maintenant  laisse-moi , 
»  mais  tant  que  nous  resterons  dans  cette  demeure, 
»  ne  t'avise  plus  de  traire  les  vaches  sans  ma  permis- 
»  sion.  — Soyez  tranquille,  monsieur,  j'ai  eu  trop 
»  peur!...  Je  ne  voudrais  pas  seulement  traire  un 
»  mouton...  » 

Gustave,  resté  seul,  réfléchit  sur  ce  qu'il  doit  liiirc: 
il  n'y  avait  pas  moyen  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  Julie ,  qui  d'ailleurs  était  gardée  à  vue. 
Cependant  il  brûlait  de  lui  faire  savoir  qu'il  l'ado- 
rait toujours  :  cette  assurance  devait  être  une  conso- 
lation pour  celle  qui  lui  avait  sacrifié  son  repos  et 
sa  réputation- 

(<  Il  fautécrire,  »  dit  Gustave;  «  peut-être  ensuite, 
»  par  l'entremise  de  cette  bonne  cuisinière,  trouve- 
►>  rai-je  le  moyen  de  lui  faire  tenir  une  lettre.  Mais 
>)  je  ne  puis  charger  Benoît  de  cette  commission... 
»  il  est  trop  gauche,  il  ferait  quelque  bévue...  les 
»  paysans  ne  s'entendent  guère  à  servir  une  intri- 
»  gue...  Eh!  parbleu!  j'irai  moi-même,  en  ayant  la 
»  précaution  de  me  déguiser.  Mais  il  faut  attendre 
»  que  les  premiers  momens  soient  passés;  alors  la 
»  vigilance  du  mari  se  ralentira,  et  je  réussirai  plus 
»  aisément.  Passons  huit  jours  à  Ermenonville  .. 
»  huit  jours!...  pauvre  Julie!  c'est  bien  long..., 
»  mais  il  le  faut.  Dans  huit  jours  mon  oncle  sera  rc- 
»  tourné  à  Paris,  et  je  ne  craindrai  plus  de  le  ren 
»  contrer.  » 

Ce  plan  arrêté,  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'on  fera, 
dans  un  village  ,  pendant  huit  jours.  Mais  ce  village 
est  Ermenonville,  dont  le  nom  seul  ra[)pelle  de  ton- 
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chans  souvenirs ,  et  dont  la  situation  enchanteresse 
séduirait  l'homme  le  moins  champêtre.  Joseph  II  y 
a  dîné  dans  une  chaumière ,  Gustave  III  l'a  visité , 
Jean-Jacques  Rousseau  y  a  passé  les  derniers  instans 
de  sa  vie^  M.  Saint-Réal  peut  bien  s'y  plaire  quelques 
jours.  Et  puis  ily  a  une  certaine  Marie- Jean  ne  qui  se 
bat  très-bien  avec  le  diable,  et  une  petite  Suzon,  dont 
la  jolie  mine  distrait  des  souvenirs  d'un  amour  con- 
trarié. Allons,  notre  jeune  homme  ne  s'ennuiera  pas 
à  Ermenonville. 

«  Commençons  par  faire  connaissance  avec  ce 
»  pays,  »  dit  Gustave...  Il  trouve  madame  Lucas  qui 
plumait  des  pigeons  tandis  que  son  mari  donnait  à 
manger  aux  poules. 

«  Madame  Lucas,  je  voudrais  parcourir  le  village 
»  et  ses  environs...  —  Est-ce  que  monsieur  ne  con- 
»  naît  pas  not'endroit?  —  Non,  madame  Lucas;  je 
»  suis  venu  exprès  pour  faire  connaissance  avec  lui,  et 
»  j'ai  préféré  leséjour  d'une  maison  tranquille  à  celui 
rt  d'uneauberge  où  l'on  est  souvent  fort  mal,  — Yous 
»  avez  ben  fait,  monsieur  ;  oh!  vous  pouvez  demeurer 
»)  cheuxnous  tant  qu'il  vous  plaira;  ça  ne  nous  gê- 
»  nera  pas,  au  contraire.  —  Je  vous  remercie,  ma- 
»  dame  Lucas. — Yous  serez  enchanté  du  pays...  oh  ! 
»  vous  verrez  de  belles  choses!...  —  Celles  que  j'ai 
»  déjà  vues  m'ont  semblé  bien.  —  Bah  !  vous  êtes  ar- 
»  rivé  la  nuit!...  vous  n'avez  rien  pu  voir.  C'est  le 
n  parc  du  château  qu'est  joli!  —  Pourrai-je  y  en- 
»  trer?  —  Oui-dà!...  ma  fille  vous  conduira...  le 
»  château  n'est  habité ,  pour  le  moment ,  que  par  le 
»  concierge...  Suzon,  Suzon!... 
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»  J'allons  condiiirp  monsieur,  »  dit  Marie-Jeanne 
en  s'avançant.  —  «  ÎNon,  non!...  faut  que  tu  fasses 
»  du  beurre  et  du  fromage;  Suzon  ira.  » 

Marie-Jeanne  n'est  pas  satisfaite  de  la  préférence 
donnée  à  Suzon  -,  elle  se  remet  au  fromage  avec  hu- 
meur. 

La  petite  fille  met  son  joli  bonnet,  son  tablier  des 
dimanches,  et  se  dispose  avec  joie  à  conduire  le  beau 
monsieur;  mais  la  maman,  qui  pense  qu'elle  fera 
plaisir  à  son  hôte  en  l'accompagnant ,  ordonne  à  son 
mari  de  plumer  les  pigeons,  de  veiller  sur  le  dîner, 
et  se  dispose  à  suivre  sa  fille  ;  la  petite  d'ailleurs  pour- 
rait ne  pas  être  en  siàreté  avec  un  jeune  monsieur  de 
la  ville,  qui  paraît  bien  honnête  à  la  vérité,  mais  qui 
a  l'air  bien  éveillé  près  des  jolies  filles.  Et  puis,  que 
dirait  Nicolas  Toupet ,  si ,  à  son  retour  des  champs , 
il  apprenait  que  Suzon  est  allée  se  promener  seule 
avec  l'étranger  ?  Et  vous  saurez  que  Nicolas  Toupet 
est  le  prétendu  de  mademoiselle  Lucas, 

Il  fallut  donc  avoir  la  compagnie  de  la  maman. 
Suzon  aurait  préféré  être  seule  avec  le  jeune  homme, 
sans  trop  savoir  pour  quelle  raison,  et  Marie-Jeanne, 
au  contraire,  fut  contente  de  ce  nouvel  arrangement. 
Quant  à  Gustave,  il  regardait  Suzon,  qui  avait  seize 
ans,  des  yeux  bleus,  de  jolies  dents,  une  bouche  bien 
fraîche  et  des  cheveux  très-noirs.  Il  soupirait  en  re- 
gardant madame  Lucas  mettre  son  tablier;  il  aurait 
soupiré  bien  davantage  s'il  eût  vu  la  veille  Suzon  ac- 
crochée par  la  chemise,  et  montrant  des  appas  près 
desquels  toutes  les  Marie-Jeanne  devaient  pâlir  ! 

On  part,  on  ti^verse  une  partie  du  village,  et,  clie- 
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min  faisant,  Gustave  remarque  que  tous  les  habitant 
ont  des  dents  charmantes ,  ce  qu'il  est  permis  d'attri- 
buer à  la  salubrité  de  l'eau. 

On  entre  dans  le  parc  du  château.  Quel  séjour  en- 
chanteur ! . . .  des  ombrages  frais,  des  gazons  superbes, 
des  ruisseaux  qui  serpentent  et  se  croisent ,  des  cas- 
cades, des  grottes  solitaires,  des  prairies  émaillées  de 
fleurs,  un  lac  qui  baigne  les  murs  du  château,  et  sur 
les  bords  duquel  s'élève  une  tour  antique  entourée  de 
lierre  et  de  buissons  de  chèvrefeuille.  D'une  rotonde 
en  avant  de  la  tour  dite  Tour  de  Gahrielle y  on  dé- 
couvre un  délicieux  paysage  5  une  vieille  armure  est 
placée  sur  le  devant  de  la  rotonde  :  tout  en  ces  lieux 
rappelle  les  anciens  paladins  et  le  temps  des  tournois 
et  de  la  chevalerie?  Quel  dommage  que  ce  monument 
menace  de  s'écrouler  ! 

Au  bas  de  la  tour ,  un  bac  fixé  à  deux  cordes  qui 
vont  de  l'une  à  l'autre  rive,  et  qui  coulent  sur  de  pe- 
tites roulettes  de  cuivre,  vous  offre  la  facilité  de  pas- 
ser et  de  repasser  en  tirant  vous-même  une  des  cordes 
qui  retient  le  bac. 

Dans  la  partie  appelée  le  Désert,  vous  apercevez 
la  maisonnette  de  Jean-Jacques,  située  sur  une  émi- 
nence  d'où  la  vue  découvre  tout  le  pays.  Cette  mai- 
sonnette tombe  aussi  en  ruines.  Ne  devrait -on  pas 
conserver  ce  qui  peut  rappeler  le  souvenir  d'un  grand 
homme  ? 

Sous  une  grotte,  qu'un  ruisseau  environne  ,  Gus- 
tave copie  les  vers  suivans  : 

O  limpide  fontaine  !  6  fontaine  chérie  ! 
Puisse  la  sotte  vanité 
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Ne  jamais  habiter  ta  rive  humble  et  fleurie  ! 
Que  ton  simple  sentier  ne  soit  point  fréquenté 

Par  aucun  tourment  de  la  vie , 

Tels  que  l'Ambition,  l'Envie, 

L'Avarice  et  la  Fausseté. 
Un  bocage  si  frais,  un  séjour  si  tranquille 
Aux  tendres  sentimens  doit  seul  servir  d'asile. 
Ces  rameaux  amoureux,  entrelacés  exprès, 
Aux  Muses ,  aux  Amours  offrent  leur  voile  épais , 

Et  le  cristal  d'une  onde  pure 

A  jamais  ne  doit  réfléchir 

Que  les  grâces  de  la  nature 

Et  les  images  du  plaisir. 

«  Si  Julie  était  avec  moi,  »  pensait  Gustave,  «  alors 
»  je  renverrais  Suzon  et  sa  mère,  je  m'assiérais  sui 
»  ce  banc  de  mousse...  où  tant  d'autres  ont  été  lieu- 
»  reux ,  à  en  juger  du  moins  par  les  inscriptions  dont 

»  la  pierre  est  couverte! Les  amans  sont  bien  in- 

»  discrets!...  Est-il  nécessaire  que  les  étrangers,  que 
»  tous  ceux  qui  se  promènent  enfin ,  sachent  que 
»  monsieur  et  madame  ***  sont  venus  là  se  faire 
»  l'amour .''...  Au  moins  ne  mettez  que  vos  noms  de 
»  baptême.  » 

On  sort  du  parc,  on-passe  de  l'autre  côté  du  châ- 
teau :  c'est  là  qu'est  File  des  Peupliers  où  repose  Jean- 
Jacques.  Pour  arriver  à  cette  partie  du  lac ,  il  faut 
traverser  un  vieux  bâtiment  qui  fut  jadis  un  moulin 
à  eau  ,  et  qui  maintenant  n'est  plus  habitable.  On  se 
trouve  sur  un  chemin  bordé  de  saules  et  entouré  d'eau 
de  tous  côtés  5  on  trouve  devant  l'île  un  batelet  qui 
vous  donne  la  facilité  d'aller  visiter  le  tombeau  de 
V homme  de  la  nature  :  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  qst  * 
nommé  sur  le  simple  monument  qui  renferme  ses 
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cendres.  Une  petite  inscription,  attachée  à  un  pieu, 
invite  ceux  qui  visitent  File  des  Peupliers  à  ne  rien 
écrire  sur  le  tombeau  de  Jean-Jacques.  Cette  inscrip- 
tion n'a  point  été  respectée^  car  la  manie  de  mettre 
son  nom  sur  les  monumens  curieux  devient  une  chose 
nécessaire,  indispensable  :  on  a  bien  soin  d'emporter 
un  couteau  ou  un  canif  lorsqu'on  va  visiter  les  Cata- 
combes, les  Augustins,  les  tombeaux  de  Saint-De- 
nis, etc..  Passe  encore  pour  les  grottes,  les  bosquets; 
mais  quel  charme  peut-on  trouver  à  lire  Philippe, 
François,  Justine,  à  côté  de  Jean- Jacques  Rousseau  ! 
Il  y  a  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  dans 
les  auberges  situées  près  d'un  site  remarquable,  des 
carnets  destinés  à  recevoir  les  pensées  en  vers  ou  en 
prose  des  voyageurs  :  ces  carnets,  sur  lesquels  on 
vous  engage  à  écrire  quelque  chose ,  sont  rarement 
renouvelés  :  c'est  qu'il  est  plus  facile  d'écrire  son  nom 
qu'une  pensée. 

Après  s'être  promenés  quelque  temps  sur  l'eau , 
Gustave  et  ses  conductrices  reprirent  le  chemin  de  la 
maisonnette  ,  oii  les  attendait  un  bon  dîner.  On  se 
met  à  table  :  là ,  point  de  cérémonie  ,  d'étiquette  , 
de  contrainte  :  Suzon,  ses  parens  ,  Gustave,  Marie- 
Jeanne  et  Nicolas  Toupet  se  placent  à  la  même  ta- 
ble. Pour  Benoît ,  toujours  pénétré  de  ses  devoirs  , 
îl  veut  rester  derrière  son  maître  pour  le  servir  , 
et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  Gustave 
le  fait  consentir  à  s'asseoir  dans  un  coin  ,  sur  un 
bout  de  table  ,  où  on  lui  donne  à  dîner. 

La  mère  Lucas,  qui  est  un  peu  médisante,  raconte 
à  Gustave,  pendant  le  repas,  toutes  les  aventures  du 
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pays  et  l'histoire  de  ses  voisins  :  elle  ne  s'interromjU 
que  pour  ordonner  à  son  mari  de  verser  à  boire  et  à 
Suzon  de  se  tenir  droite.  La  petite  se  trouvait  pla- 
cée à  côté  du  monsieur,  qui  la  regardait  en  souriant; 
ce  qui  la  faisait  rougir;  car  à  la  campagne  on  a  moins 
l'habitude  de  ces  choses-là  qu'à  la  ville. 

La  mère  Lucas  en  était  à  l'histoire  de  la  menui- 
sière  qui  avait  placé  sa  fille  à  Paris  pour  en  faire  une 
grande  dame.  «  Pour  vous  achever,  monsieur,  «dit- 
elle  après  avoir  rempli  l'assiette  de  Gustave,  qui  déjà 
ne  pouvait  plus  avaler,  «  vous  saurez  donc  que  c'te 
»  fille  a  trouvé  à  Paris  la  pie  au  nid!...  Buvez  donc, 
»  monsieur...  A  vot'santé  ,  si  vous  voulez  ben  per- 
»  mettre —  V'ià,  sans  qu'on  sache  trop  comment, 

»  qu'elle  aune  voiture  à  deux  chevaux Lucas, 

»  donne  donc  à  boire  ,  au  lieu  de  rester  là  sans  rien 
»  faire....  Yous  ne  mangez  pas,  monsieur...  Mais,  ce 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  pour  vous  finir ,  c'est  que 
»  c'te  belle  demoiselle...  Lève  donc  ta  tête,  Suzon... 
»  Eh  ben!  elle  est  venue  en  calèche  visiter  le  pays... 
»  Verse  donc,  Lucas —  Encore  un  morceau,  mon- 
»  sieur —  Et  croiriez-vous  qu'elle  n'a  pas  été  loger 

»  chez  ses  parens?  ah  ben  oui elle  avait  un  ton  de 

»  princesse  !...  Vous  ne  mangez  pas,  monsieur.... 
»  Lucas ,  qn'est-ce  que  tu  fais  donc  ?  au  lieu  de  faire 
»  boire  monsieur...  Aussi,  quand  on  a  vu  ça  dansle 
»  pays,  dam!  on  s'est  moqué  des  parens  qui  ont  voulu 
»  faire  une  dame  de  leur  fille. ..  A  vot'  santé,  à  celle 
»  de  madame  vot'  mère,  de  monsieur  vot'  père  ,  de 
»  vos  amis  et  connaissances....  Et  vous  conviendrez 
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»  qu'on  avait  raison,  car,  comme  dit  c't'autre  :  C'ti- 
»  là  qui  veut  péter,  sauf  vot'  respect,  plus  haut  que 
»  lecul,  c'ti-làdis-je...  » 

La  mère  Lucas  fut  interrompue  par  Nicolas,  qui 
jeta  un  cri  et  poussa  un  gros  jurement  en  disant 
qu'on  lui  avait  marché  sur  son  oignon.  Le  père  Lu- 
cas qui  était  en  train  de  verser,  à  boire,  laissa  tom- 
ber la  bouteille  sur  la  table  j  le  vin  coula  dans  un 
plat  de  gibelotte  ;  Marie-Jeanne  se  mordit  la  langue 
pour  ne  pas  rire ,  Benoit  avala  de  travers. 

On  quitta  la  table;  madame  Lucas  fit  une  scène  à 
son  mari  sur  sa  maladresse.  Gustave  causait  avec  Su- 
zon,  mais  Marie- Jeanne  ne  les  perdait  pas  de  vue. 
Une  paysanne  a  des  passions  comme  une  dame  de  la 
ville;  les  passions  donnent  quelquefois  de  l'esprit 
aux  sots,  et  rendent  des  gens  d'esprit  bien  bétes. 

L'après-dînée ,  Gustave  alla  se  promener  seul  dans 
les  bois  :  il  pensa  à  Julie  et  au  moyen  qu'il  emploie- 
rait pour  lui  faire  remettre  une  lettre.  La  vue  des  om- 
brages, des  tapis  de  verdure,  lui  rappelle  la  joliesalle 
de  billard  et  les  douces  leçons  que  son  élève  recevait 
si  bien;  il  maudit  les  maris  et  les  oncles;  il  maudit  sur- 
tout son  imprévoyance.  Ah!  si  le  verrou  eût  été  mis! . . 

En  revenant  au  village,  il  pense  à  Suzon,  à  son 
air  timide,  à  son  maintien  innocent.  «  Allons,  » 
dit-il,  «  j'ai  eu  tort  de  lui  pousser  le  genou  et  de  lui 
»  marcher  sur  le  pied...  Cette  petite  est  la  pudeur 
»  même,  et  je  vais  lui  donner  des  idées!...  je  la  fais 
»  rougir!...  ah!  c'est  mal!...  J'aime  les  femmes, 
»  c'est  fort  bien;  jesuis  inconstant  ! . . .  ce  n'est  pas  ma 
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»  Taute  ;  je  lais  un  mari  cocu  ;  si  je  ne  le  faisais  point , 
»  un  autre  le  lerait  pour  moi  !...  C'est  même  rendre 
»  service  aux  époux  que  mettre  leurs  femmes  à  l'é- 
»  preuve  :  celle  qui  n'est  sage  que  faute  d'occasion 
»  n'a  pas  grand  mérite  j  mais  il  ne  faut  pas  séduire 
))  une  fille  innocente  et  risquer  de  faire  le  malheur 
))  de  sa  vie.  Quoiqu'on  me  nomme  mauvais  sujet , 
»  je  n'ai  point  à  me  reprocher  de  pareils  travers. 
»  Quant  aux  demoiselles  qui  ne  demandent  qu'à  être 
»)  séduites,  et  qui,  en  sortant  de  leur  pension,  ont 
»  en  théorie  ce  qui  leur  manque  en  pratique,  pour 
»  celles-là  il  est  permis  de  les  attaquer;  elles  savent 
»  ce  que  désire  un  amant^  et  ce  qu'elles  ont  à  faire.  » 

Gustave  revient  donc  chez  Lucas  avec  la  ferme 
résolution  de  ne  plus  foire  rougir  Suzon,  ce  qui 
d'ailleurs  pouvai  t  donner  de  l'ombrage  à  INicolas  Tou- 
pet, auquel  c'était  assez  d'avoir  marché  sur  le  pied. 

On  attendait  le  jeune  monsieur  pour  souper.  Chez 
les  villageois,  on  ne  connaît,  dans  la  semaine,  que 
trois  choses  :  travailler,  manger  et  dormir.  Gustave 
mange,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire;  puis  il  monte  à 
sa  chambre  pour  réparer  par  le  sommeil  la  fatigue 
des  journées  précédentes.  Marie-Jeanne  le  regarde 
monter  l'escalier  de  sa  chambre;  elle  cherche  à  lire 
dans  ses  yeux;  mais  le  jeune  homme,  qui  a  besoin 
de  repos,  ne  fait  point  attention  aux  œillades  de  la 
grosse  fille;  il  entre  et  s'enferme  chez  lui. 

On  envoie  Benoît  dans  une  chambre  sur  les  toits, 
près  de  celle  où  couche  Nicolas  Toupet,  et  chacun 
va  chercher  le  sommeil  que  les  événemens  de  la  nuit 
précédente  n'ont  pas  permis  de  goûter. 

Marie-Jeanne  seule  ne  se  sent  aucune  envie  de  dor- 
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mir  :  elle $e  couche  cependant,  mais  elle  écoute  .... 
elle  attend  ....  elle  espère.  La  grosse  fille  était  de  force 
à  se  battre  chaque  nuit  avec  le  diable,  et  puis  elle 
n'avait  pas,  comme  Gustave,  couru  plusieurs  lieues 
à  cheval,  sauté  par  une  fenêtre,  tombé  dans  une 


mare,  etc. 


Mais  la  nuit  s'écoule ,  et  personne  ne  vient  ! . . .  Vous 
le  savez,  lecteur. 

Désir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore. 

Or,  comme  on  ne  peut  pas  dormir  lorsqu'on 
brûle,  Marie- Jeanne  saute  à  bas  de  son  lit;  elle  se 
persuade  que  Gustave  l'attend  de  son  côté;  elle  croit 
même  qu'il  lui  a  fait  signe  d'aller  le  retrouver;  d'ail- 
leurs, c'est  une  politesse  qu'elle  lui  doit  et  qui  ne 
saurait  lui  déplaire.  Passant  alors  un  simple  jupon , 
elle  ouvre  sa  porte  et  descend  :  elle  n'a  pas  besoin  de 
lumière  ;  elle  connaît  tous  les  détours  de  la  maison. 

La  grosse  fille  arrive  devant  la  porte  de  la  cham- 
bre où  couche  le  jeune  étranger;  elle  frappe  douce- 
ment d'abord,  puis  plus  fort,  puis  encore  plus  fort. 
Gustave  s'éveille  enfin  :  «  Qui  est  là  ?  »  demande-t-il 
sans  se  lever.  «  —  C'est  moi ,  monsieur.  —  Qui  , 
»  vous?  —  Vous  savez  ben...  c'est  moi  qui...  avec 
»  qui...  l'autre  nuit...  sans  voir  clair...  — Ah!  c'est 
»  toi,  Marie-Jeanne!  eh!  que  diable  me  veux-tu  ?... 
»  — Tiens,  c'te  question!  pardi!...  je  viens  pour... 
»  je  viens  parce...  parce  que  vous  ne  veniez  pas... — 
»  Ah  !  ma  chère  amie!  le  diable  ne  va  pas  toutes  les 
»  nuits  tenter  les  filles...  les  démons  ne  sont  pas  de 
»  fer,  et  celui  qui  t'a  tourmentée  hier  a  besoin  de 
»  dormir  aujourd'hui.  Bonne  nuit,  Marie- Jeanne.  » 
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La  pauvre  fille  reste  interdite  devant  la  porte,  qui 
ne  doit  pas  s'ouvrir  pour  elle.  La  douleur,  le  dépit 
l'agitent;  la  jalousie  ne  tarde  pas  à  se  mettre  de  la 
partie,  une  idée  en  feit  naître  une  autre  ;  elle  se  rap- 
pelle la  manière  dont  Gustave  regardait  Suzon  ,  ses 
soins,  ses  attentions  pour  elle,  larougeur  de  lajeune 
fille  et  le  coup  de  pied  que  Nicolas  a  reçu  sous  la  ta- 
ble. «  Allons,  »  dit-elle,  u  ils  s'aiment,  ils  sont  d'in- 
»  telligence  !...  et  puisqu'il  ne  veut  pas  m'ouvrir  sa 
»  porte,  c'est  que...  Eh  mais!  quel  soupçon  !  si  elle 
»  était  maintenant  aveclui!...  Ali!  morgue!  fautque 
»  je  sache  c'qui  en  est.  )) 

Marie-Jeanne  appuie  son  oreille  contre  la  serrure; 
elle  se  baisse  pour  regarder  sous  la  porte...  elle  se 
persuade  entendre  parler,  remuer,  soupirer.    Afin 
d'être  sûre  de  son  fait ,  elle  se  décide  à  aller  frapper 
à  la  porte  de  Suzon:  sila  jeune  fille  ne  répond  pas,  nul 
doute  alors  qu'elle  ne  soit  dans  la  chambre  du  mon- 
sieur; et, dans  ce  cas,  Marie-Jeanne  est  bien  déter- 
minée à  réveiller  toute  la  maison  ,  et  Nicolas  Toupet 
le  premier,  pour  qu'on  punisse  la  demoiselle  qui  se 
permet  d'aller  coucher  avec  un  jeune   homme,   ce 
qui  est  une  horreur,  une  chose  affreuse,  abomi- 
nable!... ce  qui  empêche  enfin  que  ce  jeune  homme 
ouvre  sa  porte  à  Marie-Jeanne- 

Elle  traverse  un  petit  couloir;  eî le  frappe  à  la 
porte  de  Suzon  :  on  ne  répond  pas;  elle  frappe,  et 
va  faire  vacarme.  «  Qui  est  là?  »  demande  une  pe- 
tite voix  douce...  Marie-Jeanne  reconnaît  la  voix 
de  Suzon  :  elle  avait  tort;  elle  va  s'éloigner...  lors- 
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qu'une  claque  lui  est  appliquée  vigoureusement  sur 
la  fesse  :  la  servante  jette  un  cri  et  se  sauve. 

Nicolas  Toupet  aimait  mademoiselle  Suzon  qu'on 
devait  lui  donner  en  mariage,  parce  qu'il  était  bon 
travailleur  et  devait  hériter  d'un  oncle  riche.  Le  vil- 
lageois était  aussi  devenu  jaloux  :  le  monsieur  de  la 
ville  était  si  joli  garçon  !  il  avait  des  manières  si  lestes 
avec  les  filles  !  et  puis  mamzelle  Suzon  rougissait  et 
le  regardait  en  dessous!  Tout  cela  avait  inquiété  ÎSi- 
colas,  qui,  soupçonnant  quelque  projet  contraire  à 
ses  amours,  ne  pouvait  se  livrer  au  sommeil.  Il  avait 
entendu  marcher  dans  l'escalier  (car  la  grosse  fille 
faisait  du  bruit  même  en  allant  doucement);  il  était 
descendu,  et  s'était  caché  près  de  la  porte  de  mam- 
zelle Suzon  ;  il  avait  entendu  venir  quelqu'un. . .  puis 
ce  quelqu'un  avait  frappé  à  la  porte  de  la  demoi- 
selle... ce  ne  pouvait  être  qu'un  amoureux...  La  co- 
lère, la  jalousie  ne  connaissent  plus  de  distinction 
de  rang;  Nicolas  avait  tapé  de  toute  sa  force  le  der- 
rière de  Marie-Jeanne,  croyant  battre  son  rival. 

Marie-Jeanne,  en  montant  son  escalier  raboteux, 
fait  un  faux  pas  et  tombe.  Nicolas  la  poursuivait;  il 
l'atteint,  la  saisit  à  un  endroit...  «  Morgue  !  ça  n'est 
»  pas  l'monsieur!  »  s'écrie-t-il  avec  surprise.  — 
«  Comment!  c'est  toi,  Nicolas?  »  dit  la  servante  en 
se  relevant.  «  —  Tiens!  c'est  Marie-Jeanne!...  Ah 
))ben!  si  j'avions  su  ça,  je  n'aurions  pas  tapé  si 
»  fort...  j'tavions  prise  pour  un  voleux.  Mais  que 
»  faisais-tu  donc  à  la  porte  de  Suzon?  —  Dam'  !  j't- 
»  tais  descendue  croyant  que  not'  maîtresse  m'avait 
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»  appelée;  et  toi  ,  ISicolas  ?  — -  Moi!...  Ali!  j'avions 
»  entendu  du  bruit,  et  j'étions  sorti  pour  voir... 
»  mais  puisque  ça  n'est  rien,  j'vas  niecouclier.  Bonne 
»  nuit,  Marie- Jeanne.  —  Bonsoir,  Nicolas.  » 

Chacun  d'eux  rentre  dans  sa  chambre,  bien  tran- 
quille. Nicolas  sait  que  Suzon  est  chez  elle,  et  Ma- 
rie-Jeanne est  convaincue  que  le  beau  monsieur  est 
seul  dans  sa  chambre  :  tous  deux  se  couchent ,  bien 
contens  de  s'être  trompés. 

Pauvres  jaloux  ! . ..  vous  veniez  de  faire  naître  l'é- 
vénement que  vous  redoutiez ,  et  qui  sans  vous  j)eut- 
étre  n'eût  jamais  eu  lieu! 

Suzon,  comme  vous  savez,  s'est  éveillée  au  se- 
cond coup  frappé  a  sa  porte  ;  elle  a  demandé  :  Qui 
est  là?  on  ne  lui  a  pas  répondu;  on  a  jeté  un  cri;  la 
jeune  fille  a  reconnu  la  voix  de  Marie- Jeanne.  Ee 
se  lève  inquiète  de  ce  que  ce  peut  être,  et  crai- 
{^nant  que  ses  parens  ou  le  jeune  monsieur  ne  soient 
indisposés. 

De  son  coté ,  Gustave ,  qui ,  lorsqu'il  était  éveillé , 
avait  de  la  peine  à  se  rendormir,  réflécliit  qu'il  y 
avait  de  la  dureté  à  renvoyer  ainsi  cette  pauvre  fille 
qui  venait  le  trouver,  et  qu'il  fallait  au  moins  lui 
donner  une  légère  consolation.  Marie-Jeanne  n'était 
pas  aussi  jolie  que  Suzon,  mais  elle  avait  son  prix  ; 
et,  voulant  passer  quelques  jours  chez  les  villageois, 
il  était  prudent  de;  la  ménager. 

Notre  héros  cède  à  la  tentation,  au  hasard,  au 
destin,  à  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il  se  lève,  ou- 
vre sa  porte  ,  fait  quelques  pas  dans  le  couloir  ,  se 
trouve  nez  à  nez  avec  Suzon,  qu'il  prend  pour  Ma- 
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rie-Jeanne;  il  l'attire  dans  sa  chambre;  Suzon  se 
laisse  conduire;  il  l'embrasse,  la  petite  se  laisse  em- 
brasser ;  elle  y  trouve  tant  de  plaisir  qu'elle  n'a  pas 
la  force  de  parler,  et... 

Suzon  jette  un  cri  de  plaisir ,  Gustave  un  de  sur- 
prise :  «  O  ciel  !  »  dit-il ,  «  ce  n'est  pas  Marie- 
»  Jeanne  !...  —  Non  ,  monsieur,  c'est  moi...  — 
»  Suzon!...  Allons,  il  est  écrit  que  je  ferai  toujours 
»  des  sottises!...  Cette  fois  cependant  ce  n'est  pas  ma 
»  faute;  le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  voulais  pas  la 
»  séduire;  mais,  ma  foi,  puisque  le  hasard  fait  tom- 
»  ber  cette  enfant  dans  mes  bras^  rendons  grâces  à 
»  mon  heureuse  étoile.  » 

Gustave,  fatigué  pour  Marie-Jeanne,  retrouve  toute 
son  ardeur  dans  les  bras  de  Suzon. 

Les  plaisirs  les  plus  doux  ont  trop  vite  un  terme. 
Notre  jeune  homme  s'assied  près  de  la  petite,  et  ou 
commence  une  explication. 

«  Comment  se  fait-il,  ma  chère  amie,  que  tu  te 
»  sois  trouvée  en  chemise  dans  le  couloir  au  milieu 
»  de  la  nuit?  —  C'est  qu'on  est  venu  frapper  à  ma 
»  porte  ;  cela  m'a  réveillée  ;  je  me  suis  levée  pour 
»  savoir  ce  que  c'était;  je  craignais  que  vous  ne  fus- 
»  siez  malade...  —  Pauvre  petite  !  tu  pensais  donc  à 
»  moi?  —  Oh!  oui,  monsieur.  —  Es-tu  fâchée  de 
»  ce  qui  est  arrivé? — Dam'  !  j'en  suis  fâchée  et  con- 
»  tente...  mais  vous...  je  vois  bien  que  vous  m'avez 
»  prise  pour  Marie- Jean  ne.,  et  que  vous  ne  pensiez 
»  guère  à  moi.- — J'y  pensais  beaucoup,  au  con- 
»  traire;  je  t'aimais,  Suzon,  mais  je  n'osais  te  le  dire; 
»  je  respectai»  ton  innocence...  et  maintenant  en- 
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»)  core,  où  tu  m'as  rendu  le  plus  heureux  des  hommes, 
»  je  maudirais  mon  bonheur,  s'il  doit  te  causer  des 
»  chagrins  I — Dam'!...  que  voulez-vous  ?  à  présent, 
»  c'est  fini...  —  Mais  Nicolas  Toupet?...  — Oh!  il 
»  ne  le  saura  pas.  —  L'aimes-tu?  —  Oh!  non!... 
»  je  ne  l'aimais  guère...  à  présent  je  ne  l'aime  plus 
»  du  tout.  —  Cependant  tu  dois  l'épouser?  —  L'é- 
»  pouser!  oh!  non,  monsieur...  je  ne  veux  plus 
»  épouser  personne...  —  Pourquoi  donc  cela,  ma 
))  chère  amie?  —  Parce  que  je  ne  veux  tromper  per- 
»  sonne  ;  et  puis  je  ne  pourrais  pas  aimer  mon  mari , 
»  puisque  c'est  vous  quej'aimeà  présent.  — Ma  pe- 
»  titeSuzon,  je  t'aime  aussi  de  tout  mon  cœur,  mais 
»  je  ne  peux  t'épouser.  — Oh!  je  l'sais  ben,  mon- 
»  sieur  !...  —  Tu  as  dis  tout  à  l'heure  que  Nicolas 
»  ne  saurait  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre 
»  nous?...  —  Sans  doute,  mais  moi  je  le  saurai?... 
»  —  Et  tes  parens,  que  diraient-ils ,  si  tu  refusais  de 
»  te  marier?  —  Je  n'en  sais  rien  ...  —  Tu  vois  donc 
»  bien  qu'il  faut  être  raisonnable.  —  Oui  ,  mon- 
»  sieur,  mais  je  ne  me  marierai  point. 

»  Allons ,  elle  a  du  caractère  ! ...  je  ne  lui  ferai  pas 
»  entendre  raison  aujourd'hui  !...  mais  quand  je 
»  serai  parti,  elle  m'oubliera  et  elle  épousera  cet  im- 
»  bécille  de  Nicolas.  » 

Et  Gustave,  ayant  assez  moralisé  la  petite,  qui 
pleurait  parce  qu'il  ne  l'embrassait  plus  et  qu'il  vou- 
lait la  marier,  la  prit  dans  ses  bras ,  la  pressa  sur  son 
cœur ,  la  consola  avec  toute  l'éloquence  qui  lui  res- 
tait encore.  La  nuit  finissait ,  il  fallut  se  séparer  ;  Su- 
zon  demanda  timidement  à  Gustave  si  elle  pourrait 
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revenir  le  voir  dans  sa  chambre  .  Il  Tassura  que  cela 
comblerait  tous  ses  désirs,  et  elle  s'éloigna  satisl'aite 
du  bonheur  qu'elle  venait  de  connaître  et  soupirant 
déjà  après  celui  qu'elle  espérait  goûter  encore. 

Pour  Gustave ,  il  se  remit  au  lit ,  décidé  à  dormir 
le  jour,  puisque  dans  la  maison  du  père  Lucas  on 
employait  si  bien  les  nuits. 

En  descendant  vers  le  milieu  de  la  joitriiée,  Gus- 
tave rencontra  Marie-Jeanne  sur  l'escalier  :  <»  Ma 
»  chèreamie,  »  lui  dit-il  d'unton  sévère,  «je  vous  en- 
»  gage  à  rester  désormais  la  nuit  dans  votre  chambre, 
»  et  à  ne  plus  venir  faire  tapage  à  ma  porte.  J'ai  pu , 
»  par  suite  d'une  méprise,  avoir  un  moment  de  fai- 
»  blesse;  mais  désormais  je  dois  être  sage,  et  mériter 
»  par  là  de  loger  chez  d'honnêtes  gens.  Songez  que 
»  si  vous  recommenciez  vos  folies  de  cette  nuit ,  cela 
»  me  forcerait  à  quitter  de  suite  cette  maison.  » 

Marie-Jeanne,  confuse,  marmotta  quelques  ex- 
cuses, et  s'éloigna  fort  en  colère  contre  les  jeunes 
gens  de  la  ville,  avec  lesquels  on  ne  sait  sur  quoi 
compter. 

•'■  Suzon  attendait  avec  impatience  le  réveil  de  celui 
qui,  pendant  la  nuit,  lui  avait  appris  de  si  jolies 
choses,  et  qui  devait  encore  lui  en  apprendre  d'autres 
la  nuit  suivante.  Un  cœur  de  seize  ans  s'attache  bien 
vite;  mais  la  petite  paysanne  était  trop  sensible  pour 
être  heureuse. 

Nicolas,  guéri  de  ses  soupçons ,  ne  guettait  plus  sa 
future.  Marie-Jeanne ,  honteuse  devant  Gustave ,  s'é- 
loignait dès  qu'elle  l'apercevait.  Lesparens,  confians 
et  tranqnilles ,  ne  survedlaient  pas  leur  fille;  d'ail- 
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leurs  ils  avaient  bien  assez  d'occupation  avec  Benoît, 
qui ,  depuis  qu'on  l'avait  mis  à  son  aise,  oubliant  la 
frayeur  que  la  vache  lui  avait  causée,  s'amusait  toute 
la  journée,  soit  à  monter  sur  les  ânes  qu'il  éreintait, 
soit  à  faire  battre  les  coqs  ;  à  dénicher  les  nids,  en 
montant  sur  les  arbres  dont  il  cassait  les  branches; 
à  manger  les  œufs  des  poules,  à  traire  les  vaches  et  à 
renverser  le  lait  en  voulant  faire  du  beurre;  à  faire 
fuir  les  poulets,  et  à  renfermer  les  camrds  avec  les 
])igeons. 

Pendant  que  les  villageois  réparaient  les  bévues  de 
M.  Benoît,  Gustave  se  promenait  et  s'égarait  dans 
les  champs  avec  Siizon;  la  nuit  on  se  retrouvait  en- 
core ,  et  toujours  la  petite  répétait  à  la  suite  de  ses 
entretiens  avec  son  ami  :  «  Ah  !  jamais  je  n'épouserai 
»  Nicolas!  » 

Quinze  jours  se  passèrent.  Gustave  ne  devait  en 
rester  que  huit  à  Ermenonville  ;  mais  les  grâces  vil- 
lageoises de  Suzon  avaient  fait  oublier  les  sermens  pro- 
noncés à  Julie.  Le  seizième  jour  cependant,  Gustave , 
qui  venait  encore  d'engager  inutilement  la  petite 
fille  à  épouser  Nicolas,  comprit  que  ce  n'était  point 
en  restant  auprès  d'elle  qu'il  pourrait  guérir  Suzon 
de  son  amour.  Il  se  reprocha  aussi  l'indifférence 
dont  il  payait  l'amour  de  madame  de  Berly;  et 
comme  une  des  qualités  de  notre  héros  était  d'exé- 
cuter promptement  ce  qu'il  voulait  faire,  il  achet;-. 
de  suite  des  vêtemens  de  paysan  ,  et  ordonna  à  Be- 
noît de  seller  les  chevaux  ,  paya  grassement  madame 
ïjucas,  embrassa  tendrement  Suzon,  mit  un  louis 
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dans  la  main  de  Marie-Jeanne,  et  annonça  aux  villa- 
geois qu'il  partait  pour  Pari». 

Suzon,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  départ,  qu'elle 
redoutait  cependant  depuis  long-temps ,  mais  qu'elle 
se  flattait  être  encore  éloigné,  parce  que  son  cœur 
ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  vivre  sans  Gustave , 
Suzon  jeta  un  cri  et  tomba  aux  pieds  de  sa  inère. 
Notre  héros  pâlit ,  trembla  ,  incertain  s'il  devait  res- 
ter encore.  Les  paysans  qui  attribuaient  l'évanouis- 
sement de  leur  fille  à  une  simple  indisposition ,  s'em- 
pressèrent de  la  porter  à  l'air  :  elle  revint  à  elle, 
regarda  Gustave ,  et  ne  prononça  pas  un  mot  ;  pour 
lui,  sentant  son  courage  faiblir,  il  se  hâta  démonter 
à  cheval,  et  s'éloigna  du  village  sans  oser  retourner 
la  tête  ,  craignant  de  rencontrer  encore  le  regard 
suppliant  de  Suzon. 


CHAPITHE  Ylll. 


IJJNE    FEMME    D  ESI'UIT    FEKAIT    CROIRE    AUX    MIRACLES. 


Après  avoir  fait  une  lieue,  Gustave  entre  dans  un 
épais  fourré,  et  ordonne  à  Benoit  de  faire  le  guet, 
parce  qu'on  pourrait  s'imaginer  que  c'est  quelque 
homme  poursuivi  parla  gendarmerie  qui  se  déguise 
ainsi  au  milieu  d'un  bois.  Gustave  n'a  pas  voulu 
mettre  son  nouveau  costume  chez  les  villageois,  afin 
d'éviter  leurs  questions.  Il  passe  un  large  pantalon  de 
toile  grise,  met  une  veste  bleue,  se  couvre  la  tête 
d'un  grand  chapeau  rond,  et  revient  vers  Benoît 
qui  est  au  moment  de  s'enfuir,  ne  reconnaissant  pas 
son  maître. 

Gustave  lui  ordonne  d'aller  l'attendre  à  Paris  chez 
son  ami  Olivier,  dont  l'amitié  pour  lui  ne  s'est  ja- 
mais démentie,  et  chez  lequel  il  est  certain  de  trou- 
ver un  gîte  tant  que  son  oncle  sera  irrité  contre  lui. 
«  Et  les  chevaux,  monsieur,  »  dit  Benoît  ;  «  vous  sa- 
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»  vez  bien  qu'ils  sont  à  votre  oncle... — Inibécille  ! . . . 
»  est-ce  que  ce  qui  est  à  l'oncle  n'est  point  aussi  au 
»  neveu;    d'ailleurs  le  colonel  me  les  a  donnés.  — 
»  Les  mènerai-je  aussi  chez  M.   Olivier?...  —  Ah! 
))  diable!...  c'est  qu'il  y  a  une  difficulté!...  Olivier  n'a 
))  pas  d'écurie...  —  S'il  avait  un  petit  cabinet  au  rez- 
»  de-chaussée?...   —  Eh!  butor,  y   penses-tu?... 
»  Ah!  parbleu!  tu  diras  à  Olivier  de   les  vendre; 
»  j'aurai  justement  besoin    d'argent  dans  quelque 
»  tempt- ,   et  cela  me  mettra  en  fonds.   —  Com- 
»  ment,  inonsieur,    il   faudra  donc    que  je  vou.s 
w  suive  à  pied  ?  —  Te  voilà  bien  malade  ! . . .  —  Quel 
»  dommage  ! . . .  je  commence  à  me  tenir  si  bien  à 
))  cheval!...  Si  l'on  n'en  vendait  qu'un,  monsieur, 
»  vous  pourriez  garder  l'autre  pour  nous  deux;  je 
»  me  tiendrais  bien  en  croupe  derrière  vous. . .  —  Tu 
))  es  diablement  bête,  mon  pauvre  Benoît;  je  nefe- 
»  rai  jamais  rien  de  toi!. . .  Allons,  fais  ce  que  je  t'ai 
»  dit  :  va  chez  Olivier  ;  qu'il  vende  mes  chevaux  et 
»  qu'il  te  garde  jusqu'à  mon  arrivée...  Ah!  Benoît, 
»  si  par  malheur  tu  rencontrais  mon  oncle  en  en- 
»  trant  à  Paris,   tu   lui  dirais...  diable!...  que  lui 
»  dire?...  si  je  pouvais  l'attendrir!...  ah!  tu  lui  di- 
»  rais  que  je  suis  malade...  —  Oui,    monsieur.  — 
»  Mais  il  voudra  savoir  où  je  suis...  —  Je  lui  dirai 
»  que  vous  êtes  mort.  —  Inibécille!...  mon  oncle 
»  m'aime,  malgré  sa  brusquerie,  et  cette  nouvelle 
»  ne  pourrait  que  l'affliger.  —  Dam'  !  puisque  vous 
»  voulez  l'attendrir...  —  Tu  lui  diras  que  je  suis  al- 
»  lé  chez  un  de  mes^amis  que  je  ne  t'ai  pas  nommé. 
»  — Oui,  monsieur,  c'est  un  de  vos  amis  que  vous 
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»  ne  connaissez  pas!...  —  Benoît,  je  suis  sûr  que  lu 
»  feras  quelque  gaucherie!  —  Au  contraire,  mon- 
»  sieur,  vous  verrez  que  M.  le  colonel  sera  déroute. 
»  —  Une  fois  chez  Olivier ,  ne  t'avise  pas  de  sortir  ! . . . 
»  on  te  rencontrerait ,  on  te  suivrait,  on  saurait  où 
n  je  suis.  —  Mais  pour  manger,  monsieur?...  —  On 
»  aura  soin  de  toi.  Va-t'en,  Benoit.  —  Je  pars , 
»  monsieur.  » 

Benoît  s'éloigne  et  galope  vers  Paris.  Gustave 
prend  le  chemin  qui  conduit  a  la  maison  de  M.  de 
Berlv,  et  tout  en  marchant  il  pense  à  la  manière 
dont  il  s'y  prendra  pour  faire  remettre  une  lettre  à 
Julie. 

'Est-il  assez  déguisé  pour  être  méconnaissable?... 
Julie  est-elle  entourée  d'espions  chargés  d'intercep- 
ter les  lettres  qu'on  pourrait  lui  adresser?  Faudra- 
t-il  se  confier  à  une  domestique  qui  peut  bien  avoir 
eu  pitié  d'un  jeune  homme  se  sauvant  en  chemise, 
mais  qui ,  malgré  cela  ,  ne  voudra  pas  s'exposer  à 
être  chassée  d'une  bonne  maison?  D'ailleurs^  ne 
serait-ce  point  compromettre  encore  madame  de 
Berly ,  dont  la  faute  n'est  avérée  que  pour  celui  qui 
a  vu,  et  qui  peut-être  a  trouvé  moyen  de  se  justifier 
aux  yeux  de  son  mari,  ce  qui  paraît  difficile,  mais 
ce  qui  pourtant  n'est  pas  impossible,  car  les  dames 
ont  des  moyens  particuliers  pour  rendre  douteux  ce 
qui  est  évident ,  et  les  maris  sont  de  force  à  n'y  voir 
goutte  en  plein  midi. 

Après  avoir  long-temps  réfléchi  sur  ce  qu'il  doit 
faire,  notre  héros  prend  le  parti  de  s'abandonner  au 
hasard  ,   qui   souvent   Uii  est  favorable.  Il  marche 
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sans  s'arrêter  ;  il  aperçoit  enfin  la  maison  de  cam- 
pagne où  il  a  passé  de  si  doux  instans  et  qu'il  a 
quittée  si  brusquement.  Il  s'arrête  alors  pour  res- 
pirer plus  librement ,  et  pour  calmer  l'émotion  qu'il 
éprouve. 

Des  villageois  passent  près  de  là  ;  Gustave  se 
trouble  j  il  lui  semble  que  tout  le  monde  le  regarde 
avec  attention,  qu'on  devine  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il 
veut  paraître  !  Cependant  chacun  passe  son  chemin 
sans  s'occuper  de  lui.  Use  remet,  il  s'approche  de  la 
maison;  il  voit,  au  travers  d'une  grille,  les  jardins 
qu'il  a  parcourus  si  souvent  ;  il  cherche  des  yeux  la 
salle  de  billard,  mais  il  ne  peut  l'apercevoir.  Toutes 
les  fenêtres  de  la  maison  sont  fermées;  le  jardin 
semble  désert.  »  Serait-on  parti?...  l'aurait-il  em- 
)»  menée?...  »  Gustave  double  le  paset  arrive  devant 
la  grande  porte  de  la  cour.  Il  regarde...  personne... 
il  entre...  enfonce  son  chapeau  sur  ses  yeux ,  et  s'ap- 
proche du  concierge  qu'il  aperçoit  à  l'entrée  du 
jardin.  «  Que  demandez-vous  ?  »  dit  celui-ci  d'un 
ton  brusque.  «  —  M.  de  Berly...  —  Il  est  à  Paris.  — 
«Et...  sa  nièce?  —  Sa  nièce  aussi...  —  Et...  sa 
«femme?  —  Parbleu!  sa  femme  aussi! — Com- 
»  ment!  ils  sont  partis?..  — Sans  doute.  Si  vous 
))  avez  quelque  chose  à  leur  dire,  allez  à  Paris,  rue 
w  du  Sentier;  vous  les  trouverez. 

Le  concierge  lui  tourne  le  dos.  Cet  homme  n'est  pas 
causeur;  il  est  lourd,  brutal  et  entêté;  à  coup  sûr  Julie 
ne  lui  arien  confié.  Il  faut  donc  s'en  retourner  sans 
avoir  d'autres  nouvelles.  Gustave  reprend  le  che- 
min de  la  porte  ,  lorsqu'une  femme  sort  de  là  salle 
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du  rez-de-chaussée  et  vient  à  lui.  O  bonheur!  c'est 
la  cuisinière  qui  a  causé  avec  Benoît.  Faut-il  se  dé- 
couvrir à  elle?  Mais  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
réfléchir,  la  domestique  a  passé  près  de  lui  et  lui  a 
dit  tout  bas  :  «  Je  vous  ai  reconnu,  monsieur;  j'ai 
»  quelque  chose  à  vous  remettre  ;  sortez,  allez  m'at- 
»  tendre  derrière  les  acacias ,  de  l'autre  côté  de  la 
»  route.  » 

Elle  s'éloigne  et  va  attacher  du  linge  dans  la  cour. 
Gustave  se  hâte  de  sortir  et  va  du  côté  des  acacias. 
((  Cette  domestique  m'a  reconnu,  »  se  dit-il,  «  du 
»  fond  d'une  salle  basse,  sans  m'entendre  parler, 
»  moi  qu'elle  n'apercevait  que  bien  rarement  ;  et  ce 
«butor  de  concierge,  qui  me  voyait  passer  vingt 
»  fois  par  jour  devant  lui,  ne  se  doute  de  rien  !  Ah  ! 
»  les  femmes! ...  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les 
»  classes ,  elles  ont  un  tact ,  un  coup  d'œil  !  elles 
»  voient  en  un  instant  ce  que  nous  serions  huit  jours 
»  à  deviner,  u 

La  domestique  ne  se  fait  pas  attendre,  elle  accourt 
vers  Gustave.  «  Il  yalong-tempsque  je  vous  attends, 
»  monsieur!...  c'est  pour  vous  que  je  suis  restée  à 
»  lacampagne.  J'ai  fait  semblant  d'être  malade,  pour 
»  ne  pas  aller  à  Paris  avec  tout  le  monde.  Madame 
»  m'avait  dit  que  ce  n'était  qu'à  moi  qu'elle  voulait 
»  confier  une  lettre  pour  vous...  —  Une  lettre! 
»  donne  vite,  ma  chère  amie...  —  Madame  pensait 
»  que  vous  viendriez  bien  plus  tôt  la  chercher. . .  et 
»  moi  je  commençais  à  m'ennuyer  ici.  Tenez, 
»  la  voilà...  —  Yeux-tu  te  charger  de  celle-ci  pour 
»  ta  maîtresse?  —  Oui ,  monsieur,  dès  aujourd'hui. 
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''  —  Tiens,  Murguerite,  prends  ces  deux  louis  pour 
)j  te  dédommager  de  l'ennui  que  tu  as  éprouvé  en 
»  m'attendant.  —  Ali!  monsieur  !  je  n'ai  pas  besoin 
»  d'argent  pour  aimer  à  servir  madame;  elle  est  si 
»  bonne  ! . . .  —  C'est  égal ,  Marguerite ,  je  veux  que  tu 
»  les  prennes.  —  C'est  donc  pour  vous  obéir,  mon- 
»  sieur.  —  Adieu,  Marguerite;  n'oublie  pas  ma 
»  lettre...  —  Ne  craignez  rien,  monsieur;  madame 
»  l'aura  ce  soir.  » 

La  bonne  fille  s'éloigne.  «  Sans  elle,  »  dit  Gustave, 
«  je  n'aurais  pas  de  nouvelles  de  Julie  ;  c'est  une 
»  cuisinière  qui  se  montre  attachée  à  sa  maîtresse  ; 
»  et  la  femme  de  chambre,  comblée  de  bienfaits  par 
»  madame  de  Berly,  eut  été  capable  delà  trahir!... 
»  Au  fait ,  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  que  les  bien- 
»  faits  font  souvent  des  ingrats,  et  qu'on  peut  avoir 
»  un  cœur  sensible  et  aimer  à  rendre  service  touten 
»  hachant  du  persil  et  en  fricassant  un  poulet.  Li- 
»  sons  la  lettre  : 


«   Mon  bon  a.mi, 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  souf- 
»  fre  loin  de  vous  ;  j'aime  à  croire  que  votre  cœur 
»  partage  mes  peines,  qu'il  éprouve  comme  le  mien 
»  tous  les  tourmens  de  l'absence  ;  mais  je  dois  vous 
»  apprendre  ce  qui  s'est  passif  depuis  votre  départ. 

»  M.  de  Berly  est  sorti  de  ma  chambre  peu  de 
»  temps  après  que  vous  eûtes  sauté  par  la  Icnétre  ;  il 
»  descendit  au  jardin  ;  mais  il  remonta  bientôt.  J'a- 
»  vais  |)re8que  perdu TusagiMlemes sens,  (k'pendantjc 
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»  désirais  encore  tromper  M.  de  Herlv  sur  ma  faute. 
»  Ce  n'est  pas  pour  moi ,  c'est  pour  lui  que  je  vou- 
»  lais  faire  cet  effort  :  c'est  rendre  quelqu'un  au 
M  bonheur  que  chasser  de  son  esprit  une  idée  qui 
»  raf£lio;e.  Je  veux  bien  perdre  mon  repos;  je  ne  me 
»  consolerais  point  d'avoir  détruit  celui  de  M.  de 
»  Berlv.  Je  fis  donc  semblant  d'être  Ibrt  en  colère  au 
»  moment  oii  M.  de  Berly  allait  lui-même  se  livrer  à 
»  sa  fureur.  Je  lai  reprochai  de  nepasm'avoir  vengée 
»  d'un  jeune  homme  qui  s'était  introduit  dans  ma 
»  chambre  pendant  nson  sommeil^  et  allait,  malgré 
»  ma  résistance,  triompher  de  moi,  s'il  n'était  entré 
»  brusquement  et  ne  m'avait  délivrée  des  entreprises 
»  de  ce  jeune  audacieux.  M.  de  Bcrly  ne  savait  plus 
»  que  direct  que  croire;  il  me  regardait,  se  promenait 
»  dans  la  chambre  et  ne  savait  à  quelle  idée  s'arrêter. 
»  Vovant  son  incertitude,  je  pleurai  amèrement,  et 
»  mes  larmes  n'étaient  point  feintes.  Alors  M.  de 
»  Berlv,  qui  ne  m'avait  jamais  vue  pleurer,  ne  douta 
»  plus  de  mon  innocence;  il  se  jeta  à  mes  genoux,  il 
»  me  demanda  pardon  pour  sa  vivacité,  je  le  lui  ac- 
»  cordai  de  bien  bon  cœur.  Il  était  désolé  d'avoir  dit 
»  au  colonel  les  choses  autrement  qu'elles  n'étaient. 
»  Je  lui  fis  entendre  qu'il  pourrait  revoir  le  colonel  et 
»  luirecommanderlesilencesur  cet  événement.  M.  de 
»  Berly  a  juré  de  se  venger  de  vous;  mais  je  ne  crains 
»  pas  cette  menace ,  je  sais  qu'il  ne  se  bat  qu'avec  le 
»  gibier.  La  paix  est  donc  faite;  mais  je  ne  vous  verrai 
»  plus.  Ah  !  Gustave!  cette  punition  est  si  cruelle 
»  qu'elle  doit  me  faire  expier  ma  faute.  Il  faut  donc 
»  que  ma  vie  se  termine  dans  les  larmes.  Ah!  si  l'on 
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»  savait  combien  il  est  cruel  de  passer  ses  jours  avec 
»  quelqu'un  qu'on  ne  peut  aimer,  on  consulterait  le 
>)  cœur  d'une  jeune  fille  avant  de  la  marier.  Mes  pa- 
»  rens  m'ont  sacrifiée.  M.  de  Berly  nes'est  jamais  oc- 

»  cupé  de  me  plaire!...  Le  pouvait-il  d'ailleurs? 

»  nos  âges ,  nos  goûts,  nos  caractères  sont  tellement 
»  opposés! ...  et  cependant  je  suis  criminelle  d'en  ai- 
»  mer  un  autre  !...  Ah  !  mon  ami!  que  les  femmes 
»  sont  à  plaindre! 

»  Adieu,  soyez  heureux,  mais  pensez  quelquefois 
))  à  Julie.  » 

«  Chère  Julie  ! . . .  oh  !  je  te  reverrai  ! . . .  le  hasard 
»  nous  sera  favorable!...  »  Et  Gustave  baisa  la  let- 
tre de  celle  qu'il  avait  déjà  trompée.  Il  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  en  songeant  à  la  crédulité  de  M.  de  Berly, 
qui,  après  avoir  surpris  sa  femme  couchée  avec  un 
jeune  homme,  croyait  encore  à  son  innocence.  «  Al- 
»  Ions,  »  dit-il,  «  c'est  pour  les  maris  qu'est  fait  ce 
»  passage  de  l'Ecriture: 

«  Oculos  habent  et  non  videbunt.  » 


CHAPITRE  IX. 


UKE    NOCE    A    I.A     VILI.ETTE. 


«  Retournons  à  Paris,  »  dit  Gustave;  je  n'ai  plus 
0  rien  qui  me  retienne  ici.  Allons  chez  Olivier  ;  là  je 
»  rêverai  aux  movens  de  revoir  Julie  sans  la  coin- 
»  promettre ,  si  cela  est  possible  :  certainement  j'y 
»  parviendrai  ,  puisqu'on  dit  qu'avec  de  la  persévé- 
M  rance  on  vient  à  bout  de  tout  ;  ce  qui  n'est  vrai  qu'à 
»  demi,  car  j'ai  essayé  cent  fois  d'être  sage  et  je  n'ai 
»  pu  y  parvenir!...  Que  de  gens  passent  leur  vie  sans 
»  attraper  le  but  qu'ils  veulent  atteindre!  Les  alchi- 
»  mistes,  qui  veulent  faire  de  l'or  et  se  ruinent  sur 
«  des  fourneaux;  les  rentiers  qui  font  des  plans  sur 
»  lesbrouillards  de  la  Seine  ;  les  auteurs,  qui  espèrent 
»  s'enrichir;  les  aéronautes ,  qui  veulent  essaver  de 
»  voltiger  comme  les  oiseaux;  les  vovageurs  qui 
»  cherchent  le  bout  du  monde;  les  mathématiciens, 
»  la  quadrature  du  cercle;  lesphvsiciens,  qui  veulent 
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»  guérir  les  maladies  de  nerfs  par  rëlectricitë;  les 
»  mécaniciens^  qui  prétendent  à  faire  rouler  une  voi- 
»  ture  sans  chevaux;  les  âmes  aimantes  qui  cherchent 
»  l'amitié  pure,  l'amour  fidèle,  et  tant  d'autres  belles 
»  choses  que  je  ne  vous  nommerai  pas,  parce  que  je 
»  ne  m'en  souviens  point ,  tous  ces  gens-là  courent 
.»)  risque  de  voir  leur  persévérance  en  défaut.  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  Gustave  cheminait 
vers  Paris;  mais  il  n'était  encore  qu'à  Vauderland; 
il  lui  restait  cinq  lieues  à  faire,  et  il  se  sentait  fatigué. 
Voulant  cependant  arriver  à  Paris  le  même  soir,  il 
regardait  de  côté  et  d'autre  s'il  ne  rencontrerait  pas 
une  voiture  avec  une  place  vacante.  Mais  cette  fois 
le  hasard  ne  le  servait  pas  ;  la  voiture  de  Louvres , 
celle  de  Senlis,  de  Mortfontaine,  toutes  étaient  plei- 
nes. Les  petits  cabriolets,  appelés  si  improprement 
pots-de-chambre  ,  n'avaient  même  pas  une  place  en 
lapin. 

«  Allons,  du  courage,  »  dit  Gustave,  «j'irai  à  pied, 
»  j'arriverai  un  peu  plus  tard.  Mais  aussi  ce  maudit 
»  costume  me  nuit:  je  vois  bien  passer  quelques  ca- 
»  lèches  oii  F  on  ferait  peu  t-être  place  à  l'élégant  Saint- 
»  Real,  mais  un  paysan  ne  serait  pas  écouté  :  on  me 
»  regarde,  on  me  rit  au  nez:  il  est  vrai  que  ma  tour- 
»  nure  doit  être  assez  comique.  » 

Comme  Gustave  achevait  de  se  consoler  entachant 
de  doubler  le  pas,  il  entendit  le  bruit  d'une  voiture  ; 
il  se  retourne  :  c'est  une  petite  carriole  dans  laquelle 
est  un  gros  bonhomme  dont  la  mine  réjouie  inspire 
la  gaîté.  «  Parbleu,  »  dit  notre  héros,  «  il  faut  tenter 
»  la  fortune;  cet  homme  ne  me  refusera  peut-être 
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«  pas  une  place  près  de  lui  ;  et  quand  nous  ne  ferions 
»  qu'une  lieue  ensemble,  ce  serait  toujours  autant 
»  de  chemin  de  fait.  Allons,  abordons-le,  mais  n'ou- 
»  blions  pas  que  je  suis  un  campagnard.  » 

Gustave  court  à  la  carriole:  «  Holà!...  monsieur!... 
»  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  l'ami? —  Ma  foi,  il  y  a  que 
»  je  suis  diablement  fatigué  :  je  suis  parti  trop  tard 
»  d'Ermenonville,  j'ai  manqué  la  voiture  de  Mort- 
»  fontaine,  et  il  faut  que  j'aille  à  Paris  j  si  cela  ne 
»  vous  gênait  pas  trop  de  me  faire  une  petite  place , 
»  vous  m'obligeriez  beaucoup. — Oh!  c'est  facile!... 
»  montez,  il  y  a  une  place  pour  vous;  nous  serons 
»  encore  à  l'aise;  ma  carriole  est  grande...  tenez, 
»  asseyez-vous  là,  près  de  moi. — Grand  merci;  c'est 
»  que  je  commençais  à  être  las.  » 

Gustave  est  placé  près  du  gros  bonhomme  ,  et  la 
conversation  s'engage  : 

«  Vous  venez  d'Ermenonville  ?  j'y  connais  du 
»  monde,  un  cultivateur  nommé  Lucas.  —  C'est 
»  justement  chez  lui  que  je  demeurais.  —  Bon!  en 
))  cecas^  vous  pouvez  me  donner  des  nouvelles  de  la 
»  famille.  La  mère  Lucas  crie-t-elle  toujours?  — 
»  Plus  que  jamais.  —  La  petite  Suzon  commence- 
»  t-elleà  se  former? — Oh!  elle  est  tout-à-fait  formée 
»  maintenant. — Elle  promettait  d'être  jolie!...  mais, 
»  dam',  il  y  a  deux  ans  au  moins  que  je  suis  allé  à 
»  Ermenonville,  etendeuxans  unejeune  fille  pousse 
»  joliment.  —  Suzon  a  très-bien  poussé  :  elle  est 
»  bien  faite,  fraîche,  piquante,  charmante  enfin!.... 
»  — Ho!  ho!  comme  vous  en  parlez  avec  feu!... 
»  seriez-vous  par  hasard  celui  qui  doit  l'épouser,  ce 
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»  Nicolas  Toupet  dont  Lucas  m'a  parlé  et  qu'il  at- 
»  lendait  chez  lui  la  dernière  fois  que  j'y  suis  allé?  — 
>)  .lustenient,  monsieur,  c'est  moi  qui  suis  Nicolas, 
»  le  Futur  de  mamzelle  Suzon.  — Pardicu!  monsieur 
»  Toupet,  je  suis  bien  charmé  de  vous  avoir  ren- 
»  contré.  Vous  devez  avoir  entendu  parler  de  moi 
>)  chez  Lucas;  je  suis  leur  cousin-germain,  Pierre 
»  Ledru...,  —  Comment  !  c'est  vous  qui  êtes  mon- 
»  sieur  Ledru  ?...  Oh  !  nous  parlions  de  vous  très- 

»  souvent! —  Embrassons-nous ,  monsieur  Tou- 

»  pet.  —  Bien  volontiers,  monsieur  Ledru.  » 

Gustave  embrasse  le  gros  cousin,  et  tâche  de  con- 
tenir son  envie  de  rire.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  pren- 
dre pour  quelques  heures  le  nom  de  Nicolas  Tou- 
pet ;  Gustave  aimait  à  s'amuser,  et  il  prévoyait  que 
la  méprise  du  cousin  lui  en  fournirait  l'occasion. 

«  Ah  ça!  monsieur  Nicolas  Toupet,  »  dit  Ledru 
après  les  premiers  élans  de  la  reconnaissance,  «  al- 
»  lez-vous  à  Paris  pour  affaires  pressées?  —  Mais 
»  pourvu  que  j'y  sois  demain...  —  Tenez,  c'est  que 
»  je  vas  vous  faire  une  proposition..  .  Je  vais  à  la 
»  Yillette,  à  la  noce  d'une  de  mes  filleules  qui  vient 
»  d'épouser  un  gros  épicier  de  l'endroit.  Je  devais 
»  arriver  ce  matin  pour  la  cérémonie  ,  mes  affaires 
»  m'en  ont  empêché  ;  mais  j'arriverai  pour  lerepas, 
»  ce  qui  est  le  meilleur;  eh  ben  !  il  faut  en  être  ;  je 
»  vous  présenterai  à  la  société,  et  vous  ferez  plaisir  à 
»  tout  le  monde.  —  Vous  êtes  bien  honnête ,  mon- 
»  sieur  Ledru —  Y  aura-t-il  à  c'te  noce  quelques 
))  parens  de  M.  Lucas?...  —  Non,  il  n'y  a  que  moi  j 
»  mais,  du  reste,  soyez  tranquille  ;  c'est  tout  beau 
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»  monde,  tous  gens  établis  :  le  tanneur,  le  serrurier, 
»  le  maître-maçon  et  l'entrepreneur  des  vidanges 
»  delaVillette!...  Oh!  c'est  tous  gens  comme  il  faut... 
»  —  Eh  bien!  tope,  monsieur  Ledru,  je  suis  des  vôtres. 
»  —  Ah  !  voilà  qui  est  parler  !...  INous  nous  amu- 
»  serons!...  nous  boirons,  nous  mangerons,  nous 
»  danserons  ! . . .  — ÎSous  rirons,  nous  trinquerons! . . . 
))  —  C'est  cela  :  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  vivant  !.. . 
»  Et  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  un  farceur. . . 
»  —  En  vérité?  —  Parbleu  ;  on  a  dû  vous  le  dire 
»  chez  Lucas —  — C'est  vrai!  on  m'a  conté  de  vos 

»  espiègleries!....  —  Elles  sont  bonnes,  hein? — 

»  Elles  sont  d'une  jolie  force!  — J'espère  tantôt  faire 
»  enrager  le  marié. . .  et  la  jarretière  donc  !  •  •  •  je  n'en 
))  cède  pas  ma  part!...  —  La  mariée  est-elle  gen- 
»  tille?  —  Ma  filleule?...  oh!  elle  est  bien!,...  c'est  du 
»  chenu!...  elle  a  les  cheveux  un  peu  rouges  et  le  nez 
»  un  peu  gros,  mais  du  reste  c'est  une  belle  blonde!... 
»  et  forte  ?. . .  Ah  !  elle  vous  enlève  un  homme  comme 
»  un  cerf- volant ,  et  fait  l'exercice  du  fusil  comme 
»  un  biset  de  la  garde  nationale!...  —  Peste!  quelle 
»  femme! ...  —  Son  mari  aura  de  la  besogne  cette 
»  nuit!...  Ah!  ah  !...  » 

Tout  en  causant  on  arrive  à  la  Villette.  Gustave 
se  prépare  à  voir  quelque  chose  de  nouveau  pour 
lui.  Personne  là  ne  va  chez  Lucas  ;  on  ne  concevra 
aucun  soupçon  ;  et  puis  ,  un  jour  de  noce  ,  tous  les 
convives  sont  trop  occupés  pour  songer  à  autre 
chose  qu'au  festin.  «  Allons,  »  dit  Gustave  ,  «  rem- 
»  plissons  bien  mon  personnage  ;  si  ces  bonnes  gens 
»  ne  m'amusent  pas ,  je  prendrai   mon  chapeau  et 
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»  partirai  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  D'ailleurs, 
»  sous  ce  costume  ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  ne  ren- 
»  trer  à  Paris  que  la  nuit  ;  au  moins  je  ne  risquerai 
»  pas  d'être  rencontré  et  reconnu  par  mes  connais- 
»  sances.» 

On  descend  desoiture  devant  un  traiteur-restau- 
rateur marchand  de  vin.  «  C'est  ici,»  dit  Ledru , 
»  au  Boisseau-Fleuri..,  salon  de  cent  couverts... 
»  Eh,  mais!  j'entends  les  violons...  Est-ce  qu'on  au- 
•)  rait  diné  !  cependant  il  n'est  pas  trois  heures. .. 

»  Non,  monsieur,  on  n'a  pas  dîné ,  »  dit  une  fille 
de  cuisine  ,  «  ça  n'est  que  pour  quatre  heures,  mais 
»  la  société  danse  en  attendant  le  repas.  —  Ah!  à  la 
»  bonne  heure,  mon  enfant,  vous  me  rassurez  !  — 
»  Allons  ,  montons,  monsieur  Toupet....  —  Je  vous 
»  suis,  monsieur  Ledru.  » 

On  monte  au  grand  salon  ,  on  entre  au  milieu  de 
la  danse  :  les  messieurs  avaient  été  leurs  vestes  et  re- 
troussé leurs  chemises  pour  danser  avec  plus  de 
grâce  ;  les  verres  de  vin  circulaient  déjà  ,  et  plus  on 
se  rafraîchissait,  plus  les  visages  prenaient  une  cou- 
leur échauffée. 

A  l'entrée  de  Ledru  ,  la  danse  cesse,  chacun  l'en- 
toure, l'embrasse,  le  presse j  c'est  une  joie,  des  cris, 

un  bruit! «  Nous  avions  bien  peur  que  vous  ne 

»  fussiez  fondu  en  route,  mon  parrain  j  »  dit  d'une 
petite  voix  flûtée  une  grande  et  grosse  femme,  que 
Gustave  reconnut  pour  la  mariée,  d'après  le  portrait 
que  le  cher  parrain  lui  en  avait  fait.  «  Viens  m'embras- 
»  ser,  Lolotte,  »  dit  Ledru  en  ouvrant  les  bras  à 
'  sa  filleule.    «  Eh  bien!    ma  pelite,    c'est  le  grand 
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»  jour! ....  Tu  danses  ce  matin  ;  tu  danseras  ce  soir. . . 
»  tu  danseras  c'te  nuit!....  —  Oli!  oh!  il  est  toujours 
»  farceur,  mon  parrain  !...  —  Monsieur  Ledru  ,  » 
dit  le  marié  en  s'avançant  d'un  air  à  prétention , 
«  nous  eussions  été  bien  vexés  si  vous  nous  aviez  fait 
»  faux-bond! — Moi  ^  manquer  votre  noce,  mon- 
»  sieur  Détail?  Oh!  je  serais  plutôt  venu  sur  mon  âne. 
»  Mais,  un  moment,  ce  n'est  pas  tout;  j'ai  quelqu'un 
»  à  vous  présenter.  » 

Jusque-là  on  n'avait  pas  Paît  attention  à  Gustave, 
qui ,  placé  dans  un  coin,  examinait  toutes  les  dames 
qui  étaient  de  la  noce,  et  voyait  avec  plaisir  que, 
parmi  les  vingt  femmes,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre 
d'assez  bien  dans  leur  genre.  Il  fut  tiré  de  cette  oc- 
cupation par  Ledru,  qui  le  prit  par  la  main  et  le 
présenta  au  marié. 

«  Monsieur  Détail,  voici  un  ami  que  je  vous  pré- 
»  sentcj  c'est  M.  Nicolas  Toupet,  futur  époux  de  la 
»  fille  de  mon  cousin  Lucas  d'Ermenonville.  C'est  un 
»  garçon  d'esprit!...  je  me  flatte  qu'il  ne  sera  pas  de 
»  trop  ici.  —  Comment  donc ,  parrain ,  mais  assuré 
»  ment...  Monsieur  Toupet,  c'est  nous  faire  honneur 
»  que  d'être  des  nôtres  !...  —  Monsieur,  c'est  moi 
»  qui  le  reçois,  assurément.  » 

Après  cet  échange  de  complimens  ,  Gustave  em- 
brassa la  mariée,  sa  mère,  sa  sœur,  les  tantes,  les 
cousines,  toutes  les  dames  de  la  noce  enfin  ;  ses 
manières  polies  furent  du  goût  de  la  société,  et 
M.  Toupet  fut  trouvé  charmant. 

«  Le  dîner  est  servi ,  »  vient  dire  le  chef  du  res- 
taurant, autrement  le  marchand  de  vin.  «  A  table! 
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»  à  table!  »  dit-on  de  toutes  parts.  On  monte  dans 
le  salon  aux  cent  couverts,  où  les  cinquante  per- 
sonnes qui  composent  la  noce  ont  un  peu  de  peine 
à  être  placées,  mais  enfin  on  parvient  à  s'arranger. 
Gustave  se  trouve  entre  une  grosse  brune  et  une 
petite  blonde,  toutes  deux  assez  bien.  «  J'aurai  le 
»  choix,  »  dit-il  en  lui-même.  «  Si  toutefois  ces 
»  dames  entendent  la  plaisanterie...  En  attendant, 
»  mangeons  beaucoup,  pour  entx^er  dans  l'esprit  de 
»  mon  rôle.  » 

Les  potages,  les  bouillis,  les  andouilles,  les  côte- 
lettes circulent;  au  second  service,  le  veau,  le  co- 
chon, le  lapin,  le  bœuf  à  la  mode;  on  ne  connaît 
pas  là  les  petits  mets  friands  et  légers;  on  mange  de 
la  viande  et  puis  de  la  viande.  «  Parbleu!  »  se  dit 
Gustave,  «  voilà  un  repas  fortifiant;  c'est  sans  doute 
»  la  mariée  elle-même  qui  l'aura  commandé.  » 

Pendant  que  l'on  dîne ,  trois  ménétriers  se  placent 
dans  un  orchestre  établi  dans  un  coin  de  la  salle  et 
jouent  de  toute  leur  force  :  Où  peut-on  être  mieux? 
Gai  !  gai!  mariez-vous  ;  Il  faut  des  époux  assortis  ; 
Tu  n^ auras  pas,  petit  polisson  ;  la  marche  des  Tar- 
tares ,  et  autres  airs  qu'ils  présument  de  circonstance 
ou  à  grand  effet.  Le  train  que  font  les  artistes  force 
les  convives  à  parler  plus  haut  :  pour  s'entendre  on 
crie,  on  fait  un  tintamarre  infernal.  Le  vin  commence 
à  échauffer  les  esprits;  les  grosses  plaisanteries  sont 
lâchées  et  reçues  avec  des  transports  de  joie  à  faire 
péter  les  vitres.  Le  cousin  Ledru  a  promis  de  faire 
des  farces  ;  il  se  met  en  train  :  c'estun  feu  roulant  de 
quolibets  qu'on  ne  peut  pas  prendre  à  double  en- 
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tente,  car  les  choses  sont  clairement  détaillées... 
Pendant  ce  temps,  Gustave  essaie  de  faire  plus  am- 
ple connaissance  avec  ses  voisines;  il  s'adresse  d'a- 
bord à  la  grosse  brune;  elle  prend  bien  ses  plaisan- 
teries; elle  aime  à  rire.  Le  faux  Nicolas  fait  le  galant; 
il  offre  souvent  à  boire,  on  accepte;  il  prend  la  ca- 
rafe et  croit  devoir  offrir  de  l'eau.  «  Oh  !  je  ne  bois 
»  jamais  d'eau,  monsieur.  — Ah!  pardon,  madame, 
»  j'ignorais... — Mon  mari  me  ferait  un  beau  train  si 
»  j'en  buvais  ! . . .  —  Ah  !  c'est  votre  mari  qui  ne  veut 
»  pas?...  —  J'vas  vous  dire  pourquoi  :  c'est  que 
»)  quand  je  bois  de  l'eau  je  pisse  au  lit  ;  j'en  avais  bu 
»  il  va  deux  jours  par  mégarde...  demandez  à  mon- 
»  sieur  Ratel  comme  il  a  été  trempé!.,  le  pauvre 
»  cher  homme  en  a  eu  plein  le  dos!  —  C'est  difl^- 
>)  rent;  vous  faites  fort  bien  alors  de  n'en  pas  boire.  >» 
Et  Gustave  se  tourne  du  côté  de  la  blonde  :  la  confi- 
dence de  madame  Ratel  n'avait  pas  fait  un  bon 
effet. 

En  cinq  minutes  de  conversation,  Gustave  ap- 
prend que  la  petite  dame  est  veuve,  cousine  du 
marié,  et  marchande  mercière  rue  aux  Ours  ;  qu'elle 
aune  beaucoup  le  spectacle,  qu'elle  va  souvent  aux 
mélodrames,  et  que  le  dimanche  elle  joue  la  comédie 
bourgeoise  rue  du  Cygne,  dans  une  petite  salle  dont 
on  a  faitun  théâtre,  avec  la  permission  de  monsieur 
le  commissaire,  et  où  l'on  joue  presque  aussi  bien 
que  chez  Doyen. 

t<  Allons,  »  se  dit  notre  héros.  «  avec  une  veuve  je 
»  ne  craindrai  ni  de  brouiller  un  ménage  ni  d'être 
»  accusé  de  séduction;  car  une   femme  qui  joue  la 
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»  comédie  bourgeoise  tous  les  dimanches  ne  peut 
»  pas  se  donner  pour  novice  en  intrigue.  Contons 
»  fleurette  à  la  mercière^  seulement  pour  passer  le 
»  temps  ;  d'ailleurs  un  jeune  homme  qui  veut  s'in- 
»  struire,  doit  faireun  cours  de  galanterie  dans  toutes 
»  les  classes.  » 

Madame  Henri  (ainsi  se  nommait  la  petite  veuve) 
écoutait  Gustave^  ouvrait  de  grands  yeux,  et  pa- 
raissait quelquefois  surprise  de  ses  manières.  Une 
femme  qui  joue  la  comédie  doit  avoir  un  peu  de  dis- 
cernement, et  notre  héros  oubliait  parfois  qu'il  ne 
devait  être  que  Nicolas  Toupet. 

Madame  Ratel,  piquée  de  l'abandon  de  M.  Ni- 
colas ,  qui  ne  causait  plus  qu'avec  la  voisine ,  cher- 
chait à  se  mêler  à  leur  conversation ,  lorsque  la  ma- 
riée poussa  un  cri  perçant  :  on  s'occupait  à  lui  enlever 
sa  jarretière  :  le  grand  dadais  qui  s'était  fourré  sous 
la  table  pour  s'en  emparer ,  avait  saisi  le  ruban ,  et 
l'avait  tiré  avec  beaucoup  de  force,  croyant  l'enle- 
ver bien  lestement;  mais  mademoiselle  Lolotte, 
craignant  que  sa  jarretière  ne  tombât  avant  l'époque 
de  rigueur,  l'avait,  par  précaution,  nouée  forte- 
ment à  sa  jambe  ;  ensuite ,  tout  entière  aux  agrémens 
de  la  conversation  et  aux  douceurs  qu'on  lui  adres- 
sait, elle  avait  oublié  de  dénouer  sa  jarretière. 

Le  mouvement  du  premier  garçon  de  la  noce  fut 
si  vif  que  Lolotte  glissa  de  sa  chaise  en  poussant  un 
cri;  tous  les  convives  se  lèvent;  on  cherche  des  yeux 
la  mariée  ;  le  grand  dadais  se  trouvait  la  tète  sous  les 
jupons  de  Lolotte.  M.  Détail  n'était  pas  assez  fort 
pour  relever  sa  femme,  le  parrain  l'aida,  on  assu- 
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rant  que  c'était  une  bonne  force  du  premier  garçon 
de  la  noce^  M.  Cadet  La  mariée  ne  paraissait  pas 
trouver  la  plaisanterie  à  son  goût,  mais  Ledru  lui 
fit  observer  qu'il  fait  noir  sous  des  jupons  ,  et  que 
par  conséquent  Cadet  n'avait  rien  vu  et  ne  voyait 
rien.  Cette  réflexion  lumineuse  rassura  M.  Détail. 
«  Du  moment  qu'il  n'a  rien  vu ,  »  dit-il ,  «  je  n'en 
»  demande  pas  davantage.  » 

Lolotte  se  remit  à  table  sans  paraître  déconcertée; 
M.  Cadet  se  mit  à  sa  place,  rouge  comme  une  bette- 
rave. On  distribua  la  fameuse  jarretière  coupée  par 
petits  morceaux;  on  apporta  le  dessert,  le  café,  la 
liqueur;  la  gaîté  devint  encore  plus  bruyante;  on 
chanta,  on  trinqua;  on  n'aurait  pas  entendu  tirer  le 
canon  dans  la  pièce  au-dessous. 

L'instant  du  bal  arrive  enfin.  On  quitte  la  table, 
on  court  se  mettre  en  place,  on  descend,  on  se 
pousse,  on  se  presse,  on  tombe,  on  éclate  de  rire, 
les  dames  sont  d'une  gaîté  folle ,  les  danseurs  peu- 
vent tâter,  pincer,  presser  tout  ce  qu'ils  trouvent 
sous  leurs  mains  ;  un  jour  de  noce  ces  choses-là  sont 
permises ,  et  à  la  Yillette  on  ne  se  formalise  pas  pour 
des  bagatelles  comme  cela. 

Un  garçon  ébéniste  du  faubourg  Saint-Antoine 
lorgnait  depuis  long-temps  madame  Henri  et  regar- 
dait avec  humeur  M.  Nicolas.  Gustave  ne  faisait  pas 
attention  aux  regards  animés  du  jeune  ébéniste  et 
continuait  de  rire  avec  la  mercière  ;  il  la  fait  danser 
deux  contre-danses;  le  monsieur  aux  œillades  invite 
la  dame  pour  la  suii^ante  ;  elle  accepte ,  mais  Gus- 
tave, que  le  bruit  et  la  chaleur  étourdissent,  pro- 
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pose  à  la  jolie  blonde  de  faire  un  tour  dans  le  jardinj  j 
elle  y  consent,  et  descend  avec  M.  Nicolas  Toupet,  I 
oubliant  son  engagement  avec  l'ébéniste.  1 

On  se  promène  bras  dessus  bras  dessous,  on  \ 
cause,  on  se  regarde,  on  se  prend  la  main,  on  sou- 
pire; Gustave  propose  de  s'asseoir  sous  un  bosquet  j 
bien  noir  (car  le  jardin  d'un  marchand  de  vin  n'est 
éclairé  que  les  dimanches  et  les  lundis);  la  petite 
veuve  accepte;  Gustave  prend  un  baiser,  on  rit;  il 
veut  prendre  autre  chose,  on  se  fâche,  on  le  re- 
pousse. 

La  mercière  a  de  la  vertu  :  elle  veut  bien  plaisan- 
ter, rire,  mais  elle  ne  veut  pas  que  cela  aille  plus 
loin.  «  Où  diable  la  rigueur  va-t-elle  se  nicher!  »  se 
dit  Gustave  :  u  on  se  rend  dans  les  boudoirs ,  dans 
»  les  salons,  dans  les  bosquets  de  Tivoli,  et  l'on  me 
»  repousse  àlaVillette,  dans  le  jardin  d'un  marchand 
»  de  vin  1 . . .  » 

Gustave  promet  d'être  plus  sage;  on  lui  pardonne, 
on  se  remet  près  de  lui;  on  lui  accorde  un  baiser, 
puis  on  reparle  amour,  mariage,  fidélité...  Pauvre 
Icmrae  !  elle  veut  un  mari ,  elle  s'est  bien  adressée  ! . . . 
mais  elle  a  donc  oublié  que  M.  Nicolas  est  le  futur 
de  mademoiselle Suzon  d'Ermenonville?  Non,  mais 
elle  est  jolie.  M.  Nicolas  soupire  en  la  regardant; 
elle  supplantera  mademoiselle  Suzon.  Quelle  est  la 
femme  qui  ne  compte  pas  un  peu  sur  le  pouvoir  de 
ses  charmes  ? 

La  conversation  était  tendre;  Gustave  cherchait  à 
ramener  la  petite  veuve  à  des  principes  moins  sé- 
vères... Tout  à  coup  le  garçon  ébéniste  se  présente 
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devant  eux  j  il  est  furieux;  ses  yeux  brillent  comme 
ceux  d'un  chat  auquel  on  vient  de  couper  la  queue  ; 
il  s'approche  de  Gustave ,  les  poings  fermés  et  la  tête 
en  arrière. 

«  Monsieur  duToupet,  ça  ne  s'appelle  pas  del'hon- 
»  nêteté  que  d'empêcher  une  particulière  de  danser 
>>  avec  l'individu  qui  a  eu  celui  de  l'engager;  et  ma- 
»  dame,  quev'là,  serait  maintenantsur  la  mesure  avec 
»  moi  si  vous  ne  l'aviez  point  fait  descendre  dans  ce 
"jardin,  je  ne  sais  pas  trop  pour  quoi  faire.  » 

Gustave  a  écouté  tranquillement  le  discours  de 
son  rival;  et,  oubliant  son  personnage,  il  part  d'un 
éclat  de  rire.  L'ébéniste,  qui  voit  qu'on  se  moque  de 
lui,  n'en  est  que  plus  irrité;  il  applique  un  coup  de 
poing  sur  le  nez  de  Gustave;  celui-ci  se  lève  vive- 
ment et  luisante  au  collet;  ces  messieurs  se  poussent, 
se  pressent ,  se  frappent  ;  la  petite  blonde  jette  les 
hauts  cris,  pleure,  appelle  tous  les  gens  delà  noce. 

Les  garçons  marchands  devin  accourent,  puis  le 
maître,  les  servantes,  puis  les  marmitons;  l'alarme  se 
répand  jusqu'à  la  salle  de  bal;  la  danseestinterrompue; 
le  marié  qui  dansait  pour  la  première  fois  avec  sa 
femme,  pense  que  c'est  à  lui  à  mettre  la  paix  parmi 
les  convives;  il  lâche  la  main  de  Ijolotte  au  moment 
delà  poule ,  et  descend  précipitamment;  on  suit  le 
marié,  on  arrive  dans  le  jardin  :  Gustave  tenait  l'é- 
béniste fixé  à  terre;  il  avait  un  genou  sur  l'estomac 
de  son  antagoniste,  d'une  main  il  lui  serrait  la  gorge, 
de  l'autre  il  lui  tirait  une  oreille;  le  pauvre  vaincu 
étouffait,  il  demandait  grâce;  mais  Gustave,  irrité 
d'avoir  été  forcé  de  se  battre  à  coups  de  poing,  ne 
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se  connaissait  plus;  heureusement  les  danseurs  ar- 
rivaienten  foule;  on  saisit  M.  Nicolas  ,  on  relève  l'é- 
béniste à  demi  mort;  on  cherche  à  réconcilier  les 
combattans. 

Gustave  était  satisfait;  il  ne  pouvait  exiger  d'autre 
réparation  de  gens  avec  lesquels  il  espérait  bien  ne 
plus  se  retrouver;  il  avait  un  œil  un  peu  noir,  le 
nez  légèrement  écorclié,  mais  il  avait  voulu  être 
d'une  noce  à  la  Villette,  et,  en  voulant  voir  de 
tout,  il  faut  bien  s'attendre  à  quelques  petits  désa- 
grémens. 

Pour  l'ébéniste,  il  en  avait  assez;  il  se  promit  bien 
de  ne  plus  se  frotter  à  M.  Toupet.  La  petite  mer- 
cière pleurait,  et  se  reprochait  d'avoir,  par  son  dé- 
faut de  mémoire,  amené  ce  combat;  madame Ratel 
faisait  des  commentaires  et  s'informait  malicieuse- 
ment du  motif  qui  avait  conduit  madame  Henri  et 
M.  Nicolas  dans  un  petit  bosquet  éloigné  de  la  mai- 
son. Chacun  faisait  ses  réflexions;  et  Gustave,  qui 
s'était  assez  amusé  comme  cela,  demanda  à  M.  Dé- 
tail où  l'on  avait  mis  son  chapeau.  «  Quoi!  monsieur 
))  Nicolas,  vous voulezdéjànousquitter? — Oui,  mon- 
»  sieur  le  marié.  J'ai  des  affaires  à  Paris;  je  vais  me 
»  coucher  pour  me  lever  plus  matin.  —  Attendez  au 
»  moins  le  souper,  —  Bien  obligé  :  j'ai  dîné  de  ma- 
»  nière  à  n'avoir  plus  d'appétit.  —  Acceptez  un 
»  verre  de  vin.  —  Rien,  absolument,  monsieur Dé- 
»  tail.  — Allons,  puisque  vous  êtes  inébranlable  sur 
»  la  fermeté ,  je  vais  demander  à  Lolotte  où  sont  les 
»  chapeaux.  —  Je  vous  suis.  » 

M.  Détail  monte  dans  la  salle  du  bal,  où  il  ne 
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trouve  que  les  ménétriers  occupés  à  prendre  leur 
part  des  rafraîcliisseinens  préparés  pour  la  société. 
u  Où  donc  est  ma  femme?  »  dit  le  marié  en  entrant 
dans  tous  les  salons.  «  Où  diable  est  mon  clia- 
»  peau?  »  dit  Gustave  en  furetant  dans  tous  les 
coins  ;  »  je  ne  puis  pas ,  étant  en  sueur,  retourner  à 
»  Paris  sans  chapeau  ;  c'est  bien  assez  d'avoir  un  œil 
»  poché  et  un  nez  meurtri  ;  je  ne  me  soucie  pas  de 
»  m'enrhumer.  » 

En  passant  dans  un  corridor,  on  aperçoit  une  pe- 
tite porte;  une  servante  dit  que  c'est  là  que  sont  les 
chapeaux,  les  vestes  et  les  habits  de  ces  messieurs, 
mais  on  ne  trouve  pas  la  clef  à  la  porte.  «  Attendez,  » 
dit  la  domestique,  «  ma  maîtresse  en  a  une  qui  ouvre 
»  toutes  ces  portes-là.  » 

La  fille  descend,  et  remonte  avec  un  trousseau  de 
clefs;  M.  Détail  ouvre,  et  entre  une  chandelle  à  la 
main;  Gustave  lesuit,  la  domestique  suit  Gustave... 
le  marié  pousse  un  cri  et  fait  deux  pas  en  arrière... 
Gustave  avance  la  tête,  et  voit  Lolotte  couchée  sur 
un  matelas,  et  monsieur  Cadet,  premier  garçon  de 
la  noce,  furetant  auprès  de  la  mariée  (sans  doute 
pour  mieux  apprendre  à  dénouer  une  jarretière). 

Le  marié,  dans  le  premier  moment,  doute  de  ce 
qu'il  voit:  il  avance  plus  près  avec  salumière,  le  grand 
Cadet  se  fourre  sous  le  lit,  la  servante  ouvre  de 
grands  yeux  hébétés  ;  Gustave  est  curieux  de  voir  si 
Lolotte saurasetirerde là.  «C'est  bien  ma  femme!...  » 
s'écrie  M.  Détail,  et  dans  sa  douleur  il  laisse  tomber 
son  flambeau.  La  lumière  roule  précisément  sur  les 
objets  que  M.  Cadet  considérait;  le  feu  prendàcer- 
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tain  endroit  qui  s'enflamme  toujours  facilement;  Lo- 
lotteserelèveen  poussantdes  cris  épouvantables;  elle 
sort  en  relevant  ses  jupons ,  et  va  se  plonger  dans  un 
baquet  ou  rafraîchissait  le  vin  du  souper.  Toute  la 
société  accourt  :  M.  Cadet  s'enfuii;  la  servante 
conte  ce  qu'elle  a  vu  ;  les  hommes  consolent  le 
marié;  M  Ledru  cherche  à  lui  faire  prendre  cela 
pour  une  farce  qui  était  arrangée  afin  de  juger  de 
son  amour  pour  sa  femme.  Les  dames  entourent  le 
baquet  et  en  retirent  Lolotte,  désespérée  de  la  perte 
qu'elle  a  faite.  Madame  Ratel  calme  un  peu  son  dés- 
espoir en  lui  donnant  l'adresse  d'un  perruquier-coif- 
feur,  faubourg  du  Temple  près  la  barrière,  lequel 
fait  leposticheen  tout  genre. 

Au  milieu  de  ce  désordre ,  Gustave  prend  le  pre- 
mier chapeau  qui  se  trouve  sous  sa  main,  et  sort  du 
Boisseau-Fleuri. 

honleux  et  confus, 

Jurant,  mais  un  peu  lard  ,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 


CHAPITRE   X. 


MÉrniSE.    —    I.A     PATHOUII.I.E.    —    I.A     PETITE    BLANCHISSEUSE. 


»  Voilà  ce  que  c'est  ! .  .  »  se  disait  Gustave  en  des- 
cendant le  faubourg  Saint-Martin;  «  je  veux  tou- 
»  jours  agir  sans  réfléchir,  et  je  fais  sans  cesse  des 
»  sottises!  Avec  un  peu  deréflexion,  je neserais point 
»  alléà  cette  noce,  oii  j'étais  fort  déplacé,  et  alors  je 
»  n'aurais  pas  mis  en  l'air  le  Boisseau-Fleuri  !.. . 
»  madame  Ratel  ne  m'aurait  pas  appris  qu'elle  pisse 
»  au  lit  quand  elle  boit  de  l'eau  ;  la  petite  veuve  ne 
»  serait  pas  descendue  au  jardin ,  elle  aurait  dansé 
»  avec  tout  le  monde;  ce  nigaud  d'ébéniste  ne  se  se- 
>»  rait  pas  battu  avec  moi  j  je  n'aurais  pas  l'œil  en 
»  compote  et  le  nez  enflé;  le  marié  ne  serait  pas  allé 
»  chercher  un  chapeau  dans  le  petit  cabinet  noir 
»  où  sa  chère  moitié  s'était  enfermée  avec  cet  im- 
»  bécille  qui  aurait  eu  le  temps  de  lui  mettre  et  de 
»  lui  ôter  trois  ou  quatre  Ibis  ses  jarretières;  et  la 
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»  pauvre Lolotte  ne  seserait  pas  mis  le  derrière  dans 
»  l'eau  de  puits,  parce  que  le  feu  n'aurait  pas  con- 
»  sumé  le  devant...  de  sa  chemise.  Que  diable  allais- 
»  je  faire  dans  cette  galère  ! 

»  Que  dirait  mon  oncle,  s'il  me  trouvait  sous  ce 
»  costume...  et  avec  cette  figure  abîmée?...  Diable! 
»  mais  j'y  songe...  il  est  à  peu  près  une  heure  du 
»  matin.  Irai-je  chez  Olivier  maintenant?...  S'il 
»  ne  fallait  que  m'exposer  à  ses  sarcasmes ,  je  serais 
»  le  premieràrire  avec  lui  de  ma  mésaventure,  mais 
»  il  y  a  un  portier  dans  sa  maison...  ce  maudit  por- 
»  lier  dort  maintenant...  car  ces  gens-là  font  le  dés- 
»  espoir  des  jeunes  gens!...  il  faudra  frapper,  ré- 
»  veiller  tout  le  monde...  et  être  vu  dans  cet  état... 
»  sale...  crotté...  ce  diable  d'ébéniste  m'a  jeté  deux 
»  fois  à  terre...  ce  chapeau,  que  j'ai  pris  sans  voir 
»  clair,  n'a  pas  forme  humaine...  et  mon  nez!... 
»  mon  œil  !...  Pour  qui  me  prendra-t-on?...  Je  ne 
»  veux  pas  me  montrer  comme  cela!...  Il  faut  donc 
»  coucher  dans  la  rue!...  Maudite  noce!...  au  diable 
))  la  Villette,  les  mercières  et  les  ébénistes!  » 

Gustave  était  arrivé  a  la  porte  Saint-Martin  :  il 
restait  là,  incertain  s'il  tournerait  à  droite  oii  à 
gauche^  ou  s'il  n'avancerait  pas  du  tout.  Une  idée  se 
présente  ;  elle  le  frappe  ,  elle  lui  sourit  j  il  se  met  à 
courir  vers  la  rue  Chariot. 

On  se  rappelle  ou  on  ne  se  rappelle  pas  une  de- 
moiselle Lise,  blanchisseuse  de  fin,  dont  le  colonel 
Moranvala  parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
et  avec  laquelle  notre  héros  s'est  enfui  à  seize  ans  de 
son  collège,  pour  aller  se  cacher  dans  une  petite 
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chambre,  rue  du  Fauconnier.  Le  colonel  avait  rat- 
trapé son  neveu  et  reconduit  mademoiselle  Li-se  cliez 
sa  mère;  mais  comme  on  ne  tient  pas  un  jeune 
Iiomme  sans  cesse  renlermé,  et  qu'une  petite  blan- 
chisseuse de  fin  doit  aller  porter  le  linge  à  ses  pra- 
tiques, les  jeunes  gens  s'étaient  revus,  d'abord  très- 
fréquemment  et  très-amoureusement,  puis  moins 
souvent  et  avec  moins  d'ardeur.  Gustave  avait  enfin 
négligé  tout-à-fait  la  petite  Lise,  qui,  de  son  côté, 
s'était  consolée,  et  avait  bien  fait. 

Cependant,  on  conserve  de  l'amitié  pour  un  joli 
garçon  qui,  quoique  volage,  a  toujours  des  manières 
aimables.  On  aime  à  revoir  une  jolie  femme  qui  nous 
a  fait  connaître  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  et  qui 
nous  en  inspire  encore  quand  nous  la  rencontrons. 
Ce  n'est  plus,  à  la  vérité,  que  le  plaisir  du  moment 
que  nous  goûtons  avec  elle;  mais  un  moment  de  plai- 
sir est  quelque  chose.  Gustave  et  Lise  se  retrouvaient 
toujours  avec  amitié  ,  et  se  procuraient  ensemble 
ces  momens-là. 

Quatre  ans  étaient  écoulés  depuis  l'enlèvement  de 
la  petite,  et  il  s'était  passé  bien  des  événemens.  La 
mère  de  la  demoiselle  était  morte;  celle-ci  travaillait 
pour  son  compte  ;  elle  avait  pris  sa  chambre  dans  un 
autre  quartier  que  celui  oii  elle  était  née,  parce  que 
ses  aventures  avec  M.  Gustave  avaient  fait  beaucoup 
(le  bruit  dans  la  rue  Saint-Antoine,  et  que  les  com- 
mis du  Petit  Saint-Antoine  se  permettaient  de  rica- 
ner lorsque  la  petite  blanchisseuse  passait  devant  le 
magasin.  Mademoiselle  Lise  était  désormais  sa  maî- 
tresse ;  clic  voulait  faire  ce  que  bon  lui  semblait,  mais 

8 


iiÂ  GUSTAVE. 

elle  ne  voulait  pas  être  en  butte  aux  propos  des  mau- 
vaises langues  :  elle  alla  donc  louer  une  chambre  dans 
la  rue  Cliarlotj  là  elle  était  proche  des  petits  specta- 
cles; elle  pouvait  espérer  la  pratique  de  quoique  ac- 
teur de  l'Ambigu  ou  de  la  Gaîté ,  et  cela  pouvait  lui 
procurer  des  billets  (  vous  voyez  que  la  demoiselle 
est  prévoyante);  du  reste,  elle  était  fort  tranquille, 
et  se  conduisait  aussi  honnêtement  que  peut  le  faire 
une  jeune  fille  qui  gagne  vingt  sous  par  jour  et  veut 
porter  des  chapeaux.  Gustave  s'était  rappelé  Lise; 
elle  lui  avait  donné  son  adresse  à  leur  dernière  ren- 
contre, et  le  jeune  homme  savait  que  les  petites  ou- 
vrières en  chambre  ne  se  logent  jamais  dans  les  mai- 
sons à  portier. 

Notre  héros  arpente  les  boulevarts  ;  il  arrive  rue 
Chariot;  mais  il  a  oublié  le  numéro  :  comment  faire? 
parbleu  !  frapper  à  toutes  les  allées  ;  tant  pis  pour  les 
personnes  que  cela  dérangera  dans  leur  sommeil,  et 
qui  s'en  trouveront  mal;  tant  pis  pour  les  malades, 
pour  ceux  qui  rêvent  avoir  ce  qu'ils  n'ont  point  ;  tant 
pis  pour  l'auteur  qui  rêve  un  succès  ;  tant  pis  pour  le 
rentier  qui  se  voit  devant  une  bonne  table  ;  tant  pis 
pour  l'amant  qui  obtient  un  aveu  ;  tant  pis  pour  le 
poète  qui  se  croit  reçu  à  l'Académie;  tant  pis  pour 
la  coquette  qui  désole  vingt  amans  ;  tant  pis  pour  la 
vieille  qui  se  croit  rajeunie;  tant  pis  pour  le  joueur 
qui  rêvait  un  quaterne  à  la  loterie  ;  tant  pis  pour  le 
malheureux  qui  ne  sait  pas  comment  il  donnera  le 
lendemain  du  pain  à  ses  enfans  :  tant  mieux  pour  la 
femme  qui  est  couchée  avec  celui  qu'elle  adore,  tant 
mieux  pour  celui  dont  le  bonheur  est  parfait  et  à  qui 
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la  réalité  ne  présente  qu'un  avenir  couleur  de  rose  ! 
Mais,  au  total ,  il  y  a  plus  de  tant  pis  que  de  tant 
mieux. 

«  Bon!  voilà  une  allée...  frappons....  et  frappons 
»  fort...»  On  ouvre  une  fenêtre  au  second:  une  tête 
coiffée  d'un  bonnet  de  coton  s'avance  pour  regar- 
der dans  la  rue.  «Qui  est  là? —  que  demandez- 
«  vous? — Voudriez-\  ous  bien  m'indiquer  la  demeure 
))  de  mademoiselle  Lise,  blanchisseuse  de  fin?....  — 
»  Que  la  peste  vous  étouffe,  vous  et  votre  blanchis- 
>)  seuse  ! . . .  Vit-on  jamais  une  chose  pareille  !  réveiller 
»  toute  une  maison,  à  une  heure  du  matin ;,  pour  de- 
»  mander  une  adresse  !..  —  C'est  une  affaire  pressée. 

»  —  Si  la  garde  passait ,  je  vous  ferais  arrêter — 

»  Vraiment  ! . . .  et  moi ,  si  vous  ne  vous  taisez  pas,  je 
»  vais  jeter  des  pierres  dans  vos  carreaux,  u 

Le  monsieurse  retira,  ferma  sa  fenêtre  en  envoyant 
de  bon  cœur  Gustave  au  diable. 

Notre  héros ,  sans  se  décourager,  avança  une.  quin- 
zaine depas,  et  frappa  à  une  autre  allée. 

«  Cette  fois,  »  dit-il ,  t«  frappons  avec  plus  de  dou- 
»  ceur;  tâchons  de  ne  réveiller  les  habitans  que  par 
»  degrés.  » 

Il  lâche  légèrement  le  marteau  d'une  petite  porte 
verte  ;  on  ouvre  de  suite  une  fenêtre  au  premier. 

«  Pour  cette  fois ,  »  dit  Gustave ,  «  on  ne  dormait 
»  pas,  ou  l'on  a  le  sommeil  bien  léger!...  —  Est-ce 
»)  toi,  mon  ami?  »  demande  une  jeune  femme  d'une 
petite  voix  douce.  «  —  Oh  !  oh  !.. .  encore  uneaven- 
>»  ture...  Allons,  voyons  ce  que  cela  deviendra  ;  »  et 
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iiotr<î  étourdi  répond  un  oui  étouffé.  «  — C'est  bien 
»  mai,  de  te  faire  attendre  si  long- temps!...  tu  sais 
»  bien  que  mon  mari  est  de  g.irdeauChàteau-d'Eau... 
»  et  qu'il  ne  quitterait  pas  son  poste  pour  venir  cou- 
»  cher  avec  sa  femme...  attends...  je  vais  te  jeter  le 
»  passe-partout,  car  je  ne  puis  descendre,  je  suis  en 
»  chemise.  » 

Le  petite  femme  se  retire  de  la  fenêtre,  et  Gustave 
se  gratte  l'oreille,  très-indécis  sur  ce  qu'il  doit  faire  : 
»  Une  petite  .femme  dont  la  voix  est  très-douce,  et 
»  qui  vous  attend  cliez  elle  au  milieu  de  la  nuitpen- 
»  dantque  son  mari  fait  sentinelle  près  du  Cliâteau- 
»  d'Eau,  cela  est  bien  séduisant...;  mais  enfin  ce  n'est 
»  pas  Gustave  que  cette  dame  attend,  et  lorsqu'elle 
»  s'apercevra  de  sa  méprise,  elle  sera  confuse,  dé- 
»  solée  ,  puis  si  l'ami  vient  après  ,  comme  cela  est 
»  présumable,  ce  sera  bien  une  autre  affaire!  ilfau- 
»  dra  encore  se  quereller,  se  battre,  mettre  une 
«maison  sens  dessus  dessous!...  Non!...  ce  serait 
))  une  folie^  et  décidément  il  ne  faut  point  accepter 
)i  le  passp-partout.  » 

Tel  est  le  résultat  des  réflexions  de  Gustave.  Voilà, 
je  pense,  uneconduitebiensagepour  un  jeune  homme 
accusé  d'être  mauvais  sujet,  mais,  entre  nous,  je 
crois  que  le  petit  amour-propre  de  notre  héros  fut 
en  partie  cause  de  cette  belle  résolution.  Un  jeune 
élégant  ne  se  sent  pas  le  courage  de  se  montrer  pour 
la  première  fois  à  une  femme,  sous  un  costume 
qui  ne  lui  va  pas,  et  avec  un  œil  poché  et  un  nez 
meurtri;  la  première  impression  pourrait  ne  pas  lui 
être  agréable,  et,  quand  on  est  habitué  à  faire  des 
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conquêtes  ,  on  ne  s'expose  pas  volontuiienient  à  se. 
l'aire  rire  au  nez. 

La  petite  dame  reparait  à  la  Fenêtre  ;  elle  noue  un 
mouchoir  après  une  clef  et  va  jeter  le  tout  à  Gus- 
tave ,  lorsque  celui-ci  fait  entendre  distinctement  sa 
voix. 

«  Veuillez  recevoir  mes  excuses^  madame;  mais  je 
»)  crois  que  nousnous  trompons  tousdeux.  —  Grand 
»  Dieu!...  ce  n'est  pas  lui!...  — De  grâce,  madame, 
»  ne  vous  éloignez  pas  sans  m'entendre —  —  Mon- 
»  sieur...  vous  allez  croire  des  choses...  c'est  mon 
»  frère  que  j'attendais...   et  comme  il    est  brouillé 

»  avec  mon  mari voilà  pourquoi  j'avais  choisi 

»  ce  moment  pour  lui  parler —  —  Madame,  je  ne 
»  doute  pas  de  ce  que  vous  venez  de  dire  ! . . .   vous 

«pouvez  d'ailleurs  compter  sur  ma   discrétion 

»  Yous  voyez  que  je  mérite  quelque  confiance,  pisis- 
»  que  je  n'ai  pas  accepté  le  passe-partout  que  vous 
»  alliez  me  jeter  ,  si  je  ne  m'étais  fait  connaître. — 
»  Cela  est  vrai ,  monsieur —  —  Veuillez  donc  me 
»  dire  si  vous  connaissez  dans  cette  rue  une  jeune 
»  fille  blanchisseuse  de  fm....  — Une  petite  brune?... 
»  —  Oui,  madame.  —  Un  peu  marquée  de  la  petite 
»  vérole?...  —  Justement.  —  (l'est  la  petite  Lise. — 
»  C'estcela  même, madame...  Vous  la  connaissez? — 

»  Oui  ,  monsieur;  je   suis  une  de  ses  pratiques 

»  Ah! —  c'est-à-dire...  non,  monsieur,  elle  ne  me 
»  connaît  pas —  mais  elle  blanchit  une  de  mes 
»  amies.  » 

»  Bon ,  »  dit  Gustave  ,  «  la  dame  craint  que  je  ne 
»  sache  par  Lise  son  nom  et  celui  de  son  mari.... 


-118  GUSTAVE. 

»  Madame^  pourriez- vous  me  dire  le  numéro  de  sa 
»  maison  ?  c'est  elle  que  je  cherche  ;  j'ai  quelque 
»  chose  de  très-pressé  à  lui  apprendre.  —  Le  numéro, 
»  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  puis  vous  indiquer  la  mai- 
Mson...  Tenez,  monsieur,  à  droite  après  la  rue 
»  Sainte-Foi —  Ah  !  ciel!  une  patrouille! . . .  c'est  mon 
»  mari!...  » 

Ici  la  dame  ,  qui  s'était  penchée  pour  désigner  à 
Gustave  la  demeure  de  Lise,  rentre  précipitamment 
dans  sa  chambre ,  dont  elle  referme  bien  vite  la  fe- 
nêtre. 

Gustave  se  retourne  j  il  aperçoit  en  effet  une  pa- 
trouille de  la  garde  nationale  qui  venait  de  détour- 
ner la  rue  Boucherai,  et  marchait  droit  à  lui.  Un  des 
soldats  de  la  patrouille  était  le  mari  de  la  petite 
dame ,  et  il  avait  prié  son  caporal  de  faire  passer 
la  ronde  rue  Chariot,  parce  qu'on  est  bien  aise  de 
pouvoir  dire  le  lendemain  à  ses  voisins  :  J'ai  veillé 
cette  nuit  sur  vous. 

Mais  le  mari  avait  aperçu  de  loin  sa  femme  à  la 
fenêtre ,  causant  avec  un  homme  dont  la  tournure 
étaitsuspecte;  il  quitte  son  rang,  et  court  à  Gustave 
en  criant  :  «  A  moi,  caporal,  alerte!...  » 

Gustave  regardait  venir  la  patrouille,  incertain 
s'il  l'attendrait  :  le  mari  le  joint,  le  saisit  au  collet , 
et  lui  ordonne  de  le  suivre  au  corps-de-garde.  Notre 
héros  répond  par  un  coup  de  poing  qui  renverse 
le  pauvre  homme  sur  une  borne,  puis  il  court  vers 
l'autre  bout  de  la  rue.  Le  caporal  ordonne  à  ses  sol- 
dats de  poursuivre  le  fuyard,  mais  Gustave  va  plus 
vite  que  des  gens  qui  ont  fusil,  sabre  et  giberne,  et 
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qui  ne  sont  pas  liabituésà  porter  tout  cela  ;  il  ne  se 
soucie  point  d'ailleurs  de  finir  sa  nuit  au  corps-de- 
garde.  Il  aperçoit  sur  son  chemin  une  allée  dont  la 
porte  n'est  pas  fermée;  il  entre,  rejette  la  porte  sur 
lui,  et  grimpe  quatre  à  quatre  un  escalier  tortueux, 
qu'en  plein  jour  il  n'eût  point  monté  sans  regarder 
vingt  fois  à  ses  pieds.  Pour  échapper  à  la  pati^ouille, 
il  escaladerait  les  toits,  et  marcherait  sur  les  gouttiè- 
res. Lorsque  la  tête  est  montée  ,  on  fait  des  choses 
que  desang-froid  on  n'oserait  pas  entreprendre . 

Gustave  s'arrête  enfin...  il  était  arrivé  aux  man- 
sardes ,  et  il  fallait  bien  qu'il  s'arrêtât  :  il  n'y  avait 
plus  de  marches  à  monter.  Où  ira-t-il?...  il  n'en  sait 
rien  lui-même...  il  pousse  au  hasard  une  porte  de- 
vant lui  :  elle  s'ouvre...  et  Gustave  recule  et  s'éloi- 
gne, parce  que  ,  sans  voir  clair  ^  il  y  a  des  endroits 
qu'on  devine  parfaitement. 

La  patrouille,  qui  poursuivait  Gustave  ,  avaitre- 
marqué  la  maison  dans  laquelle  il  s'était  caché.  Elle 
frappait  à  son  tour  à  la  porte  de  l'allée,  et  sommait 
les  habitans  d'ouvrir  et  de  leur  livrer  le  coupable. 
Mais  les  habitans  ne  se  pressaient  pas  de  répondre  à 
l'invitation  du  caporal.  Gustave  entendait,  du  sixième 
étage  le  bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue;  il  descend  au 
cinquième  ,  il  va  descendre  encore  pour  parlemen- 
ter à  la  porte  de   l'allée une  voix  bien  connue 

frappe  son  oreille  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  bruit  on 
»  fait  cette  nuit  dans  la  rue!...  il  n'y  a  pas  moyen  de 
»  dormir!...  —  C'est  elle  !  »  dit  notre  héros,  «  je 
»  suis  sauvé  ! . . .  » 

Il  frappe  à  une  porte  du  côté  d'où  partait  la  voix. 
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«  Qui  frappe?. . .  —  C'est  moi,  Lise. . .  c'est  Gustave. . . 
))  ouvre-moi  vite...  — Gustave!...» 

La  petite  blanchisseuse  saute  à  bas  de  son  lit  ,  et 
court  ouvrir  sa  porte...  Elle  pousse  un  cri  d'effroi 
en  voyant  le  jeune  homme  ,  qu'elle  ne  reconnaît  pas 
sous  le  costume  qui  le  déguise.  Celui-ci  entre  préci- 
pitamment ,  referme  soigneusement  la  porte  ,  et  se 
jette  sur  le  lit  de  Lise  en  s'écriant  :  «  Enfin  me  voilà 
»  sauvé!....  Je  brave  ici  le  corps-de-garde ,  les  maris 
»  elles  patrouilles!...  » 

Lise  a  pris  sa  lampe  de  nuit ,  qu'elle  approche  de 
la  figure  de  Gustave  :  «   Mais  c'est  vraiment  lui!... 

«  — Oui,  parbleu  ,  c'est  moi Au  fait,  je  dois  être 

»  bien  méconnaissable  au  premier  coup  d'œil  ! . . .  — 

»  Ah  !  mon  Dieu  ! dans  quel  état  ! . . .  un  œil  tout 

»  noir...  le  visage  en  sang! et   ses  habits! 

»  Ah!  quelle  horreur!...  pour  un  jeune  homme 
»  comme  il  faut! ...  —  Quand  tu  sauras  tout  ce  qui 
»  m'est  arrivé!...  Mais  tiens...  les  entends-tu  frap- 
»  per  comme  des  sourds  à  la  porte  de  l'allée?...  — 
»  C'est  donc  pour  vous  qu'on  fait  ce  tapage-là  ?  — 
»  Oui,  ma  chère  amie  ;  j'ai  mis  le  désordre  à  la  Yil- 
»  lette,  la  jalousie  dans  le  cœur  d'un  garçon  ébéniste, 
»  ledésespoir  dans  l'amed'un nouveau  marié,  et  le  feu 
»  à  la  chemise  de  sa  femme!... — Ah!  mon  Dieu!...  le 
»  mauvais  sujet!...  vous  vous  êtes  donc  battu?...  — 
»  Oui;  et  tu  vois  que,  quoique  vainqueur,  on  peutêtre 
»  blessé. . .  —  Mais  ces  gens  qui  frappent  à  la  porte. . . 
»  — Laissons-les  frapper. — Que  veulent-ils  donc? — 
»  M'arrêter...  c'est  une  ronde  nocturne  que  j^ai  mise 
»  aux  abois,  parce  que...  Ah  !  à  propos,  dis-moi, 
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»  connais-tu  dans  cette  rue ,  à  deux  cents  pas  d'ici , 
»  une  dame  mariée  qui  demeure  au  premier,  au-des- 
»  sus  d'une  petite  porte  verte  ?  —  Oui  sans  doute , 
»  c'est  madame  Dubourg.  —  Est-elle  jolie,  madame 
»  Dubourg  ?  — ■  Fort  jolie  !  une  figure  espiègle...  un 
»  nez  retroussé...  —  Ah  ,  diable  1  si  j'avais  su  tout 
»  cela  plus  tôt...  et  son  mari  ?  —  C'est  un  monsieur 
»  de  quarante  ans,  un  joli  cœurî...  il  porte  des  ja- 
»  bots...  —  Il  porte  encore  autre  chose,  à  ce  que  je 
»  crois.  —  Comment  donc?  est-ce  que  vous  connais- 
»  sez  madame  Dubourg?  —  Nullement  :  je  la  verrais 
»  dans  la  rue  ,  que  je  ne  la  reconnaîtrais  point.  Mais 

»  laissons  cela écoute...  entends-tu  encore  frap- 

»  per?...  —  iS'on...  —  Voyant  qu'on  ne  leur  répon- 
»  dait  pas,  ils  ont  pris  le  parti  de  s'en  aller...  j'en 
»  étais  sûr.  —  Mais  pourquoi  couraient-ils  après 
»  vous?  —  Je  te  conterai  tout  cela.  — Vovons — 
»  il  faut  que  je  bassine  votre  œil  et  votre  nez...  car 
»  vous  êtes  dans  un  état... — Tu  ne  m'attendais  pas, 
»  n'est-il  pas  vrai,  Lise?  —  Oh!  certainement... — 
»  C'est  bien  heureux  pour  moi  que  tu  sois  seule.  — 
»  Comment,  seule?...  est-ce  que  je  ne  demeure  pas 
»  seule?  —  Oui  ! . . .  oui! . . .  mais  cela  n'empêche  pas. . 
»  on  reçoit  quelquefois  des  visites  qui  se  prolongent 
»  un  peu  tard  dans  la  nuit.  —  Oh!  monsieur  ,  je  ne 
»  reçois  point  de  ces  visites-là....  —  Bah!...  vrai- 
»  ment?....  —  Yovez  donc!...  cet  air  surpris!...  — 
»  Tu  es  donc  bien  sage  a  présent?  —  Est-ce  que  je 
»  ne  l'ai  pas  toujours  été?  —  Oh!  si  fait;  mais  on 
»  peut  être  fort  sage  ,  et  avoir  une  petite  connais- 
»  sance....  —  Non  ,  non ,  je  ne  veux  plus  de  petites 
«connaissances....   les  hommes  sont    trop  faux!... 
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»  trop  perfides...  pour  qu'on  les  aime.  —  Tu  as 
»  bien  raison,  ma  chère  amie....  Prends  garde...  tu 
n  me  mouilles  tout  le  visage  avec  ton  eau-de-vie  et 
»  ton  eau. . .  — Le  grand  malheur! . . .  n'ètes-vous  pas 
»  bien  heureux  que  l'on  vous  soigne,  que  l'on  panse 
»  vos  blessures.,  quand  c'est  pour  d'autres?...  Ah,  le 
»  mauvais  sujet!...  votre  oncle  a  bien  raison  de  vous 
»  gronder!...  —  Tu  trouves!...  pauvre  Lise!...  est- 
))  ce  que  tu  ne  m'aimes  plus?... — Je  le  voudrais 
))  bien!...  mais  je  vous  aime  toujours  malgré  moi... 
»  car  vous  ne  méritez  pas  qu'on  s'intéresse  à  vous!... 
»  Allons  ,  finissez  ,  monsieur,  laissez-moi...  je  vais 

»  vous  jeter  tout  cela  au  visage! —  Parbleu!  mon 

»  visage  n'a  plus  rien  à  craindre. . .  Tu  es  charmante, 

»  comme  cela...  en  bonnet  de  nuit —  C'est  bon, 

»  c'est  bon —  ah!  quel  démon!...  M.Gustave  ,  je  me 
»  fâcherai...  — Tuas  les  yeux  plus brillans qu'à l'or- 
»  dinaire....  —  C'est  de  colère  qu'ils  brillent....  Eh 
»  bien!  que  faites-vous  donc?. .. — Tu  le  vois,  je  me 
»  déshabille. . .  —  Et  pourquoi  faire?  —  Mais  pour  me 
»  coucher,  apparemment. — Ah!  vous  allez  vouscou- 
»  cher?  eh  bien  !  ce  serait  sans  gène...  —  Est-ce  que 
»  tu  voudrais  que  je  passasse  la  nuit  levé?  fatigué 
»  comme  je  le  suis,  je  serais  mort  demain...  —  Mais 
»  c'est  qu'il  le  fait  comme  il  le  dit  !.. .  et  moi. . .  où  me 
»  mettrai-je?...  —  Mais,  à  côté  de  moi,  je  pense,  — 
»  Ah,  par  exemple!...  ça  serait  joli  !....  au  moins  si 
»  vous  me  promettiez  d'être  sage  ! . . .  Ah  ! ...  au  fait. . . 
»  puisque  monsieur  est  sr  fatigué...  je  ne  dois  rien 
»  craindre...  Eh,  mais!  je  crois  qu'il  s'endort  ...  cou- 
»  chons-nous  vite!...  » 


CHAPITRE    XI 


09    FAIT    CONNAISSANCE    AVEC    MADAME     nUBOURG. 


Après  une  nuit  passée  aussi  sagement  que  peuvent 
le  faire  un  liomme  de  vingt  ans  et  une  femme  de 
dix-neuf  (qui  ne  sont  pas  mariés) ,  Gustave  s'éveilla  ; 
Lise  était  déjà  levée  :  elle  soufflait  son  feu  pour  faire 
monter  son  lait,  et  pour  offrir  une  tasse  de  café  à 
Gustave. 

«  Ma  chère  amie,  que  fais-tu  là?  — Vous  voyez 
»  bien  que  je  fais  du  café  pour  votre  déjeuner...  — ' 
»  Je  te  remercie  j  j'aime  beaucoup  le  café;  mais 
»  lorsqu'on  a  couru,  qu'on  s'est  battu,  qu'on  a  eu 
>»  la  patrouille  à  ses  trousses,  et  une  jolie  femme 
»  pour  hôtesse,  on  a  besoin  de  prendre  quelque 
»  chose  de  plus  restaurant  que  du  café.  Tiens, 
»  prends  une  bourse  qui  est  dans  cette  grosse  veste 
»  bleue ,  va  chez  le  charcutier ,  chez  l'épicier ,  chez 
»  le  boucher;  fais  apporter  des  côtelettes  de  mou- 
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»  ton,  de  veau,  de  porc  frais,  des  saucisses,  desan- 
»  douilles,  des  cervelas,  du  jambon,  du  fromage, 
»  et  surtout  du  vin,  le  meilleur  que  tu  trouveras. — 
))  Ah,  mon  Dieu!...  quel  déjeuner!...  Mais,  pen- 
»  dant  que  je  courrai,  mon  linge  ne  sera  pas  repas- 
)»  se,  et  c'est  ce  matin  que  je  dois  le  porter  à  mes 
»  pratiques. . .  —  Tant  pis  pour  tes  pratiques  ! . .  elles 
»  attendront  un  jour  de  plus...  —  Et  cette  petite 
»  brodeuse  qui  attend  son  bonnet  pour  aller  danser 
»  ce  soir  au  Colysée?  —  Elle  dansera  en  cheveux. 
»  —  Et  cet  auteur  de  mélodrames,  qui  a  besoin  de 
»  son  jabot  pour  aller  lire  aujourdhui  une  pièce  pour 
»  les  chevaux  de  Franconi?...  —  Les  chevaux  en- 
»  tendront  sa  pièce  demain.  —  Et  cette  belle  de- 
»  moiselle  à  cachemire  français,  qui  attend  que  je 
»  lui  rapporte  sa  chemise  de  perkale  pour  ôter  celle 
»  qu'elle  a  sur  le  corps  depuis  huit  jours?. . .  —  Elle 
»  portera  sa  chemise  sale  un  jour  de  plus.  Allons, 
»  Lise ,  va  me  chercher  à  déjeuner ,  je  meurs  de  faim. 
))  —  Ah  !  mon  Dieu  !...  il  faut  faire  tout  ce  qu'il 
»  veut.  » 

Lise  sort.  Gustave  récapitule  ce  qu'il  a  fait  et  ce 
qu'il  doit  faire  :  d'abord  il  est  bien  décidé  à  ne  plus 
remettre  le  pantalon  de  toile  et  la  veste  bleue  j  mais 
comment  avoir  d'autres  vétemens?..  Parbleu!  il  en- 
verra Lise  chez  Olivier,  qui  remettra  à  la  petite  ou  à 
Benoît  ce  qu'il  lui  faut  pour  paraître  dans  les  rues  de 
Paris.  Olivier  esta  peu  près  de  la  taille  de  Gustave, 
ainsi  un  de  ses  habits  peut  aller  à  celui-ci.  Oui ,  mais 
pourvu  qu'Olivier,  qui  n'est  pas  non  plus  excessive- 
jnent  rangé,  se  trouve  avoir  deux  habits  à  sa  disposi- 
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tion!..  Eli  !  mais,  Benoît  doit  avoir  rapporté  à  Paris 
l'habit  que  son  maître  portait  à  Ermenonville,  à 
moins  que  l'inihécille  ne  l'ait  perdu  en  route.  En  tout 
cas,  Gustave  possède  encore  de  l'argent;  à  Paris,  un 
goujat  peut  en  vingt  minutes  se  faire  habiller  comme 
un  marquis. 

Lise  revient  portant  un  panier  chargé  de  comes- 
tibles. Gustave  se  lève;  il  passe  le  premier  pantalon 
qu'il  trouve  sous  sa  main  ,  il  endosse  la  camisole 
d'une  vieille  douairière  de  la  rue  des  Trois-Pavillons, 
et  se  dispose  à  aider  Lise  pour  la  conlection  du  dé- 
jeuner. On  allume  un  grand  feu,  le  gril  remplace  le 
petit  réchaud  sur  lequel  monte  le  lait.  Les  côtelettes, 
les  saucisses  sont  étalées;  le  feu  pétille,  le  boudin  se 
fend;  on  dresse  la  table,  on  la  couvre  de  fromages, 
de  fruits,  de  gâteaux,  de  bouteilles;  en  cinq  mi- 
nutes tout  est  prêt,  on  se  met  à  table  :  le  déjeuner 
est  trouvé  excellent  ;  Lise  rit  de  l'appétit  de  Gustave, 
et  tout  en  mangeant,  en  causant,  en  riant,  on  s'em- 
brasse ,  on  se  chiffonne  ;  la  petite  donne  une  tape  , 
puis  un  baiser  ;  elle  se  fâche  quand  Gustave  n'est  pas 
sage,  elle  le  lutine  quand  il  l'est  trop  long-temps. 

«  Ha  ça,  ma  chère  amie,  »  dit  Gustave  après 
avoir  satisfait  tous  ses  appétits  ,  «  voilà  assez  de  fo- 
»  lies;  parlons  raison  maintenant  :  il  faut  nous  oc- 
»  cuper  des  moyens  de  me  faire  sortir  d'ici...  — 
»  Eh  bien!  qui  vous  empêchera  de  vous  en  aller 
»  quand  vous  le  voudrez?  —  Tu  as  donc  oublié  que 
»  je  suis  arrivé  sous  ce  costume  de  villageois,  qui , 
»  par  parenthèse,  ne  m'a  pas  porté  bonheur,  et  que 
»  je  ne  remettrais  pas  pour  tout  l'or  du  monde?  — ^ 
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»  C'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus  ;  il  vous  faut  des  lia- 
»  bits...  Voulez-vous  que  j'aille  chez  vous  en  cher- 
»  cher  ?  —  Chez  moi  !...  cela  t'est  bien  aisé  à  dire; 
»  mais  je  n'ai  pas  de  chez  moi  pour  l'instant;  tu  sais 
»  bien  que  je  demeure  avec  mon  oncle;  mais  comme 
»  il  est,  dans  ce  moment,  fâché  avec  moi,  je  veux  lais- 
»  ser  à  sa  colère  le  temps  de  s'apaiser.  —  Ce  pauvre 
»  colonel  !  vous  lui  donnez  de  l'occupation... — C'est 
M  lui  rendre  service  :  un  militaire  à  la  retraite  a  be- 
»  soin  de  dissipation.  Tu  vas  donc  aller  chez  Oli- 
»  vier...  — Ah!  encore  un  bon  sujet!...  qui  court 
»  les  bals,  les  jeux,  les  filles,  les  cafés!...  c'est  lui  qui 
»  vous  a  perdu  ! . . .  il  ne  peut  donner  que  de  très- 
»  mauvais  conseils!...  — Tu  crois!...  En  vérité, 
>■)  Lise,  tu  deviens  forte  sur  la  morale!  si  mon  oncle 
»  t'entendait,  je  suis  sûr  qu'il  se  raccommoderait 
»  avec  toi,  lui  qui  te  croit  une  petite  coureuse...  — 
»  Ah  !  votre  oncle  pense  cela  de  moi  ! . . .  cela  lui  va 
>)  bien,  à  ce  vieux  singe  goutteux,  de  mal  parler  des 
»  autres!...  quand  je  le  verrai,  je  lui  arracherai  les 
»  yeux  ! . . . — Un  peu  de  respect  pour  mon  oncle,  ma- 
»)  demoiselle  Lise  ! . . .  —  Vieux  renard  sans  queue  ! . . . 
»  ce  n'est  pas  à  la  guerre  qu'il  a  attrapé  tous   ses 
»  rhumatismes...  —  Mademoiselle  Lise!...  — Ah  ! 
»  il  m'appelle  coureuse  ! . . .  il  me  le  paiera  ! . . .  —  Au- 
»  ras-tu  bientôt  fini? — C'estque  je  ne  veux  pas  qu'on 
»  se  permette  de  dire  quelque  chose  sur  ma  con- 
»  duite!...  —  C'est  juste,  ce  serait  une  horreur!... 
»  —  Moi  qui  suis  si  sage  !  qui  ne  sors  pas,  qui  ne  vois 
)»  personne  ! . . .  —  C'est  vrai ,  tu  vis  comme  une  ves- 
))  taie.  —  Et  dire  que  je  suis...  — Ha  ça,  morbleu, 
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n  en  voilà  assez!...  quand  on  a  touché  l'endroit sen- 
»>  sible  d'une  femme,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que 
»  cela  finisse...  Tu  vas  donc  aller  chez  Olivier?  —  Et 
»  où  demeure-t-  il  maintenant  votre  Olivier?  —  Rue 
»  des  Petites-Ecuries,  près  le  faubourg  Poisson- 
))  nière. . .  —  Je  lui  demanderai  des  vétemens  pour 
»  vous?  —  Oui;  tu  lui  raconteras  ce  qui  m'est  ar- 
M  rivé...  — Ah!  je  ne  lui  dirai  pas  que  vous  avez 
»  passé  la  nuit  chez  moi!...  à  coup  sur.  —  Non,  tu 
»  diras  que  j'y  suis  venu  ce  matin...  enfin  tu  diras 
»  tout  ce  que  tu  voudras;  mais  songe  qu'il  me  faut 
))  un  habit,  un  chapeau,  un  pantalon  et  des  bot- 
»  tes... —  Et  il  faudra  que  je  porte  tout  cela?  —  Tu 
»  prendras,  si  tu  veux,  un  petit  commissionnaire;  je 
»  craindrais  que  Benoît,  mon  domestique,  fût  re- 
))  connu  et  suivi. — Allons^  je  vais  faire  vos  commis- 
»  sions  ;  vous ,  pendant  mon  absence ,  n'ouvrez  à 
»  personne  ! . . .  Cela  me  ferait  du  tort  si  l'on  voyait 
»  un  jeune  homme  chez  moi ,  et  vêtu  avec  un  pan- 
>)  talon  et  une  camisole  qui  appartiennent  âmes  pra- 
»  tiques.  —  Sois  tranquille;  vienne  qui  voudra,  je 
)»  n'ouvre  pas...  mais  que  ferai-je  pendant  ton  ab- 
»  sence  pour  me  désennuyer?...  —  Fouillez  dans 
»  cette  armoire,  vous  trouverez  des  livres...  et  qui 
»  sont  joliment  amusans  :  Jean  Sbogar;  Faublas  ; 
»  mon  Oncle  Thomas;  V^ictor ;  l'Enfant  de  ma 
»  Femme...  —  C'est  bon,  je  verrai  tout  cela;  mais 
»  dépêche-toi,  je  t'en  prie.  —  Oui,  oui,  je  vais  me 
»  dépêcher,  ne  vous  impatientez  pas.  » 

Lise  embrasse  Gustave,  met  sa  clef  dans  sa  poche, 
et  va  rue  des  Petites-Ecuries. 
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Notre  jeune  homme,  resté  seul,  feuillette  les  ro- 
mans, lit  quelques  pages,  se  promène  dans  la  cham- 
bre, regarde  à  la  fenêtre  si  la  petite  revient;  mais  la 
fenêtre  donne  sur  les  toits,  on  ne  peut  apercevoir 
dans  la  rue.  Gustave  s'impatiente,  trouve  le  temps 
long,  et  ne  songe  pas  qu'il  y  a  loin  delà  rue  Chariot 
à  celle  des  Petites-Ecuries,  et  que  d'ailleurs  il  faut  le 
temps  de  rassembler  ce  qui  doit  compléter  la  toilette 
d'un  jeune  homme  à  la  mode. 

On  frappe  doucement  à  la  porte...  «  Ne  faisons 
»  pas  de  bruit ,  »  dit  Gustave,  «  songeons  à  ma  con- 
»  signe.  »  On  frappe  encore...  on  appelle...  «  Ou- 
»  vrez,  mademoiselle  Lise...  c^est  moi,  c'est  ma- 
»  dame  Dubourg... 

»  —  Madame  Dubourg!  »  s'écrie  Gustave,  «  oïi! 
»  ma  foi,  je  vais  la  connaître  :  ne  laissons  pas  échap- 
»  per  cette  occasion.  »  Il  court  à  la  porte,  ouvre  à 
celle  avec  qui  il  a  eu  un  entretien  nocturne,  et  dont  il 
brûle  de  voir  la  figure. 

Madame  Dubourg  craignait  les  suites  que  pouvait 
avoir  son  aventure  delà  nuit,  et  était  curieuse  desa- 
voir quel  était  ce  monsieur  assez  délicat  pour  refuser 
le  passe-partout  d'une  jeune  femme,  et  assez  origi- 
nal pour  chercher,  à  une  heure  du  matin,  l'adresse 
d'une  blanchisseuse.  Pour  avoir  quelques  renseigne- 
mens  sur  lui,  il  était  naturel  d'aller  chez  la  personne 
qu'il  demandait ,  etqui,  justement,  blanchissait  ma- 
dame Dubourg;  entre  femmes  on  se  dit  mille  petites 
choses  qu'un  mari  doit  ignorer;  on  espérait  donc 
faire  causer  mademoiselle  Lise,  et  lui  recommander 
ensuite  la  plus  grande  discrétion  ,  si  le  monsieur  en 
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«]ucstioii  avait  parlé  de  sa  coiiveisaLion  avec  mu; 
daiue  du  premier  au-dessus  de  la  petite  porte  verte. 

Madame  Dubourg  fit  un  iiiouvcment  de  surprise 
eu  apercevau'i  Gustave,  que  cependant  elle  ne  recon- 
nut pas^  par  la  raison  qu'elle  n'avait  pu,  la  nuit,  dis- 
tinguer ses  traits,  quoiqu'il  y  eut  un  réverbère  non 
loin  de  sa  maison  j  mais  les  réverbères  ne  sont  pro- 
bablement pas  faits  pour  éclairer,  puisqu'on  n'y  met 
dlmile  que  ce  qu'il  faut  pour  empêcher  qu'on  n'y 
voie  goutte. 

Madame  Dubourg  ne  pouvait  présumer  que  le 
monsieur  qui  voulait  parler  à  mademoiselle  Lise  à 
une  heure  du  matin  IVii  encore  chez  elle  à  une  heure 
après  midi  ;  cependaui  elle  ne  savait  si  elle  devait 
entrer,  parce  qu'une  lémme  y  regarde  à  deux  l'ois 
avant  de  rester  seule  avec  un  homme  en  camisole. 
Mais  Gustave,  d'un  ton  bien  poli,  et  déguisant  sa 
voix  le  mieux  possible,  engage  la  dame  à  attendre  un 
moment,  en  lui  assurant  que  mademoiselle  Lise  va 
rentrer. 

Madame  Dubourg  entre  et  s'assied  ;  Gustave,  après 
l'avoir  considérée  tout  à  son  aise,  reprend  sa  voix 
naturelle,  et  lui  demande  si  son  mari  se  ressent  de 
sa  chute  contre  une  borne,  et  si  son  frère  l'a  fait  veil- 
ler encore  long-temps.  Madame  Dubourg  se  trou- 
ble, pâlit,  regarde  Gustave,  et  cache  sa  figure  dans 
son  mouchoir.  «  Ah,  madame!  «  lui  dit  Gustave, 
(«  soyez  persuadée  que  mon  intention  n'est  pas  de 
»  vous  causer  de  la  peine;  j'ai  moi-même  trop  be- 
»  soin  d'indulgence  pour  me  permettre  de  censurer 
»  les  actions  des  autres.  Que  devez-vous  penser  d'un 
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»  jeune  homme  qui  frappe  la  nuit  à  toutes  les  portes, 
»  qui  se  cache  le  jour  chez  uneblanchivsseuse. . .  et  dans 
»  un  costume?...  C'est  à  moi,  madame,  à  réclamer 
»  de  vous  l'oubli  de  mes  folies,  et  5  vous  prier  de  ne 
»  pas  me  juger  sur  l'apparence,  » 

Ce  discours  calma  l'agi  tation  de  madame  Dubourg; 
elle  ôta  son  mouchoir  de  devant  son  visage,  et  re- 
garda Gustave  en  souriant.  Malgré  quelques  marques, 
suite  de  son  combat  de  la  veille,  elle  le  trouva  fort 
bien;  elle  vit  aussi,  par  sa  manière  de  s'exprimer, 
que  ce  n'était  point  un  homme  sans  éducation ,  et  un 
liomme  qui  sait  vivre  est  habitué  aux  aventures  ga- 
lantes ,  et  n'y  met  que  l'importance  qu'elles  méri- 
tent. 

«  Je  vois  bien,  monsieur,  »  dit  madame  Dubourg, 
«  que  nous  devions  nous  connaître...  Je  ne  pensais 
»  pas  cependant  vous  retrouver  sitôt...  je  me  doute 
»  que  vous  êtes  ici  par  suite  de  quelque  étourderie  , 
))  bien  excusable  dans  un  jeune  homme.  Je  ne  puis 
»  avoir  mauvaise  opinion  devons...  veuillez  être  per- 
»  suadé  aussi  que  cette  nuit  c'est  mon  frère  que  j'at- 

»  tendais — Je  n'en  doute  pas,  madame;  mais  je 

»  le  trouve  bien  heureux  d'avoir  une  sœur  aussi  ai- 
»  mable!...  —  Je  suis  fâchée  que  la  patrouille  vous 
»  aitpoursuivi. . .  mais  mon  mari  est  cruel  pour  cela. . 
»  il  voit  des  voleurs  partout!...  —  Les  maris  sont 
»  tous  comme  cela!...  —  J'ai  été  enchantée  d'ap- 
»  prendre  qu'on  ne  vous  avait  pas  arrêté!  —  Je  le 
»  crois.  —  Je  crois  qu'on  doit  venir  aujourd'hui 
»  s'informer  dans  la  maison  si  l'on  vous  a  vu...  — 
>i  Oh  !  sovez  tranquille,  on  ne  m'v  trouvera  plus.  — 
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»  J'ai  dit  à  mon  mari  que  je  m'étais  mise  à  la  fenêtre 
»  pour  prendre  l'air,  me  sentant  incommodée...  et 
»  qu'un  inconnu  m'avait  demandé  son  chemin.  J'es- 
»  père  que  mademoiselle  Lise  ne  sait  pas...  —  Non, 
»  madame  ! . . .  elle  ne  saura  rien.  — Alors  je  n'ai  plus 
»  besoin  de  l'attendre,  car  je  vous  avoue  franche- 
»  ment  que  c'était  pour  la  pressentir  à  ce  sujet  que 
»  je  suis  venue  chez  elle.  —  Je  m'en  doutais,  ma- 
»  dame,  et  c'est  pour  cela  que  je  désirais  vousrassu- 
»  rer  entièrement.  —  iVdieu,  monsieur;  si  quelque 
»  jour  je  puis  vous  être  Lonne  à  quelque  chose,  veuil- 
»  lez  ne  pas  m'oublier.  — Vous  oublier,  madame! 
»  vous  ne  devez  jamais  craindre  de  l'être.  » 

Madame  Dubourg  fait  à  Gustave  un  salut  gracieux, 
et  va  pour  sortir ,  lorsque  mademoiselle  Lise  rentre 
avec  un  paquet  sous  son  bras.  Elle  s'arrête,  regarde 
G  ustave  qui  se  mord  les  lèvres ,  et  madame  Dubourg 
qui  rougit.  <*  Que  veut  madame?...  que  demande 
»  madame?  »  dit  la  petite  blanchisseuse  d'un  air  mo- 
queur. «  —  Mademoiselle,  je  voulais  savoir...  si  les 
»  jabots  de  mon  mari  sont  plissés. . .  —  Les  jabots  de 
»>  votre  mari  ?...  vous  savez  bien  ,  niadame ,  que  je 
»  ne  vous  les  porte  jamais  qu'à  cinq  heures.  —  C'est 
»  vrai...  mais  il  dîne  en  ville,  et  il  n'en  a  pas  de 
)i  blancs...  je  vais  les  prendre  si  vous  n'avez  pas  le 
»  temps...  les  voilà,  je  crois?...  oui,  c'est  cela...  » 

Madame  Dubourg  prend  trois  jabots  qu'elle  voit 
sur  une  table ,  les  chiffonne  dans  sa  main ,  les  fourre 
dans  son  sac,  et  se  sauve  bien  vite,  sans  écouter  les 
cris  de  Lise  qui  l'appelle  dans  l'escalier,  en  lui  di- 
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sant  qu'elle  emporte  les  jabots  d'un  artiste  du  café 
d'Apollon  pour  ceux  de  son  mari. 

«  Ah!  monsieur  Gustave!  »  dit  la  petite  en  ren- 
trant, «  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  faisiez  avec  cette 
»  dame  j  mais  elle  est  bien  troubléej  elle  ne  sait  plus 
»  ce  qu'elle  fait.  —  Comment  peux-tu  avoir  de  pa- 
»  reilles  idées,  Lise?  —  Pardi!...  ça  serait  bien 
»  étonnant!...  mais  je  vous  avais  défendu  d'ouvrir... 
»  —  J'avais  cru  entendre  ta  voix.  —  Menteur!... 
»  Vous  connaissez  madame  Dubourj^,  je  le  gagerais? 
»  —  Moi!  voilà  la  première  fois  que  je  la  vois.  — 
»  Et  vos  questions  de  cette  nuit  ,  croyez- vous  donc 

»  que  je  les  ai  oubliées? Mais  j'irai  chez  elle  à 

»  quatre  heures;  c'est  l'heure  où  le  mari  y  est;  je 
»  verrai  s'il  dîne  en  ville,  et  si  elle  m'a  menti...  — 
»  Lise,  vous  parlez  toujours  mal  des  autres;  vous  ne 
»  ménagez  personne,  et  vous  voulez  qu'on  ne  dise 
»  rien  de  vous  ! . . .  Mais  je  vous  préviens  que ,  si  vous 
»  cherchez  à  faire  de  la  peine  h  cette  dame  que  je 
»  crois  très-honnête,  je  me  fâche  avec  vous,  et  ne 
»  vous  reparle  de  ma  vie  !.. .  —  Le  beau  malheur  ! . . . 
»  on  se  passera  de  monsieur...  il  faut  que  jele  trouve 
))  chez  moi  faisant  l'amour  avec  une  petite  prude 
»  qui  ne  vaut  pas  deux  liards  ! . . .  et  que  je  ne  dise  rien 
))  encore...  ça  serait  commode!..  Je  sais  bien  que 
»  vous  avez  des  maîtresses  de  toutes  les  tailles  et  de 
»  toutes  les  couleurs  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elles 
»  viennent  vous  relancer  chez  nioi...  Ces  femmes 
»  mariées  !  aîi  !  elles  sont  d'une  audace  ! ...  il  sen)ble 
»  que  toutleursoit  permis;  elles  devraient  rougir... 
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»  et  mourir  de  lionte  de  tromper  leurs  bonasses  de 
»  maris!...  Au  moins,  une  demoiselle  est  sa  maî- 
»  tresse  !...  elle  peut  aller  tête  levée!...  » 

Pendant  que  mademoiselle  Lise  parlait,  Gustave 
s'habillait,  non  sans  jurer  après  la  négligence  d'O- 
livier et  la  sottise  de  Benoît.  En  effet,  on  lui  envoyait 
une  culotte  de  bal  avec  des  bottes  à  l'écuyère,  un  gi- 
let de  drap,  et  l'on  était  en  été. 

«  Est-ce  Olivier  qui  a  choisi  ces  vêtemens  ?  »  dit 
enfm  Gustave  à  Lise.»  —  Non ,  votre  ami  n'y  était 
»  pas,  je  n'ai  vu  que  votre  domestique...  Benoît. 
»  Ah!  qu'il  a  l'air  godiche!.,  c'est  lui  qui  m'a  donné 
»  ce  paquet.  —  Je  ne  m'étonne  plus  du  choix  des 
»  effets. . .  —  Ah  !  ah  ! , . .  que  vous  êtes  drôle  ! . . .  vous 
M  avez  l'air  d'un  marié  de  village. ..  cet  habit  vous 
»  est  trop  court...  — Il  semble  que  le  coquin  l'ait 
»  fait  exprès  :  je  crois  vraiment  que  c'est  un  de  ses 
»  habits  qu'il  m'a  envoyé...  il  me  paiera  ce  tour-là.. 

»  mais  il  est  décidé  que  je  sortirai  d'ici  déguisé. 

»  Mademoiselle  veut-elle  bien  alors  m'aller  chercher 
»  une  voiture?  —  Oui  ,  monsieur,  et  je  vais  voir  si 
»  madame  Dubourg  vous  attend  à  la  porte.  » 

Lise  descend ,  et  revient  bientôt  avec  un  fiacre. 
«  Adieu  ,  mademoiselle  Lise  »  dit  Gustave.  «  — 
»  Adieu  ,  mauvais  sujet...  Eh  bien  !  il  s'en  irait  sans 
»  m'embrasser  !...  —  Je  vous  croyais  fâchée  contre 
»  moi!...  Adieu,  ma  chère  amie...  viens  me  voir 
»  chez  Olivier...  tu  sais  l'adresse  ?  —  Ah  ben ,  oui  ! 
»  j'irai  comme  cela  chez  des  jeunes  gens!...  on  en 
))  dirait  de  belles!...  A  quelle  heure  vous  trouverai- 
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»  je?  —  Parbleu  !  le  matin...  tu  sais  bien  que  je  me 
»  lève  tard.  —  C'est  bon,  j'irai  vous  réveiller.  » 

Gustave  descend  les  cinq  étages ,  monte  dans  le 
fiacre  qui  l'attend  à  la  porte,  et  se  fait  conduire  chez 
Olivier. 


CHAPITRE   XII. 


VN    DIKEU     l)K    JECNF.S    GliNS. 


Olivier  était  un  jeune  homme  de  l'âge  de  Gustave. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses  parens^  il  s'était 
trouvé  trop  tôt  maître  de  ses  actions.  Il  aimait  le 
jeu,  le  vin  et  les  femmes;  il  était  employé  dans  une 
administration,  où  il  allait  bien  régulièrement  vers 
la  fin  des  mois,  parce  qu'on  approchait  du  jour  des 
paiemens;  mais  lorsqu'il  avait  touché  son  argent,  il 
décampait  du  bureau  ,  et  l'on  était  (juelquefois  huit 
jours  sansl'v  voir.  Ses  chefs  lui  faisaient  souvent  des 
réprimandes,  qui  le  rendaient  sage  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Comme,  lorsqu'il  le  vouloit,  il  tra- 
vaillait vite  et  bien  ,  on  était  indulgent  pour  lui. 

Olivier  était  chez  lui  lorsque  Gustave  descendit  de 
voiture  :  il  l'aperçut  de  la  fenêtre,  et  vint  au  devant 
de  lui  en  riant  aux  éclats  :  «Me  voici,  »  dit  Gustave; 
«j'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais  chez  toi!...  — 
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»  Ah!  ah!  ah!  —  Eh  bien!  qu'as-tu  donc  à  rire?  — 
»  Regarde-toi  dans  la  glace...  Ah  !  d'honneur,  tu  es 
»  inipayabîe...  Yiens  comme  cela  faire  un  tour  au 
»  Palais-Royal...  on  te  prendra  pour  un  nouveau 
»  débarqué...  Tu  feras  la  conquête  de  toutes  les 
»  nymplies  des  galeries  de  bois.  —  C'est  ce  coquin 
»  de  Benoît  qui  m'a  envoyé  ce  costume...  Be- 
»  noît!...  —  Me  v'ià^  monsieur.  —  Me  diras-tu 
»  jjourquoi  tu  m'as  envoyé  ton  habit  au  lieu  du 
»  mien  ? —  Ah  !  monsieur. . .  c'est  une  malice  :  en  en- 
»  trant  dans  Paris,  je  craignais  d'être  vu  par  votre 
»  oncle,  et  j'avais  mis  votre  habit  pour  ne  pas  être 
»  reconnu...  — Ah!  tu  as  mis  mon  habit!  c'est  très- 
»  agréable  pour  moi.  .  —  Je  voulais  mettre  aussi  un 
»  de  vos  pantalons,  mais  je  n'ai  pas  pu  entrer  de- 
»  dans...  il  me  gênait  trop... — C'est  dommage  !... 
»  Ah  !  ça,  Benoît ,  je  te  prie  de  ne  plus  faire  de  ces 
»  malices-là;  cela  ne  me  plaît  pas  du  tout.  Moucher 
»  Olivier,  il  faut  que  tu  me  loges.  —  Tu  sais  bien 
»  que  tu  seras  ici  comme  chez  toi  :  j'ai  trois  pièces, 
»  il  y  en  aura  une  pour  chacun  de  nous.  —  Je  veux, 
»  avant  de  reparaître  devant  mon  oncle,  qu'il  ait  ou- 

»  blié  son  projet  de  mariage Ah  !  je  te  conterai 

»  tout  ce  qui  m'est  arrivé;  cela  t'amusera.  A  propos, 
»  as-tu  vendu  les  chevaux  ? — Oui ,  tout  de  suite.  — 
»  Bien  cher?  —  Mais,  pas  mal...  Nous  compterons 
»  cela  plus  tard...  Habille-toi,  et  allons  dîner...  — 
j)  Je  veux  dîner  ici;  je  ne  sortirai  qu'à  la  nuit  pen- 
»  dant  quelque  temps...  —  Tu  as  donc  bien  peur  de 
»  ton  oncle?  —  Oh!  il  ne  plaisante  pas...  et  je  dois 
»  éviter  sa  colère.  Benoît;,  va  chez   un  traiteur,  et 
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»  fais  apporter  à  dîner  avec  toi...  Aurais-tu  l'esprit 
»  (le  commander  undiner  pour  deux?  —  Ali!  pour 
»  ça,  vous  serez  content,  monsieur...  mais  si  on  me 
»  voit  en  route!...  —  Mets  ce  vieux  carrick ,  ce 
»  grand  chapeau  sur  tes  yeux...  C'est  cela...  Tu  as 
»)  l'air  d'un  vieux  juif.  Va  chez  le  meilleur  traiteur,  et 
»  dépêche-toi.  » 

Resté  seul  avec  son  ami ,  Gustave  lui  raconta  une 
partie  de  ses  aventures,  glissant  cependant  sur  ce 
qui  avait  rapport  à  madame  de  Berly.  Quoique 
étourdi,  notre  héros  savait  garder  le  secret  d'une 
bonne  fortune^  lorsqu'il  s'agissait  d'une  femme  dont 
la  réputation  devait  être  ménagée.  Il  aimait  à  faire 
des  conquêtes,  mais  il  avait  le  bon  esprit  de  ne  point 
parler  de  toutes  celles  qu^il  faisait.  Bien  différent  en 
cela  de  ces  fats,  qui  vont  partout  parler  de  leurs 
bonnes  fortunes  et  des  faveurs  qu'on  leur  prodigue; 
mais  il  l^ut  se  défier  de  la  véracité  de  ces  grands  sé- 
ducteurs :  ceux  qui  se  vantent  le  plus  sont  presque 
toujours  ceux  qui  réussissent  le  moins. 

Pour  un  inconstant,  Gustave  avait  des  principes; 
il  n'avait  jamais  fait  aux  femmes  d'autres  chagrins 
<|ue  celui  de  les  tromper.  Il  passait  pour  mauvais 
sujet;  mais  n'était-il  pas  plus  excusable  que  celui  qui, 
sous  des  dehors  hypocrites,  cherche  à  triompher 
d'une  femme,  et  la  perd  de  réputation  lorsqu'elle 
ne  veut  pas  céder  à  ses  désirs?  De  tels  hommes  sont 
trop  communs  dans  le  monde;  ceux-là  sont  véri- 
tablejnent  les  mauvais  sujets.  On  peut  excuser  l'in 
constance,   la  légèreté,   l'étourderie;  mais  l'hypo- 
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crisie,  la  calomnie,  sont  les  vices  des  âmes  lâches  et 
corrompues. 

Benoît  revint,  suivi  d'un  garçon  traiteur,  d'un 
pâtissier,  d'une  ëcaillère,  d'un  marchand  de  vin  et 
d'un  limonadier.  Chacun  apportait  ce  qu'il  fournis- 
sait pour  le  diner  de  ces  messieurs.  «  Peste!  »  dit 
Gustave,  «  il  me  paraît  que  Benoît  veut  se  dédom  • 
»  mager  de  la  cuisine  un  peu  simple  de  madame  Lu- 
»  casj  allons,  fêtons  ce  dîner  superbe!...  mais,  une 
»  autrefois,  ayons  soin  de  lui  faire  la  carte  de  ce 
»  que  nous  voulons.  » 

Pendant  le  dîner,  Olivier  apprend  à  son  ami  qu'il 
a  fait  connaissance,  dans  sa  maison,  avec  une  petite 
dame  qui  enfile  des  perles ,  et  à  laquelle  il  donne 
quelques  leçons  de  guitare,  parce  que  la  dame  aime 
beaucoup  la  musique,  et  doit  le  mener  incessam- 
ment dans  une  société  bourgeoise ,  où  l'on  fait  des 
concerts  d'amateurs. 

«Parbleu!»  dit  Gustave,  «  un  concert  d'ama- 
»  teurs,  c'est  mon  affaire  ;  tu  sais  que  je  joue  à  livre 
»  ouvert,  sur  le  violon,  un  accompagnement  deso- 
»  nate  ;  je  risque  même  quelquefois  le  trio  de  Rasetti. 
»  tu  me  mèneras  avec  toi.  Il  faut  d'ailleurs  quej'essaie 
»  de  me  distraire  de  mes  amours  malheureux.  » 

Après  le  dîner  ,  Olivier  alla  courtiser  la  dame  aux 
perles ,  et  Gustave  alla  se  promener  dans  la  rue  du 
Sentier.  Il  demanda  la  maison  de  M.  de  Berly  ;  on 
la  lui  indiqua  ,  et  il  se  promena  quelque  temps  de- 
vant la  porte-cochère ,  regardant  aux  fenêtres  s'il 
apercevrait  Julie;  mais  il  ne  vit  rien.  «  Si  elle  savait 
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»  que  je  me  promène  devant  sa  porte  ,  »  disait-il , 
»  elle  trouverait  quelque  moyen  pour  sortir  et  me 
»  parler  !  Si  je  pouvais  voir  cette  bonne  fille  qui  m'a 
»  remis  son  billet!...  mais  je  ne  puis  entrer  dans  la 
»  maison!.,  ce  serait  exposer  Julie  à  de  nouveaux 
»  désagrëmens.  » 

Gustave  retourna  chez  Olivier.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  de  la  sorte.  Notre  héros  ne  sortait  que  le 
soir  pour  se  promener  rue  du  Sentier  ;  Olivier  allait 
le  matin  mettre  son  chapeau  à  son  bureau ,  puis 
revenait  en  voisin  faire  la  cour  à  son  élève  sur  la 
guitare.  Ces  messieurs  faisaient  grande  chère  pour  se 
désennuyer  de  leur  conduite  rangée.  L'argent  se  dé- 
pensait ^  mais  on  n'en  gagnait  point j  Olivier  ne 
touchait  que  le  quart  de  ses  appointemens  ;  les  trois 
autres  quarts  étaient  partagés  entre  ses  créanciers. 
Gustave  commençait  à  voir  le  fond  de  sa  bourse, 
mais  il  comptait  sur  Olivier  ,  qui  devait  avoir 
l'argent  provenant  des  chevaux.  D'ailleurs,  le  colo- 
nel ne  pouvait  être  toujours  fâché  ;  déjà  son  neveu 
lui  avait  écrit  une  lettre  bien  respectueuse,  bien 
soumise,  dans  laquelle  il  parlait  de  son  amour  pour 
madame  de  Berly  comme  d'une  passion  qui  avait 
égaré  sa  raison ,  au  point  de  le  faire  s'introduire  dans 
la  chambre  de  cette  dame,  qui  ne  partageait  pas  ses 
coupables  sentimens.  Gustave  ne  se  flattait  pas  que 
son  oncle  fût  dupe  de  ce  mensonge,  mais  il  devait 
chercher  à  excuser  madame  de  Berly,  et  appuyer  ce 
que  celle  ci  avait  dit  à  son  mari. 

Gustave  commençait  à  trouver  fort  monotone  la 
vie  qu'il  menait ,  lorsqu'un  matin,  après  le  départ 
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d'Olivier,  on  iiappa  à  la  porte,  et  Benoit  ouvrit  à 
mademoiselle  Lise. 

La  petite  était  en  toilette  :  elle  avait  mis  le  cha- 
peau rose,  la  robe  garnie  ,  le  châle  boiteux  ,  et  per- 
sonne n'aurait  deviné,  à  sa  mise  et  à  sa  tournure  , 
que  ce  n'était  qu'une  blanchisseuse  de  fin.  Mais  à 
Paris  rien  n'est  si  trompeur  que  l'apparence  ! . . .  Vous 
êtes  assis  au  spectacle  entre  deux  hommes  dont  la 
toilette  est  la  même;  leur  fortune  est  donc  à  peu 
près  égale?  non  pas  :  l'un  est  chef  de  division  dans 
un  ministère ,  l'autre  est  valet  de  chambre  et  bat  les 
habits  dans  un  hôtel  garni.  La  lingère  porte  des  ca- 
chemires ,  l'épicière  met  des  plumes  ,  l'ouvrière  des 
chapeaux  ,  le  perruquier  un  carrick ,  le  garçon  trai- 
teur im  jabot.  Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  pas 
acheter  un  organe  comme  on  achète  un  fichu  !  Alors 
nous  n'entendrions  point  une  voix  de  rogomme  sor- 
tir de  sous  une  capote  de  velours.  Patience,  cela 
viendra  peut-être  ;  nous  avons  déjà  l'enseignement 
mutuel  pour  réformer  les  t  et  les  s ,  qui  se  glissaient 
trop  souvent  dans  la  conversation  de  nos  dames  à  la 
mode. 

«Me  voilà,  monsieur,  »  dit  la  petite;  «  je  viens 
»  vous  voir  ;  je  suis  de  parole.  —  Ma  foi ,  ma  chère 
»  amie,  tu  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos;  je  fai- 
»  sais  des  réflexions  mélancoliques...  Ta  présence 
»  me  rend  ma  gaîté...  —  Vous,  réfléchir?...  ce  se- 
»  raitdonc  la  première  fois  !.. .  —  Ecoute  donc,  il  y 
»  a  commencement  à  tout;  je  deviens  vieux...  — Ce 
»  vieux  de  vingt  et  un  ans!...  — Tu  vas  passer  la 
»  journée  avec  moi?...  —  Je'le  veux  bien.  —  Tu 
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»  diiieras  ici?  Olivier  ne  t'el'traie  pas?  —  J'aimerais 
»  mieux  être  seule  avec  vous,  mais  puisqu'il  est  chez 
»  lui...  —  Et  ce  soir  je  te  reconduirai  :  est-ce  ar- 
»  rangé?  —  Vous  savez  bien  que  je  fais  tout  ce  que 
n  VOUS  voulez.  —  Tu  es  charmante  ;  laisse-moi 
))  t'embrasser —  —  Finissez  donc;  votre  domes- 
»  tique  qui  nous  re^^arde!...  Mais  il  faut,  avant  le 
»  dîner,  que  j'aille  faire  une  visite  à  ma  tante.  J'y 
»  vais  de  suite  ,  afin  de  ne  plus  vous  quitter.  —  Ya, 
»  et  ne  reviens  pas  trop  tard.  » 

Lise  sort,  Gustave  appelle  Benoit  :  «  Benoît,  il  faut 
»  aujourd'hui  nous  faire  avoir  un  dîner  délicieux,  su- 
))  perfin ,  et  surtout  friand  :  les  petites  fdles  aiment 
»  beaucoup  les  friandise-^,  et  moi,  je  suis  assez  du 
»  goût  des  petites  filles.  —  Monsieur...  c'est  que  je 
»  ne  sais  pas  si  vous  aurez  seulement  un  petit  dîner. 
»  — Comment  cela ,  butor?  —  Parce  que  le  traiteur, 
»  à  qui  on  en  doit  déjà  cinq,  a  dit  qu'il  ne  fournirait 
»  plus  rien  avant  d'être  payé  de  l'ancien.  —  On  doit 
»  cinq  dîners?...  —  Oui,  monsieur,  sans  compter 
))  les  déjeuners  que  j'ai  fait  venir  de  chez  un  autre... 
»  —  Et  pourquoi  n'as-tu  pas  dit  cela  à  Olivier?  il 
»  faut  qu'il  les  paie.  — Monsieur  Olivier  me  renvoie 
»  toujours  à  vous  quand  il  s'agit  d'argent.  —  Il  croit 
»  donc  que  ma  bourse  est  inépuisable?...  il  doit  être 
»  en  fonds;  nous  n'avons  pas  encore  touché  aux 
»  chevaux...  Mais  je  l'entends  justement  qui  descend 
)'  de  chez  son  enjîleuse  de  prrles.  » 

Olivier  descendait  en  effet  de  chez  sa  voisine  ;  il 
entra  dans  l'appartement  d'un  air  tout  joyeux. 

«  Tu  arrives  bien,   »  lui  dit  Gustave....   «  mais 
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»  qu'as-tu  donc?..  Quel  air  triomphant!..  Aurais-tu 

»  touché  ton  mois  tout  entier?...  —  Mon  mois! 

»  je  n'en  ai  rien  vu.  Mais  apprends  ce  qui  m'en- 
»  chante  ;  je  viens  de  chez  ma  voisine  :  c'est  une 
»  femme  toute  sans  façon...  tu  sais...  —  Parbleu! 
»  une  {jrisette  ! . . .  —  Laisse  donc,  une  grisette  :  une 
»  femme  dont  le  mari  est  mort  capitaine  de  vais- 
»  seau!...  —  Oui,  ou  à  fond  de  cale....  Mais  enfin! 
),  — .  Enfin  sa  tante...  cette  vieille  dame  avec  qui  elle 
»  demeure,  est  allée  passer  la  journée  à  Belleville, 
»  et  j'ai  fait  consentir  ma  voisine  à  venir  dîner  au- 
»  jourd'hui  avec  nous.  —  Bah  !...  Eli  bien,  cela  se 
»  trouve  à  merveille.  Lise  vient  aussi;  nous  ferons 
»  partie  carrée.  —  C'est  cela...  comme  nous  allons 
»  rire!...  —  Oui,  mais  pour  rire,  il  faut  d'abord 
»  que  nous  donnions  à  ces  dames  un  joli  dîner.  — 
»  Oh!  un  dîner  soigné...  C'est  pour  cela  que  j'ac- 
»  cours  te  trouver...  —  Et  moi  j'allais  envoyer  te 
»  chercher  à  ton  bureau.  —  Pourquoi  faire  ?  —  Pour 
»  avoir  de  l'argent...  Le  traiteur  ne  veut  plus  four- 
»  nir  sans  être  payé  de  l'ancien...  Allons  ,  va  le  sol- 
»  der,  et  commande  le  dîner... — Que  j'aille  le  sol- 
»  der  ! . . .  et  avec  quoi  ?  —  N'as-tu  pas  l'argent  des 
»  chevaux? — Ah!  mon  pauvre  Gustave!...  je  n'a- 
»  vais  pas  encore  osé  te  l'apprendre —  mais....  — 
»  Que  veux-tu  dire?  —  J'ai  mis  tes  chevaux  sur  la 
»  rouge  et  la  passe!  ils  sont  bien  loin  maintenant  ! . . . 
»  — Comment,  tu  as  joué  l'argent  à  la  roulette!... 
»  — Oui,  mon  ami;  le  jour  même  que  je  les  ai 
»  vendus,  j'avais  un  billet  à  payer  à  mon  tailleur;  j'ai 
»  voulu  doubler  notre  somme...  J'avais  imaginé  une 
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»  nouvelle  martiii{;ale...  —  Au  dialjlc  les  niartin- 
»  gales...  Tu  as  fait  une  belle  chose!...  Tues  incor- 
»  rigible. . .  Jouer ,  et  perdre  ! . . .  —  Parbleu  !  si  j'avais 
»  gagné ,  tu  n'aurais  pas  de  reproches  à  me  faire.  — 
»  Nous  voilà  bien 5  ma  bourse  est  vide...  —  La 
»  mienne  n'est  jamais  pleine  ! ...  Et  nous  ne  sommes 
»  qu'au  neuf  du  mois  ;  encore  trois  semaines  sans 
»  toucher  mon  quart  1... — Et  le  traiteur  qui  ne 
»  veut  plus  fournir  à  dîner!..  —  Et  ces  dames 
»  que  nous  avons  invitées  pour  aujourd'hui!...  — 
»  Pauvre  Lise!  que  je  comptais  régaler...  — Ma 
•)  voisine  qui  m'a  avoué  qu'elle  aime  beaucoup  le 
))  Champagne!...  —  Oui?...  bien  heureuse  si  elle  a 
»  de  la  piquette!...  —  Mon  pauvre  Gustave!....  j'ai 
»  envie  de  m'arracher  les  cheveux  !  —  Finis  tes  bê- 
»  tises,  et  tâchons  de  trouver  quelque  moyen  pour 
»  sortir  d'embarras.  Benoît?... —  Me  voilà,  mon- 
n  sieur.  —  As-tu ,  par  hasard  ,  quelque  argent  en  ré- 
»)  serve  ?  —  Oui,  monsieur...  Oh  !  j'ai  quelque  petite 
»  chose  de  côté...  —  Vraiment!...  Tu  es  un  garçon 
»  charmant,  Benoît;  combien  as-tu  à  peu  près?  — 
»  Mais,  monsieur...  j'ai  bien...  oui, j'ai  environ  une 
»  trentaine  de  sous...  —  L'imbécille!...  et  il  appelle 
»  cela  quelque  chose  !...  donnerons-nous  un  joli  dî- 
»  ner  avec  tes  trente  sous?  Au  moins  si  tu  avais  du 

»  génie  pour  trouver  quelque  heureux  expédient 

»  Mais  avec  un  valet  comme  toi,  on  peut  bien  mou- 
»  rir  de  faim  !...  » 

Olivier  se  promenait  dans  la  chambre  en  frappant 
du  pied  et  en  maudissant  le  sort  et  la  roulette.  Gu.'*- 
tave  se  creu.sait  la  tète  pour  trouver  les  movensde  -c 
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procurer  à  dincr,  et  Benoît,   immobile  devant  les 
deux  jeunes  gens,  attendait  les  ordres  qu'il  leur  plai- 
rait de  lui  donner.  Tout  à  coup  la  physionomie  de 
Gustave  s'éclaircit,  <<  Mon  ami  ,  »  dit-il  à  Olivier, 
«  nous  dînerons...  à  la  vérité  ,  je  ne  sais  trop  com- 
»  ment  nous  paierons  notre  repas,  mais  le  principal 
»  maintenant,  c'est  de  dîner.  Tu  sais  qu'il  y  a  six 
»  mois,  pendant  le  séjour  que  mon  oncle  fit  à  la  cam- 
»  pagne,  je  restai  seul  à  Paris;  j'allais  alors  dîner 
»  quelquefois  dans  un  restaurant  tenu  par  une  petite 
»  mignonne  de  soixante  ans,  qui  a  six  pieds  de  tour, 
»  un   bras  d'Hercule  et  une   figure  de  jubilation. 
»  Cette    aimable  dame  aime   beaucoup  les  jeunes 
»  gens  :  elle  me  regardait  avec  complaisance,  sou- 
»  riait  en  me  parlant,  et,  lorsque  je  passais  au  comp- 
')  toir  ,  elle  m'offrait  toujours  de  ne  payer  que  plu- 
»  sieurs  dîners  à  la  lois.  J'étais  alors  en  argent,  et  je 
»  n'ai  pas  profité  de  ses  offres  obligeantes;  mais  au- 
»  jourd'liui  je  vais  mettre  sa  bonne  volonté  à  l'é- 
»  preuve  :  je  cours  chez  elle;  je  feins  d'arriver  de  la 
»  campagne,  j'ai  quelques  amis  à  traiter  ,  et  je  m'en 
»  rapporteà  sa  complaisance  pour  me  guider  en  cette 
»  occasion.  La  bonne  dame,  flattée  de  ma  confiance 
»  en  elle,  me  donnera  tout  ce  que  je  voudrai...  Je 
»  vais  me  commander  un  dîner  charmant,  et  quand 
»  il  sera  mangé  nous  aviserons  aux  moyens  de  le 
»  payer.  —  C'est  cela!...  ton  idée  est  un  coup  de  la 
»  Providence.  Cela  me  rappelle  la  nièce  d'un  confi- 
>i  seur  avec  laquelle  j'ai  eu  quelques  relations  ami- 
»  cales,  tout  en  faisant  à  son  oncle  des  devises  pour 
»  ses  pistaches.  Je  vais  à  la  boutique  du  confiseur;  je 
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»  suis  certain  d'avoir  un  joli  dessert  en  sucreries.  — 
»  Allons ,  c'est  à  merveille  ;  dépêchons-nous  d'aller 
»  commander  ce  qu'il  nous  faut  pour  régaler  nos 
»  belles.  Je  m'expose  pour  ces  dames  ;  je  sors  en  plein 
»)  midi ,  au  risque  d'être  aperçu  ;,  reconnu  par  le  cher 
»  oncle...  —  Bon!...  tu  ne  vas  pas  précisément  le 
»  rencontrer  ce  matin.  — Je  m'abandonne  à  ma  des- 
»  tinée!  » 

Les  jeunes  gens  allaient  sortir,  Benoît  les  arrête  : 
«<  Messieurs...  il  me  semble  que  pour  votre  dîner  il 
»  manque  encore  quelque  chose...  —  Qu'est-ce 
»  donc  ?  —  Dam'  !  vous  n'avez  pas  de  vin. . .  —  Oh  ! 
»  le  drôle  a  raison;  c'est  l'essentiel...  Comment  en 
»  avoir?...  Olivier,  connais-tu  la  femme,  la  nièce  ou 
»  la  fille  d'un  marchand  de  vin  ?...  —  Fi  donc,  mon 
»  ami  !  j'ai  toujours  choisi  mes  conquêtes  dans  un 
»  rang  plus  élevé.  —  Ma  foi  ,  dans  ce  moment-ci , 
»  une  petite  passion  bourgeoise  avec  une  marchande 
»  de  vin  nous  tirerait  d'embarras!.  ..  un  diner  sans 
»  vin...  cela  ne  serait  pas  tropgai...  —  Le  limona- 
»  dier  d'en  face  nous  connaît ,  il  nous  donnera  de  la 
»  bière...  —  Jolie  boisson  pour  mettre  en  belle  hu- 
»  meur  î  —  ISous  dirons  à  ces  dames  que  c'est  du  vin 
»  de  Lacrjma-Christi.  —  Elles  ne  s'y  tromperont 
»  pas  ! . . .  —  Nous  pourrons  même  avoir  un  ou  deux 
»  bols  de  punch.  —  On  ne  boit  pas  depunch  avec  du 
»  fricandeau.  —  Nous  le  ferons  faire  au  vin.  —  Va 
»  te  promener  1  —  Ah  !  Gustave ,  une  idée  sublime. . . 
»  Nous  aurons  du  vin...  du  bordeaux  et  du  cham- 
»  pagne...  Veux-tu  me  confier  Benoît?  —  Oh  !  je  te 
»  l'abandonne;  fais-en  ce  que  tu  pourras.  » 

10 
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Gustave  court  chez  la  grosse  maman  qui  tient  un 
restaurant  ;  Olivier  reste  avec  Benoît ,  dont  il  compte 
se  servir  pour  avoir  du  vin.  Le  grand  garçon  re- 
garde d'un  air  étonné  l'ami  de  son  maître,  qui  se 
met  une  cravate  bien  roulée ,  un  habit  bien  long ,  un 
gilet  bien  court,  se  peigne  les  cheveux  bien  lisses,  se 
frotte  de  rouge  le  bout  du  nez,  prend  une  cravache, 
met  des  guêtres ,  un  petit  chapeau  pointu ,  et  s'é- 
tudie dans  la  glace  à  se  donner  un  air  bête  et  inso- 
lent. 

«  Est-ce  que  monsieur  va  jouer  la  comédie?  »  dit 
enfin  Benoît.  «  —  Maisàpeu  près^  me  voici  costumé. 
»  A  ton  tour,  Benoît —  —  Comment,  monsieur, 
»  vous  voulez  me  déguiser  aussi  ?  —  Tais-toi  ,  et 
»  obéis.  Mets  cette  vieille  culotte  de  peau  ,  qui  m'a 
»  servi  à  monter  à  cheval  dans  mes  momens  depros- 
»  péri  té.  —  Monsieur,  je  ne  pourrai  jamais  entrer 
»  là-dedans...  —  Si  fait ,  cela  prête...  prends  ce  gi- 
))  let  rouge...  cette  veste  de  nankin  que  je  porte  le 

»  matin,  et  coiffe-toi  de  cette  petite  casquette — 

0  Monsieur,  j'étouffe  là-dedans —  —  Tant  mieux  , 
»  c'est  ce  qu'il  faut;  tu  en  auras  davantage  l'air  d'un 
»  échappé  des  bords  de  la  Tamise...  —  Vous  voulez 
»  me  mettre  dans  un  tamis,  monsieur?  —  Ecoute 
»  bien,  Benoît  ;  et  ne  vas  pas  te  tromper. . .  —  Je  suis 
»  tout  oreilles,  monsieur.  —  Je  suis  un  milord,  et  tu 
»  es  mon  jockei —  —  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  mi- 
»  lord,  monsieur?  —  C'est  un  Anglais  qui  vient  à 
»  Paris  voir  les  monumens,  les  spectacles,  les  jeux  et 
»  les  filles  :  on  les  reconnaît  facilement  dans  les  rues 
»  à  leur  tournure  grotesque  ;  dans  les  spectacles  l 
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»  leur  mine  étonnée  ;  au  jeu,  à  leurs  jureniens  5  près 
»)  des  filles,  à  leurs  guinées.  —  Ah!  oui,  monsieur.. 
»  j'en  ai  vu  l'autre  jour  deux,  dans  la  rue  de  l'Echi- 
»  quier,  qui  pleuraient  de  joie  en  regardant  deux 
»  coqs  se  battre —  Ils  disaient  comme  ça,  en  voyant 
»  ces  deux  animaux  se  déchirer  le  visage,  que  ça  leur 
))  rappelait  leur  pays.  —  Eh  bien  !  Benoît ,  il  faut  te 
»  donner  la  tournure  anglaise  5  tu  vas  me  suivre 
»  chez  un  gros  marchand  de  vin.  Songe  bien,  si  l'on 
»  te  parle,  à  ne  janiais  répondre  que  j-^^s.  —  Ves?  — 
»  Oui  j,  à  tout  ce  qu'on  pourra  te  dire  ,jes  ,  ettou- 
»  jours /e5. —  Ça  suffit  ,  monsieur!...  Oh!  c'est 
»  facile  à  retenir.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  je 
))  m'en  irai,  tu  resteras  chez  le  marchand,  jusqu'à  ce 
»  que  moi  ou  Gustave  allions  t'y  chercher;  si  tu  re- 
»  viens  ici  sans  notre  permission,  tu  recevras  vingt- 
»  cinq  coups  de  bâton,  entends-tu?  —  Je  n'y  revien- 
»  draipas,  monsieur. — Tu  en  recevras  cinquantesi 
'.  tu  donnes  notre  adresse —  Ainsi ,  souviens-toi  de 
»  tout  cela  ,  tu  ne  reviendras  pas  ici  ?. . .  —  Non 
»  monsieur,  et  toujours  /e^^  quand  on  me  parlera.  — 
»  C'est  cela  même.  Suis-moi,  Benoit.  » 

Olivier  sort  de  la  maison  ;  Benoît  le  suit,  pouvant 
à  peine  marcher  avec  sa  culotte  de  peau  ,  enfonçant 
sa  casquette  sur  ses  yeux  ,  et  repassant  dans  sa  mé- 
moire la  leçon  qu'il  a  reçue  :  le  pauvre  garçon  était 
inquiet  :  les  coups  de  bâton  etles  manières  anglaises 
le  tourmentaient  beaucoup  ;  Olivier  avait  bien  de  la 
peine  à  garder  son  sérieux  lorsqu'il  vovait  le  visage 
contrit  de  sonjockei. 

Arrivé  à  une  place  de  fiacres  ,  Obvier  monte  en 
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voiture  avec  Benoit ,  et  baragouinant  l'anglais  ,  or- 
donne au  cocher  de  le  conduire  chez  un  des  pre- 
miers marchands  de  vins  de  Paris.  Le  cocher  fouette 
ses  rosses  ,  on  part  ;  enroule  Olivier  rappelle  à  Be- 
noit ses  instructions,  dont  il  ne  doit  point  s'écarter. 
On  arrête  devant  un  magasin  de  vin.  Olivier  des- 
cend ,  et  entre  dans  la  boutique  en  se  dandinant  et 
poussant  le  ventre;  Benoît  le  suit,  marchant  les  jam- 
bes écartées  et  les  yeux  baissés.  Notre  étourdi  pro- 
nonce quelques  mots  anglais,  et  comme  les  mar- 
chands aiment  beaucoup  avoir  affeire  avec  les  étran- 
gers, on  s'empresse  autour  de  milord. 

«  Moi ,  vouloir  un  joli  panier  de  vin  pour  régaler 
»  deux  mi  lords  de  mes  amis  ,  {fyou  please.  —  Du 
»  vin,  milord?  nous  en  avons  de  toutes  les  qualités, 
»  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges. . .  — Donnez-moi 
»  du  meilleur  et  du  plus  vieille ,  if  you  please -^^e.  ne 
»  regarde  point  le  prix.  —  Vous  serez  content ,  mi- 
»  lord...  Combien  de  bouteilles  ?  —  Nous  être  trois, 
»  /  will  ,  neuf  bouteilles  :  trois  bordeaux  ,  trois 
»  beaune,  trois  Champagne  ..  dans  un  panier...  — 
»  Oui ,  milord...  Du  Champagne  mousseux?  —  Yes, 
»  1  will ,  que  la  bouchon  saute  au  visage.  —  Ilsau- 
»  tera  même  au  plafond,  milord.  — Is-it good?  — 
»  Non,  milord,  vous  n'en  perdrez  pas  une  goutte.  » 

On  s'empresse  de  mettre  les  neuf  bouteilles  de  vin 
dans  un  panier  qu'on  porte  dans  le  fiacre  ;  le  mar- 
chand présente  le  mémoire  à  milord,  qui  ne  fait  au- 
cune difficulté  sur  le  prix,  mais  ne  fouille  pas  à  sa  po- 
che. 

«  Je  avais  laissé  mon  bourse  à  l'hôtel  j  monsieur  le 
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))  marchand,  faites  venir  un  de  vos  jockeis  avec  moi 
»  pour  touclier  la  petite  somme,  iffou  please.  — 
))  Oui,  milord,  c'est  très-facile.  François,  allez  avec 
»  ce  milord  anglais  ;  vous  toucherez  soixante  francs 
»  pour  les  neuf  bouteilles.  Milord^  je  vous  demande 

»  votre  pratique — /  w//vous  acheter  souvent, 

»  monsieur  le  marchand.  Good  morning.  BenoU- 
»  son,  suivez-moi —  Yes.  » 

Benoît-son  suit  milord  sans  lever  le  nez  ;  on 
monte  en  voiture  avec  François,  qui  n'ose  pas  s'as- 
seoir devant  milord.  Olivier  avait  dit  au  cocher  de 
le  mener  du  côté  des  Champs-Elysées.  Lorsque  l'on 
eut  roulé  quelque  temps,  miford  se  frappa  le  front 
comme  quelqu'un  qui  a  oublié  quelque  chose  d'im- 
portant, puis  ordonna  au  cocher  d'arrêter. 

«  Mon  ami,  >»  dit-il  à  François,  «  j'ai  oublié  l'es- 
»  sentiel;  il  me  faut  six  bouteilles  de  vin  d'Espagne; 
»  allez  vite  me  les  chercher;  monjockei  va  vous  ac- 
»  compagner;  vous  reviendrez  avec  lui  à  l'hôtel  des 
»  milords.  Benoît-son  ,  allez  avec  ce  jeune  mar- 
»  chand.  —  Yes.  » 

François  ne  fait  aucune  difficulté  pour  laisser  le 
vin  dans  la  voiture,  ayant  pour  nantissement  le  do- 
mestique de  milord.  Il  descend  du  fiacre  ,  ainsi  que 
le  jockei ,  et  se  hâte  de  retourner  chez  son  maître 
chercher  du  vin  d'Espagne. 

Olivier,  débarrassé  du  garçon,  se  fait  conduire  à 
la  porte  Saint-Martin;  là,  il  descend  de  voiture,  paie 
son  cocher,  prend  un  commissionnaire,  lui  fait  poi^ 
ter  son  panier  de  vin  ,  et  revient  trouver  Gustave  , 
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auquel  il  présente  en  triomphe  le  beaune,  le  bor- 
deaux et  le  Champagne. 

«  Comment  diable  as-tu  fait  pour  avoir  ce  pa- 
»  nier  de  vin?  »  demande  Gustave  à  son  ami.  Oli- 
vier lui  raconte  le  moyen  qu'il  vient  d'employer  et 
le  succès  de  son  déguisement;  Gustave  secouait  la 
tête  et  ne  paraissait  pas  fort  content  de  l'espièglerie 
d'Olivier.  «  Sais-tu ,  »  lui  dit-il  enfin,  «  que  ce  que 
»  tu  viens  de  faire  n'est  pas  délicat?...  —  Pourquoi 
»  donc? —  Se  déguiser  pour  acheter  du  vin  qu'on 
»  ne  veut  pas  payer! — Si  fait,  je  veux  bien  le  payer, 
M  et  la  preuve,  c'est  que  j'ai  laissé  des  gages.  — Beau 
»  gage!  cet  imbécille  de  Benoit!  —  Mon  ami ,  tout 
»  niais  qu'il  soit,  un  grand  garçon  de  vingt  ans  vaut 
»  bien  soixante  francs.  —  Mais  il  nous  trahira.  — 
»  Impossible;  je  lui  ai  fait  sa  leçon...  allons,  bannis 
»  de  vains  scrupules  ,  je  te  promets  d'aller  dégager 
»  Benoît  dès  que  je  toucherai  quelque  chose  sur  mon 
»  mois.  —  Alors  il  restera  long-temps  en  nantisse- 
»  ment.  —  Mais  toi ,  tu  ne  me  parles  pas  de  ce  que 
»  tu  as  fait?  — Oh!  nous  aurons  un  dîner  superbe!... 
»  poissons  ,  rôtis,  entremets  ,  rien  n'y  manquera. — 
»  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  délicat  de  manger  un  dîner 
»  qu'on  ne  peut  pas  payer. ..  —  Quelle  différence  ! . . . 
))  on  me  fait  crédit  volontairement  ! . . .  La  grosse 
»  maman  m'a  offert  de  me  fournir  au  mois. . .  —  Au 
»  mois!...  ah  !  mon  ami!  quelle  trouvaille  tu  as  faite 
»  là  !.. .  encore  onze  traiteurs  de  bonne  volonté  ,  et 
»  nous  voilà  en  pension  pour  l'année.  —  Allons  , 
»  cesse  tes  folies ,  et  mettons  le  couvert  ;  nos  dames 
rt  ne  tarderont  pas  à  venir...  Ah  !  que  tu  es  gauche! 
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»  tu  ne  sais  [)oint  placer  une  assiette...  Que  pense- 
>  ront  nos  belles,  en  ne  nous  voyant  pas  undonies- 
»  tiquepour  nous  servir? — Elles  penseront  que  nous 
»  avons  renvoyé  nos  j^ens  pour  être  plus  libres  de 
))  nous  livrer  à  la  gaîté  et  à  la  tendresse. ..  elles  nous 
»  en  sauront  même  bon  gré.  —  Tu  vois  tout  cela  du 
»  bon  côté;  mais  je  crains  que  ce  nigaud  de  Benoît 
»  ne  fasse  des  sottises...  —  Chut!...  on  frappe... — 
»  Regarde  au  trou  de  la  serrure  :  est-ce  le  dîner?  — 
»  Non,  c'est  ma  voisine.  » 

La  petite  voisine  est  introduite;  elle  se  blâme  la 
première  sur  son  inconséquence  de  venir  dîner  chez 
des  garçons;  mais  ces  messieurs  lui  promettent  d'être 
discrets,  et  la  rassurent  en  lui  apprenant  qu'elle 
ne  sera  pas  la  seule  dame  au  dîner.  En  effet ,  made- 
moiselle Lise  ne  tarde  point  à  venir;  elle  fait  une 
petite  moue  en  apercevant  une  femme,  mais  son 
humeur  se  dissipe  lorsqu'elle  voit  que  ce  n'est  pas 
pour  Gustave  que  la  voisine  est  descendue. 

Le  traiteur  arrive  enPm,  courbé  sous  le  poids  des 
matelotte,  fricandeau  et  beeftek;  on  s'empresse  de 
le  débarrasser  des  plats  qu'il  apporte,  on  en  couvre 
la  table,  et  on  se  livre  sans  réserve  à  son  appétit  et  à 
sa  gaîté. 

Pendant  que  ces  messieurs  et  ces  dames  sont  à 
table,  voyons  un  peu  ce  que  faisait  le  pauvre  Benoît, 
métamorphosé  par  Olivier  Qn  Benoit-son ,  jockei  an- 
glais. 

François  arpentait  les  Champs-Elysées'avec"son 
compagnon ,  qui  n'avait  garde  de  desserrer  les  dents, 
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mais  qui  maudissait  tout  bas  Olivier ,  le  panier  de 
vin  et  la  culotte  de  peau. 

François  essaie  d'entamer  la  conversation,  mais 
Benoît  ne  répond  que  desjes  a  tout  ce  qu'on  lui 
dit,  et  le  garçon  marchand  de  vin  cesse  un  entretien 
dont  il  fait  seul  les  frais.  On  arriveenfin  au  magasin, 
François  tout  essoufflé,  Benoît  rouge  comme  un 
coq,  parce  qu'il  prévoit  que  cela  tournera  mal  pour 
lui. 

«  Est-ce  que  milord  n'est  pas  content  de  son 
»  vin?  «demande  le  marchand  en  apercevant  Benoît. 
<(  Fes,  »  répond  celui-ci.  «  Ce  n'est  pas  cela, 
»  monsieur,  »  dit  le  garçon  j  «  milord  n'a  pas  en- 
))  core  goijté  le  vin ,  mais  il  s'est  rappelé  en  chemin 
»  qu'il  lui  fallait  six  bouteilles  de  vin  d'Espagne,  et 
))  nous  venons  les  chercher.  —  Six  bouteilles  de  vin 
»  d'Espagne!...  mais  duquel,  encore?... — Milord 
»  n'a  pas  dit  autre  chose.  —  Savez-vous  ,  monsieur 
»  le  jockei,  quel  est  celui  que  votre  maître  préfère? 
»  —  Ves.  —  Est-ce  le  madère,  le  xérès,  le  malaga? 
»  —  Ves ,  et  toujours  jK^5.  —  Ah  j'entends,  c'est  le 
»  Malaga...  Voilà  son  affaire...  Tiens,  François, 
»  prends  ce  panier...  Tu  toucheras  quatre-vingt- 
»  dix  francs,  au  lieu  de  soixante...  Milord  demeure- 
»  t-illoin  ?.. .  —  Ves.  —  A  l'hôtel  desMilords,  »  dit 
François  en  prenant  le  panier...  «  Allons,  marchez, 
»  monsieur  Benoît-son  j  je  vous  suis.  » 

M.  Benoît-son,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il  devait 
faire,  puisqu'Olivier  lui  avait  défendu  de  donner 
son  adresse  et  de  retourner  vers  son  maître  sous 
peine  de  coups  de  bâton,  ne  répondait  rien  à  Fran- 
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çois,  et  restait  comme  un  tlierme  au  milieu  de  Ja 
cour. 

«  Est-ce  que  ce  jockei  a  oublié  son  chemin?  »  dit 
le  marcliand  impatienté  :  «  où  est  l'hôtel  desMilords, 
»  mon  ami?  —  Ves.  —  Que  le  diable  l'emporte  avec 
»  ses  )^es  ! ...  Il  paraît  que  ce  jockei  n'entend  pas  le 
»  français...  Comment  savoir  à  présent  où  loge  son 
»  maître?...  Ah!...  c'est  sans  doute  à  l'hôtel  Meu- 
»  rice  où  descendent  les  gros  milords?...  —  Yes.  — 
«Bon;  je  l'ai  heureusement  deviné...  François,  va 
»  vite  à  l'hôtel  Meurice  avec  M.  Benoit-son.  —  Oui, 
>)  monsieur.  » 

François  se  remet  en  marche  ;  on  est  obligé  de 
pousser  le  jockei  dans  la  rue  pour  le  faire  trotter  près 
du  garçon  marchand  de  vin  ;  il  cède  enfin,  et  accom- 
pagne François  en  rechignant.  On  arrive  à  l'hôtel 
Meurice;  François  fait  des  signes  à  son  silencieux 
compagnon  pour  savoir  s'il  reconnaît  l'hôtel,  Benoît 
lâche  une  douzaine  de  jes.  Le  garçon  entre  et  de- 
mande l'appartement  de  milord.  Le  concierge  lui 
répond  qu'il  y  a  une  vingtaine  de  lords  dans  l'hôtel 
et  qu'il  faut  qu'il  s'explique  mieux;  François  pousse 
Benoît  devant  lui  et  dit  qu'il  demande  le  maître  de 
ce  grand  jockei-là;  le  concierge  examine  Benoît  et 
répond  qu'il  ne  l'a  jamais  vu ,  que  d'ailleurs  on  dîne 
parfaitement  et  que  les  lords  qui  l'habitent  n'ont 
pas  l'habitude  d'envoyer  chercher  du  vin  dehors. 

François  est  furieux  ;  il  regarde  Benoît  entre  les 
deux  yeux,  lui  demande  si  c'est  dans  cet  hôtel  que 
son  maître  est  logé  ou  dans  un  autre  quartier.  Le 
jockei  ne  répond  que  ;e.v  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 


4^Â  GUSTAVK. 

mande;  le  concierge  éclate  de  rire  ;  et  François,  fort 
ennuyé  de  ses  promenades ,  pousse  Benoît  devant 
lui  et  ne  le  perd  pas  de  vue  en  retournant  chez  son 
bourgeois. 

Le  marchand  de  vin  s'emporte  contre  François  en 
le  voyant  revenir  avec  le  jockei  :  il  commence  à 
craindre  d'avoir  été  dupé  par  un  fripon  et  à  sus- 
pecter la  loyauté  du  milord.  Il  y  a  des  voleurs  en  An- 
gleterre comme  ailleurs  :  cette  idée  inquiète  le  mar- 
chand, qui  presse  enfin  Benoît  de  s'expliquer  et  d'in- 
diquer la  demeure  de  son  maître.  Enfin  il  trouve  un 
moyen  pour  connaître  la  vérité  :  il  se  rappelle  qu'un 
monsieur  qui  loge  dans  sa  maison  sait  parler  an- 
glais; par  lui  on  saura  faire  répondre  le  jockei.  Fran- 
çois court  chercher  le  voisin,  qui  vient  de  suite  in- 
terroger Benoît. 

Mais  en  vain  on  presse  le  jockei  de  questions  an- 
glaises et  françaises,  il  ne  sort  pas  de  ses  j-es  et  on  ne 
peut  tirer  de  lui  aucun  renseignement  sur  son 
maître.  Le  marchand  de  vin  voit  qu'il  a  été  dupe; 
mais  il  lui  faut  une  victime,  et  Benoît  va  être  con- 
duit en  prison.  Déjà  François  saisit  au  collet  le  faux 
Benoît-son  lorsqu'un  militaire  entre  dans  la  cour  de 
la  maison  :  à  sa  vue,  Benoît  recouvre  la  parole;  il 
crie,  pleure,  se  débat,  et  va  se  jeter  aux  genoux  du 
colonel  Moranval. 

Le  colonel  allait  dans  la  maison  du  marchand  vi- 
siter un  de  ses  anciens  camarades  lorsqu'il  entendit  les 
cris  de  Benoît;  il  lui  demande  où  est  son  neveu? 
Le  marchand  vient  réclamer  son  argent  et  expliquer 
ce  qui  lui  est  arrivé.  Le  colonel,  qui  devine  une  par- 
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tie  de  la  vérité,  paie  au  marcliand  le  prix  de  son  vin, 
se  rend  caution  du  valet ,  donne  pour  boire  h  FVan- 
^ois  pour  l'engager  à  ne  point  ébruiter  cette  aven- 
ture,  et  s'éloigne  en  emmenant  Benoit,  par  qui  il 
espère  savoir  enfin  des  nouvelles  de  Gustave. 


CHAPITRE  XIII 


ENCORE    UNE    FOLIE. 


Nos  jeunes  gens  avaient  oublié  Benoît  et  leurs 
créanciers  :  tout  au  plaisir  d'être  à  table  avec  deux 
femmes,  jeunes ,  aimables  et  jolies,  ils  se  livraient 
à  la  gaîté  la  plus  folle  que  leurs  belles  partageaient  : 
on  chantait ,  on  riait ,  on  disait  tout  ce  qu'on  pen- 
sait ;  on  était  aimable  sans  chercher  à  l'être;  on  avait 
de  l'esprit  sans  prétention^  de  la  malice  sans  méchan- 
ceté. Par-ci  par-là  ces  messieurs  prenaient  un  bai- 
ser à  leur  voisine^  mais  rien  de  plus  :  les  petites  fem- 
nies  savaient  maintenir  les  mains  trop  entreprenan- 
tes des  jeunes  gens ,  et  elles  faisaient  bien  :  pour 
qu'une  fête  soit  gaie ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  dégénère 
en  débauche. 

On  était  au  dessert;  le  bouchon  du  cham  pagne  avait 
été  frapper  le  plafond  (ainsi  que  le  marchand  de  vin 
l'avait  promis  h  milord) ,  le  vin  moussait  dans  les 
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verres ,  et  la  liqueur  pétillante  aciievait  d'ëcliaulïer 
les  esprits  déjà  exaltés  des  convives ,  lorsque  plu- 
sieurs coups  liappés  rudement  à  la  porte  interrom- 
pirent Gustave  au  milieu  d'un  couplet  bachique. 

Les  jeunes  gens  se  regardent,  incertains  s'ils  doi- 
vent ouvrir;  les  dames  regardent  ces  messieurs,  et 
cherchent  à  deviner  dans  leurs  yeux  le  motif  de  leur 
inquiétude.  On  frappe  de  nouveau.  »  Eh  bien!  mes- 
»  sieurs,  »  dit  mademoiselle  Lise  ,  «  est-ce  que  vous 
M  n'entendez  pas? — Si  fait,  nous  entendons,  »  dit 
Gustave  ;  «  mais  nous  ne  savons  pas  si  nous  de- 
»  vous  répondre...  c'est  peut-être  quelque  visite  im- 
))  portune...  —  Ah!  je  devine!  quelque  dame  qui 
»  vient  voir  ces  messieurs...  et  on  craint  qu'elle  ne 
»  nous  trouve  ici —  Je  vais  ouvrir,  moi  ;  je  veux 
»  connaître  cette  beauté  dont  on  redoute  la  co~ 
»  1ère —  )) 

Mademoiselle  Lise ,  qui  n'écoute  jamais  ce  qu'on 
lui  dit  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  pique  sa 
curiosité  ,  court  dans  la  première  pièce,  et,  malgré 
les  prières  de  Gustave  et  d'Olivier ,  va  ouvrir  la 
porte  d'entrée,  lorsqu'un  jurement  bien  prononcé 
se  fait  entendre  sur  le  carré,  et  change  la  résolution 
de  la  petite,  qui  revient  pâle  et  tremblante  vers  Gus- 
tave. 

«  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  ce  vieux  bougon  de  colo- 
»  nelî...  —  Qui?  mon  oncle?...  —  Lui-même... 
»  Oh!  j'ai  bien  reconnu  sa  voix!...  — Ah!  mon 
))Dieu!...  il  m'aura  vu  passer  ce  matin  dans  la 
»  rue!.  .  Comment  faire,  Olivier?....  —  Parbleu! 
>!  qu'il  frappe  tant  qu'il  voudra ,  nous  n'ouvriron.t 
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»  pas. — Votre  oncle  est  donc  bien  méchant?  »  dit  à 
son  tour  la  petite  voisine.  «  — Ah  !  madame!  il  n'est 
»  qu'emporté...  mais  il  m'en  veut  parce  que  je  ne 
»  me  suis  pas  marié  avec  une  jeune  prude  qu'il  me 
»  destinait —  Tenez,  entendez-vous  comme  il  frap- 
»  pe? Ecoutons  ;  je  crois  qu'il  parle 

»  Ouvrirez-vous ,  mille  bombes  !  »  crie  à  travers 
la  porte  le  colonel  Moranval;  «  si  vous  n'ouvrez  pas, 
»  j'enfonce  la  porte  !... 

»  Ah  !  mon  Dieu!...  il  le  fera  comme  il  ledit...  » 
s'écrie  Lise  en  courant  dans  la  chambre  pour  cher- 
cher un  endroit  capable  de  la  dérober  aux  regards 
du  colonel,  qu'elle  craint  comme  le  feu. 

Gustave  se  frotte  le  front ,  et  cherche  un  moyen 
pour  éviter  son  oncle  ;  la  petite  voisine  tremble  à  la 
voix  de  ce  colonel  qu'on  paraît  tant  redouter ,  et 
Olivier  avale  plusieurs  verres  de  Champagne  pour 
rappeler  ses  idées. 

((  Allons ,  il  n'y  a  que  ce  moyen  à  tenter,  »  dit 
Gustave  en  étant  son  habit,  son  gilet  et  sa  cra- 
vate. «  Qu'allez  -  vous  donc  faire  ?  »  demandent 
les  dames.  «  —  Me  coucher.  —  Vous  coucher  !... 
»  devant  nous  ! . . .  quelle  horreur  !  —  Mesdames , 
»  dans  un  cas  urgent,  on  glisse  sur  ces  puérilités — 
»  D'ailleurs ,  je  garde  ma  culotte ,  et  vous  ne  verrez 
»  pas  ce  qu'il  vous  plaît  d'appeler  maintenant  une 
»  horreur.... — Finis  cette  dissertation,  »  dit  Olivier; 
»  quel  est  ton  projet?.,.  —  Je  suis  au  lit ,  malade  à 
»  la  mort  :  depuis  hier...  tu  me  gardes....  —  Bon  ! 
»  je  comprends. ..  mais  ces  dames?  —  Ah,  il  faut  les 
»  cacher  pour  un  moment...  —  Oui...  mais  oîi?... 
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»  pas  d'armoires  assez  grandes...  Ah  !  le  petit  cabinet 

»  à  l'anglaise;  on  y  tient  deux  facilement Le  co- 

»  lonel  n'ira  pas  vous  y  chercher.  —  Eh  bien  !  joli 
0  dessert  que  vous  nous  donnez  là  !  »  dit  la  voisine. 
«  — Pour  moi,  «  dit  Lise ,  »  j'irai  volontiers  :  l'arrivée 
»  du  colonel  m'a  déjà  donné  la  colique.  —  Ce  ne 
»  sera  pas  pour  long-temps,  mesdames;  mais,  de 
)'  grâce,  laissez-nous  apaiser  le  cher  oncle...  —  Al- 
»  Ions,  puisqu'il  le  faut...  entrons  dans  le  cabinet  à 
»  l'anglaise...  Au  moins,  monsieur  Olivier,  donnez- 
»  moi  votre  liacon  d'eau  de  Cologne.  —  Le  voilà, 
»  madame.  » 

Les  deux  petites  femmes  se  cachent  dans  le  cabinet 
qui  est  derrière  le  lit  de  Gustave;  Olivier  enlève,  aussi 
vite  qu'il  le  peut,  les  débris  du  dîner  et  les  quatre  cou- 
verts; puis,  pendant  que  Gustave  enfonce  un  bon- 
net de  coton  sur  ses  yeux  et  se  fourre  sous  la  couver- 
ture ,  il  va  ,  un  mouchoir  à  la  main  et  d'un  air  senti- 
mental, ouvrir  la  porte  au  colonel  Moranval. 

Le  colonel  s'impatientait;  il  allait  effectuer  sa  me- 
nace et  enfoncer  la  porte  lorsqu'Olivier  parut  devant 
lui.  «  Ah  !  vous  vous  décidez  donc  à  m'ouvrir  enfin, 
»  monsieur  î  savez-vous  bien  qu'il  est  indécent  de 
»  laisser  frapper  aussi  long-temps?... —  Monsieur 
»  le  colonel ,  vous  étiez  le  maître  de  ne  pas  rester  à  la 
»  porte —  —  Oui ,  vous  espériez  que  je  m'en  irais  , 
»  je  m'en  doute  bien —  Je  m'étais  fait  connaître, 
»  monsieur,  et  vous  deviez....  —  C'est  pour  cela, 
»  monsieur  le  colonel ,  que  je  n'ouvrais  point.  — 
»  Comment,  vous  osez....  —  C'était  pour  ménager 
»  votre  sensibilité. ...  —  Ma  sensibilité  ! . . .  laissons  ce 
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»  verbiage.  Où  est  mon  neveu?...  — Chut! —  — 
»  Qu'est-ce  à  dire?...  —  Chut!...  de  grâce! —  — 
»  Qu'entendez-vous  par  vos  chut?. .  je  veux  voir  mon 

»  neveu! —  Vous  allez  le  voir,  monsieur  îe  co- 

»  lonel...  veuillez  me  suivre  dans  la  seconde  pièce... 
»  et  marchez  sur  la  pointe  des  pieds,  je  vous  en 
»  prie. . . . — Vous  moquez-vous  de  moi,  monsieur  Oli- 
»  vier! — Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  envie  de  rire —  Ce 
»  pauvre  Gustave...  tenez,  le  voilà,  monsieur  le  co- 
»  lonel;  voyez  dans  quel  état! —  » 

Le  colonel  arrive  devant  le  lit,  daus  lequel  Gus- 
tave se  frottait  le  visage  avec  des  figues  sèches  (pen- 
dant que  son  ami  amusait  son  oncle) ,  afin  de  se 
rendre  le  teint  jaune  et  terreux. 

Le  colonel  examine  son  neveu  avec  étonnement; 
Olivier  se  retourne  et  étouffe  une  envie  de  rire  que 
lui  donne  la  vue  du  visage  barbouillé  de  Gustave. 

«  Qu'a-t-il  donc?  »  dit  enfin  le  colonel  en  exami- 
nant son  neveu  d'un  air  assez  incrédule. —  «  Ce  qu'il 
»  a  ?  monsieur  le  colonel!...  une  fièvre  cérébrale,  et 
»  qui  semble  vouloir  devenir  putride  et  maligne.  — 
»  Une  fièvre  cérébrale!...  depuis  quand?...  —  De- 
»  puis...  hier...  —  Et  c'est  pour  guérir  sa  fièvre  que 
»  vous  avez  été  ce  matin,  déguisé  en  Anglais,  escro- 
»  quer  du  vin  chez  un  marchand?. ..  —  Monsieur  le 
»  colonel,  le  terme  est  un  peu  fort...  et  si  mon  ami 
»  n'était  point  malade...  — Morbleu!  monsieur,  je 
»  ne  crois  plus  à  vos  contes...  On  ne  guérit  pas  un 
»  malade  avec  du  cha.mpagne.  —  Aussi,  monsieur, 
»  ne  l'avais-je  pris  que  py:)ur  moi,  afin  de  me  donner 
»  des  forces  pour  veiller  mon  ami.  —  Et  pour  cela 
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»  VOUS  laissez  son  domestique  en  ga[j;e?...  — Nous 
»  n'en  avions  pas  d'autres  à  offrir.  —  Exposer  ce  gar- 
»  çon  à  être  mis  en  prison!...  —  Monsieur  le  colo- 
»  nel,  Patrocle  s'est  fait  tuer  pour  Acliiile;  Pollux 
»  meurt  six  mois  de  l'année  pour  Castor  ;  Orphée  va 
»  aux  enfers  pour  sa  femme  j  saint  Vincent  de  Paule 
»  s'est  fait  mettre  aux  galères  pour  des  gens  qui  n'en 
»  valaient  pas  la  peine  ;  M.  Benoît  peut  bien  coucher 
»  en  prison  pour  son  maitre.  —  Il  n'est  pas  ques- 
»  tion  d'Orphée  et  de  Pollux!.,.  mais  de  mon  neveu, 
•)  qui,  grâce  à  vous,  monsieur  Olivier,  ne  fait  plus 
»  que  des  sottises... — Ah!  monsieur  le  colonel,  vous 
»  me  flattez!...  —  Est-ce  qu'il  ne  parle  plus?... — 
»  C'est  qu'il  est  dans  ua  assoupissement  momentané, 
»  suite  de  l'accès  qu'il  vient  d'avoir...  — Que  diable 
»  a-t-il  donc  sur  la  peau?...  —  Rien...  c'est  l'effet  de 
)>  la  fièvre.  — A  vez-vous  été  chercher  un  médecin?... 
»  —  Pas  encore,  monsieur  le  colonel...  —  Quoi! 
»)  lorsque  votre  ami  est  malade...  — Monsieur  le  co- 
»  lonel ,  nous  n'avons  pas  d'argent  pour  acheter  les 
»  drogues  qu'il  ordonnera  sans  doute. . .] — Quelle  con- 
»  duite!...  pas  d'argent  pour  vivre  !...  —  Monsieur 
»  le  colonel,  cela  arrive  tous  lesjours  à  des  gens  fort 
»  honnêtes.  —  Cela  ne  devrait  pas  vous  arriver,  à 
»  vous  qui  avez  un  emploi..  Au  reste,  je  veux  savoir 
»  la  vérité.  Allez  me  chercher  un  médecin,  monsieur 
»  Olivier!  —  Un  médecin  !.. .  et  pourquoi  faire?... 
»  —  Mille  escadrons!  la  question  est  singulière!... 
»  Allez,  monsieur ,  je  veux  savoir  si  mon  neveu  est 
))  aussi  malade  que  vous  le  dites;  et,  dans  tous  les  cas, 
»  je  ne  le  laisserai  pas  ici. . .  Quel  désordre  ! . . .  des  vc- 
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»  teiiieiis  à  terre!...  des  assiettes  sous  la  table!...  — - 
»  C'est  que  j'ai  un  chat,  monsieur  le  colonel.  —  Des 
»  bouchons. . .  des. . .  ah  !  ah  ! . . .  qu'est-ce  que  ceci?. . . 
»  Est-ce  aussipour  votre  chat,  monsieur  Olivier,  que 
»  vous  avez  mis  sous  cette  chaise  ce  ridicule  de  feni- 
»  me?...  —  Ah!...  mon  Dieu!...  je  le  trouve  donc  en- 
»  fin!...  c'est  le  sac  à  ouvrage  de  ma  femme  de  mc- 
»  nage  ;  elle  l'a  cherché  ce  matin  pendant  deux  heu- 
»  res  au  moins,  cette  pauvre  Fanchette!...  elle 
»  croyait  l'avoir  perdu  dans  la  rue!. ..  —  Ah!  vous 
»  avez  une  femme  de  ménage  qui  porte  un  sac  de 
»  maroquin  à  fermeture  d'acier  ?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur  le  colonel^  oh!...  tout  le  monde  en  porte 
»  maintenant...  cela  est  devenu  très-commun.  — 
»  C'est  fort  bien.  Allons,  monsieur,  ne  perdez  pas? 
»  de  temps...  Je  resterai  près  de  mon  neveu  pen- 
»  dant  que  vous  serez  dehors...  —  Oh  !  ce  n'est  pas 
»  la  peine,  monsieur  le  colonel,  la  portière  montera 
»  le  garder;  d'ailleurs  je  crois  qu'il  dort...  —  Je  le 
»  veux  ainsi,  monsieur,  et,  mille  cartouches!  je  vou.s 
»  prouverai  que  j'ai  du  caractère.  » 

Le  colonel  se  fâchait;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  !e 
faire  changer  de  résolution.  «  Mafoi,  »  se  dit  Olivier, 
«  Gustave  et  nos  petitess'en  tireront  comme  ils  pour- 
»  ront;  quant  à  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  me 
I)  sauve.  » 

Gustave  n'était  pas  à  son  aise  pendant  la  con- 
versation du  colonel  avec  Olivier;  il  avait  pensé 
vingt  fois  éclater  de  rire,  mais  il  s'était  contenu 
dans  l'espoir  que  son  oncle  ne  resterait  pas.  Lors- 
<]u'il  vit  Olivier  sorti,  et  le  colonel  assis  au  milieu 
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(Je  lu  chaiiihrc  ,  il  perdit  coura^je  et  fut  sur  le  point 
(le  jeter  en  l'air  draps  et  couvertures;  il  craignait 
aussi  que  les  jeunes  femmes  ne  fissent  du  bruit  dans 
le  petit  cabinet;  afin  de  distraire  l'attention  du  colo- 
nel, il  se  décida  à  lui  parler  ,  et,  pour  entamer  la 
conversation ,  poussa  un  gémissement  plaintif. 

«  Ah  !  ah!...  »  dit  le  colonel ,  «  vous  ne  dormez 
»  plus  ,  monsieur  Gustave?  —  Comment ,  c'est  vous, 
»  mon  oncle  ?  —  Oui ,  mon  neveu...  Vous  ne  m'at- 
')  tendiez  guère  ce  soir!...  je  conviens  que  sans  Be- 
»  noit  je  ne  serais  pas  venu  vous  chercher  ici...  — 
»  Ah!  c'est  Benoît  qui...  vous  a  dit...  —  Oui,  après 
»  avoir  reçu  vingt  coups  de  bâton  pour  prix  de  son 
')  silence ,  et  la  promesse  du  double  s'il  me  mentait. . . 
»  —  Pauvre  Benoît  ! . . .  il  n'a  pas  reçu  d'autres  gages 
n  depuis  (ju'il  est  avec  moi.  — Il  me  paraît  que 
»  vous  n'avez  plus  le  délire ,  monsieur  ?  —  Mon  on- 
»  cle  ,  je  me  sens  mieux  pour  le  moment;  demain 
»  j'aurai  l'honneur  d'aller  chez  vous,  si  j'ai  la  force 
»  de  marcher.  — Non,  monsieur,  vous  y  viendrez 
»  ce  soir  à  pied  ou  en  voiture.  Je  ne  suis  pas  dupe 
»  de  votre  maladie  ,  et...  Qu'est-ce  que  j'entends? 
»  on  dirait...  —  Ce  n'est  rien,  mon  oncle...  c'est  le 
»  carlin  d'Olivier  qui  fait  ses  ordures...  —  Un  car- 
»  lin!  un  chat!...  vous  avez  donc  tous  les  animaux 
»  ici?  —  Olivier  aime  beaucoup  les  bétes...  —  Dia- 
»  ble!...  quel  bruit!...  votre  carlin  a  donc  le  dé- 
»  voiement?...  —  Oui,  cette  pauvre  béte  a  trop  bu 
»  de  lait...  —  Mais  il  est  donc  sous  votre  lit?...  Je 
))  crois  que  cela  se  sent  jusqu'ici...  — Si  vous  vouliez 
')  aller  chercher  du  sucre  pour  en  brûler,  mon  on- 
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»  cle?...  —  En  brûler!  sur  quoi?  à  la  chandelle  sans 
»  doute...  mais  votre  ami  tarde  bien  à  revenir?..,  — 
»  Le  soir,  il  n'aura  trouvé  personne.  —  Allons, 
»  Gustave,  habillez-vous  et  suivez-moi...  — Je  vous 
»  assure ,  mon  oncle ,  que  je  n'en  aurai  pas  la  force, 
»  et  je  puis  à  peine...  —  Morbleu!  j'entends  du 
»  bruit.  Cette  fois  ce  n'est  pas  un  carlin. ..  c'est  dans 
»  ce  cabinet...  » 

Le  colonel  approche  du  cabinet;  Gustave  se  lève 
sur  son  séant,  et,  pour  arrêter  son  oncle,  oublie 
qu'il  n'est  déshabillé  qu'à  demi;  le  colonel,  qui 
aperçoit  la  culotte  de  Gustave,  ne  doute  plus  qu'il 
ait  été  dupe  de  nouveaux  mensonges  ;  pour  s^en 
éclaircir ,  il  court  au  cabinet,  malgré  les  supplica- 
tions de  son  neveu;  il  veut  l'ouvrir,  mais  on  a  mis 
le  verrou  en  dedans. 

«  Ah  ah  !  »  dit  le  colonel,  «  c'est  probablement 
»  la  femme  de  ménage  de  M.  Olivier,  qui  cherche 
»  son  ridicule  dans  les  lieux  à  l'anglaise?  Mais  je  suis 
»  curieux  de  connaître  cette  pauvre  Fanchette,  et 
»  dussé-je  rester  ici  jusqu'à  demain  ,  je  réponds 
»  qu'elle  ne  sortira  pas  sans  que  je  la  voie.  » 

Cette  menace  épouvante  les  deux  jeunes  femmes, 
qui  étouffaient  enfermées  dans  le  petit  cabinet.  Déjà 
plusieurs  fois  la  voisine,  qui  avait  vidé  le  flacon 
d'eau  de  Cologne,  pendant  que  mademoiselle  Lise 
soulageait  sa  colique,  avait  voulu  en  sortir;  mais  la 
petite  blanchisseuse ,  qui  redoutait  beaucoup  le  colo- 
nel, avait  toujours  retenu  sa  compagne,  en  lui  fai- 
sant un  portrait  effrayant  de  l'oncle  de  Gustave,  et 
en  lui  exagérant  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  s'exposer 
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à  sa  colère.  La  honte  d'être  trouvée  dans  une  pareille 
cachette  retenait  la  petite  enfileuse  de  perles,  et  la 
crainte  Fortifiait  la  résolution  de  Lise.  Cependant 
toutes  deux  étaient  fort  mal  à  leur  aise  lorsque  Gus- 
tave ,  qui  devinait  le  désagrément  de  leur  position, 
se  sacrifia  généreusement  pour  elles. 

Il  se  lève,  met  en  un  instant  habit,  gilet  et  cra- 
vate, et  s'avance  vers  son  oncle,  en  lui  annonçant 
qu'il  est  prêt  à  le  suivre.  «  Ah ,  drôle  !  »  dit  le  colo- 
nel, «  vous  êtes  donc  guéri  de  votre  fièvre?...  — 
»  Mon  oncle,  je  m'expose  à  toute  votre  colère,  vous 
»  le  voyez;  mais  c'est  pour  deux  femmes  intéres- 
»  santés,  charmantes  et  innocentes,  qui  ne  doivent 
»  pas  s'amuser  dans  ce  cabinet...  je  me  sacrifie  pour 
»  elles. ..je  vous  attends,  mon  oncle.  — Je  devrais, 
»  avant  de  m'en  aller,  donner  le  fouet  à  ces  inno- 
)}  centes  qui  se  cachent  dans  le  cabinet  de  garde- 
»  robe  de  deux  mauvais  sujets,  mais  je  veux  bien 
»  leur  en  faire  grâce  pour  cette  fois.  Allons,  mar- 
»  chez,  monsieur,  hâtons-nous  de  sortir  :  vos  belles 
»  doivent  être  jaunes  comme  des  citrons,  et  fumées 
»  comme  des  harengs.  » 

Gustave  prend  son  chapeau,  et  sort  de  l'apparte- 
ment avec  le  colonel,  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  les  lieux  à  l'anglaise. 


CHAPITPiK    XIV. 


TliOP     LONG     OU    TliOP    COLir.ï. 


Voilà  Gustave  revenu  chez  son  oncle;  il  s'attentl  à 
inie  forte  mercuriale,  à  des  reproches  sévères  sur  sa 
conduite  passée  et  présente;  vous  aussi,  lecteur, 
vous  croyez  que  le  colonel  Moranval  va  crier,  jurer, 
sermonner!. ..  eh  bien!  pas  du  tout;  le  colonel  ne  dit 
pas  un  mot  à  son  neveu;  ils  se  retirent  chacun  dans 
leur  appartement  sans  s'être  adressé  une  parole. 
D'où  provenait  ce  changement  dans  la  conduite  du 
colonel?  Peut-être  voulait-il  s'épargner  des  discours 
inutiles;  peut-être,  comme  tant  de  gens,  avait-il 
trop  de  choses  à  dire  pour  savoir  par  où  commen- 
cer; peut-être  enfin,  et  je  crois  que  nous  tenons  le 
véritable  motif  de  son  silence,  craignait-il,  en  se  li- 
vrant à  toute  sa  colère,  de  faire  remonter  sa  goutte 
dans  son  estomac. 

(uistave  ne  sait  que  penser  de  la  modération  de 
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çoii  oncle;  mais  il  est  résolu  de  se  rendre  dij^ne  de 
^on  indulgence,  et  pour  cela,  il  reste  huit  jours  chez 
\m,  menant  une  conduite  exemplaire,  nesortantque 
rarement,  travaillant  une  partie  de  la  journée,  et  se 
couchant  de  bonne  heure. 

Le  colonel  ne  disait  mot;  mais  il  observait  son  ne- 
veu :  il  commençait  à  sentir  qu'avec  un  caractère 
comme  celui  de  Gustave,  on  cède  à  la  douceur,  à  la 
prière,  tandis  qu'on  se  révolte  contre  la  force  et 
l'autorité.  «  Soit,  »  disait lecolonel,  ujeveuxbienêtrc 
»  doux,  et  ne  plus  tant  crier;  Gustave  est  un  jeune 
j)  homme  :  il  est  étourdi,  mais  sensible;  il  aime  les 
»  femmes,  je  les  ai  aimées  jadis,  je  les  aimerais  bien 
»  encore,  si  ma  goutte  et  mes  rhumatismes  me  le 
»  permettaient  :  avant  de  gronder  les  autres,  rappe- 
»  lons-nous  ce  que  nous  a  vous  fait. Tâchons  seulement 
»  que  Gustave  ne  fasse  pas  de  mauvaises  connais- 
»  sauces,  ce  qui  est  la  perte  des  jeunes  gens,  et  ma- 
»  rions-le,  si  cela  est  possible,  parce  que  le  mariage 
»  étant  le  tombeau  de  la  folie,  de  l'amour  et  des 
»  plaisirs ,  Gustave  deviendra  nécessairement  raison- 
»  nable,  sage  et  rangé,  lorsqu'il  entendra  sa  femme 
»  crier,  ses  gens  se  disputer,  et  ses  enfans  pleurer; 
»  petit  concert  qui  est  en  effet  bien  capable  de  faire 
»  fuir  les  ris  et  les  amours.  » 

Gustave  commençait  à  étouffer  de  sagesse,  et,  pour 
se  désennuyer,  cherchait  à  faire  un  Frontin  de  Be- 
noit, auquel  il  avait,  en  rentrant  chez  son  oncle, 
administré  un  léger  correctif  pour  lui  apprendre  à 
mieux  jouer  les  jockeis  anglais.  Mais  Benoit  n'était 
pas  né  pour  être  le  vrdct  de  chambre  d'un  jeune 
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homme  à  bonnes  fortunes;  il  n'entendait  rien  à  l'in- 
trigue, et  Gustave  perdait  son  temps  et  ses  leçons, 
lorsqu'un  matin  son  oncle  le  fit  prier  de  passer  dans 
son  cabinet. 

Gustave  se  hâte  d'obéir;  il  s'approche  de  son  oncle 
avec  le  respect  et  la  soumission  d'un  neveu  qui  n'a 
plus  le  sou  dans  sa  poche, 

<<  Gustave,  »  dit  le  colonel,  «  il  me  semble  que  tu 
»  commences  à  te  ranger  un  peu.  Tu  dois  être  las 
»  de  la  vie  dissipée  que  tu  as  menée  jusqu'ici.  Pour 
»  achever  de  mûrir  ta  tête,  j'en  reviens  à  ma  pre- 
»  mière  idée,  je  veux  te  marier.  —  Encore,  mon 
»  oncle!  Est-ce  que  vous  avez  pour  moi  une  autre 
»  épouse  en  vue?  —  Non;  tiens,  décidément  je  veux 
»  te  laisser  maître  de  choisir;  je  crois  que  tu  me  sau- 
»  ras  gré  de  cette  condescendance.  —  Oui ,  mon 
»  oncle;  vous  êtes  d'une  bonté...  Mais  où  choisirai- 
»  je  une  femme?  —  A  coup  siàr  ce  ne  sera  pas  dans 
»  les  sociétés  que  tu  fréquentes  avec  tes  Olivier  et  tes 
»  grisettes.  Tu  vas  venir  avec  moi  dans  des  maisons 
»  honnêtes;  tu  y  verras  de  jolies  femmes;  tu  te  fixe- 
»  ras  et  tu  épouseras.  —  Allons,  mon  oncle,  ainsi 
»  soit-il.  >•> 

Gustave  accompagne  le  colonel  dims  plusieurs  so- 
ciétés où  il  trouve  en  effet  des  femmes  qui  lui  plaisent, 
mais  qu'ilne  voudrait  pasépouser.  LorsqueM.  de  Mo- 
ranval  voit  son  neveu  empressé  près  d'une  nouvelle 
beauté,  faisant  le  galant,  lançant  des  œillades  ,  il  le 
croit  amoureux  ,  et  le  questionne  au  retour  sur  ses 
sentimens  :  «  Eh  bien,  Gustave!  cette  grande  blonde 
M  te  plaît?... — Oui,  mon  oncle';  elle  est  gaie,  aimable, 
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))  Spirituelle... — As-tu  envie  de  l'épouser? — IVon... 
»  elle  a  trop  de  prétention  à  l'esprit  :  en  causant  avec 
»  moi,  elle  cherchait  à  se  faire  écouter  des  autres;  elle 
»  parlait  hautpour  fixer  l'attention;  elle  est  coquette, 
»  enfin!...  et  je  ne  veux  pas  épouser  une  femme  co- 
»  quette.  — Et  cette  petitebruneà  laquelle  tu  as  dit 
»  tant  de   douceurs,    comment  la  trouves-tu?  — 

»  Charmante! elle  a  de  la  grâce,  de  la  tournure  , 

»  une  voix  expressive...  —  L'épouseras-tu?  —  Non 
»  pas...  elle  chantait  un  duo  avec  un  jeune  homme 
»  et  y  mettait  une  expression...  Mon  oncle,  une  de- 
»  moiselle  qui  l'est  encore  ne  pourrait  pas  mettre 
»  autantd'expressiun  dans  son  chant!...  —  Mais  cette 
»  autre,  si  vive,  si  folle,  qui  danse  si  bien?...  — Ah! 
»  celle-là  est  bien  séduisante  !...  —  Tu  l'aimes  ?  — 
»  Comment  ne  pas  l'aimer?  ses  yeux  malins  disent 
»  tant  de  choses  !...  elle  rit  avec  une  gentillesse  !... 
»  et  sa  danse  !...  quelle  légèreté!...  quelle  grâce! 
»  quelle  précision  dans  ses  pas  ! . . .  —  Ah!  c'est  donc 
»  celle-là  qui  sera  ta  femme!...  — Ma  femme!... 
»  Dieu  m'en  garde  !.. .  elle  aime  trop  la  danse  ;  elle 
»  recherche  l'hommage  de  celui  qui  pirouette  le 
»  mieux ,  et  je  ne  veux  pas  conquérir  un  cœur  par 
»  des  entrechats!... —  Mille  cartouches!  Gustave,  tu 
»  es  bien  difficile  à  marier!  —  Convenez,  mon  oncle, 
»  que  j'ai  raison  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ces 
»  demoiselles?  — Tu  trouves  toutes  les  femmes  co- 
»  quettes  !  —  Il  y  a  du  plus  ou  du  moins  ;  mais  en 
»  général  toutes  les  dames  sont  portées  à  la  co- 
))  quetterie  ,  penchant  bien  naturel ,  bien  excusable 
»  chez  un  sexe  qui  doit  à  ses  charmes  des  homma- 
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))  {jes  qu'on  ne  rend  pas  toujours  au  mérite  et  à  la 
»  vertu.  Les  femmes  doivent  donc  d'abord  s'occu- 
»  perde  plaire  pour  affermir  leur  empire;  c'est  ce 
»  qu'elles  font  depuis  leur  printemps  jusqu'à  leur 
»  hiver. — Elles  ont  raison,  morbleu!  et  nous  autres 
»  qui  les  trompons  dans  les  quatre  saisons  de  notre 
»  vie...  comment  nommeras-tu  cela?  —  C'est  de  la 
»  séduction ,  mon  oncle.  —  Ali  !  c'est  de  la  séduc- 
»  tion  !  quand  tu  as  six  maîtresses  à  la  fois;  quand  tu 
»  te  livres  à  la  première  brunette  qui  t'agace,  quand 
j)  tu  courtises  en  même  temps  la  mère  et  la  fille  ,  la 
»  maîtresseetlasoubrette,  la  marquise  et  la  brodeuse, 
»  c'est  de  la  séduction!...  Cela  ressemble  diablement  à 
»  du  libertinage!...  Oui,  mon  neveu,  les  hommes  sont 
»  libertins,  séducteurs,  si  tu  veux;  tu  l'es  plus  qu'un 
»  autre  :  ne  t'érige  donc  plus  en  censeur  des  femmes, 
»  et  estime-toi  heureux  qu'elles  veuillent  bien  encore 
»  écouter  tes  sornettes  et  ne  pas  te  rire  au  nez  quand 
»)  tu  pousses  de  gros  soupirs. —  Mon  oncle,  je  vous 

»  assure  que  je  ne  censure  personne —  En  voilà 

»  assez!...  te  marieras-tu,  oui  ou  non?—  Oui,  mon 
»  oncle;  quand  j'aurai  trouvé  une  femme  parfaite. — 
»  Te  moques-tu  de  moi  ?  La  perfection  n'est  pas 
»  dans  la  nature;  nous  naissons  tous  avec  des  dé- 
»  fauts  que  l'éducation  peut  affaiblir  et  les  leçons 
»  déraciner,  maisje  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui 
»  prétendent  que  noua  venons  au  monde  bons 
»  comme  des  agneaux  et  doux  comme  du  miel.  Si 
»  cela  était,  verrait-on  un  enfant  de  deux  ans  trépi-- 
»  gner  des  pieds  et  se  pâmer  de  colère  ?  Sont-ce  les 
»  caresses  de  sa  mère^  les  soins  de  sa   nourrice,  qui 
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•»  ont  rendu  celui-ci,  à  quatre  ans,  menteur,  voleur, 
))  gourmand  et  entêté?  Nous  naissons  avec  des  dé- 
»  fauts  qui  deviennent  des  vices ,  lorsque  l'éducation 
»  et  la  surveillance  des  parens  ne  les  ont  pas  corri- 
»  gés.  Il  ne  s'en  suit  pas  de  là  que  nous  sommes  ,  en 
»  grandissant,  excusables  de  nous  livrer  aux  pen- 
»  clians  de  la  nature  ;  nous  avons  alors  la  raison 
»  pour  nous  éclairer  et  nous  servir  de  guide  ;  tant 
»  pis  si  nous  n'écoutons  pas  ses  conseils.  Mais  si  la 
()  sagesse  nous  retient  souvent ,  la  faiblesse  humaine 
»  l'emporte  quelquefois:  ilest  donc  impossible  d'être 
»  parfait.  En  quel  lieu  trouverons-nous  les  hommes 
»  sages  et  commandant  à  toutes  leurs  passions?  J'ai 
»  beau  remonter  à  la  création  du  monde,  je  n'y 
»  trouve  pointcetâge  d'or  dont  ont  parlé  les  poètes^ 
»  et  ce  que  chaque  génération  a  appelé  le  bon  vieux 
»  temps....  Le  premier  homme  eut  une  femme  co- 
»  quette,  et  deux  fils  dont  l'un  a  tué  l'autre  ;  les  des- 
»  cendans  de  Caïn  et  d'Abel  se  sont  si  bien  compor- 
»  tés  ,  que  Dieu  a  été  obligé  de  leur  envoyer  le  dé- 
»  luge.  Les  descendans  de  Noé  se  sont  constamment 
»  battus  les  uns  contre  les  autres.  Est-ce  dans  l'Asie, 
»  au  temps  de  Sémiramis,  qu'il  faut  placer  l'âge 
»  d'or?...  Quel  assemblage  de  vices  renfermaient  ces 
n  villes  fameuses,  ISinive ,  Babylone  ,  Persépolis  , 
»  Ecbatane  !  Et  cette  Grèce  si  vantée  ,  qui  n'é- 
»  tait  composée  que  de  petits  royaumes  toujour.s 
»^  prêts  h  se  déchirer  eux-mêmes  ,  toujours  livrée  à 
»  des  tyrans  ou  à  des  fripons!  Aristocratie  ,  démo- 
»  cratie,  oligarchie  ,  factions,  guerres,  trahisons  , 
H  esclavage  décoré  du  nom   pompeux   de  liberté  , 
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»  voilà  quelle  fut  la  Grèce.  Est-ce  chez  les  Romains 
»  que  nous  trouverons  la  perfection?...  Si  elle  est 
»  dans  les  arts  ,  elle  est  bien  loin  de  leurs  mœurs  ! 
»  Leur  république  n'offre  que  batailles  ,  carnage  , 
»  décemvirs,  tribuns,  révolution  ,  loi  agraire^  des 
»  dictatures  perpétuelles,  des  proscriptions;  la  pour- 
»  pre  des  Césars  ne  nous  montre  qu'un  Titus  pour 
»  opposer  aux  Tibère,  Néron,  Caligula,  Caracalla. 

»  Est-ce  sous  les  pontifes  que  les  Romains  étaient 
»  heureux?  Je  vois  le  fils  d'un  pauvre  vigneron  par- 
»  venir  à  la  dignité  suprême.  Sixte-Quint  s'assied  sur 
»  le  trône  pontifical,  et  remplit  l'univers  du  bruit  de 
»  sa  grandeur  :  il  embellit  Rome,  élève  des  monu- 
»  mens;  mais  il  augmente  les  impôts,  le  peuple  est 
»  malheureux  et  appauvri.  Sixte-Quint  fut  plus  haï 
»  qu'admiré. 

))  Est-ce  le  temps  de  la  chevalerie  que  l'on  appelle 
»  l'âge  d'or?  Sans  doute  il  était  beau  de  rompre  une 
»  lance  pour  sa  belle,  et  de  se  consacrer  à  la  défense 
»  des  dames  ;  mais  je  vois ,  dans  ces  beaux  temps ,  les 
»  vilains  mangés  par  les  vassaux  ,  les  vassaux  mangés 
»  par  les  suzerains,  et  les  suzerains  dépouillés  par  les 
»  moines;  je  vois  une  jeune  mariée  forcée  de  donner 
»  sa  fleur  à  un  châtelain  brutal,  et  des  hommes, 
»  appelés  serfs  ,  traités  par  d'autres  hommes  comme 
»  le  prophète  Elie  traita  de  pauvres  petits  garçons 
»  qui  rappelaient  tondu.  C'est  donc  sous  le  bon  roi 
»  Henri  IV  que  l'on  a  connu  le  bon  temps  ?  C'était 
»  en  effet  le  désir  de  ce  grand  homme  de  rendre  son 
»  peuple  heureux;  et,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  les 
»  Français  auraient  alors  connu  l'âge  d'or.  Mais  les 
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»  rébellions,  les  {ïuerres  civiles,  les  l^naiiques,  les 
»  empoisonneurs ,  les  assassins  troublèrent  le  règne 
»  de  Henri  IV,  qui  périt  comme  Henri  III. 

»  Après  ce  bon  roi,  oii  irai-je  chercher  le  bon 
»  temps  et  l'âge  d'or...  et  cette  perfection,  cette 
»  sagesse  constante  qui  n'existent  pas  ?  —  Mon  cher 
»  oncle,  vous  avez  oublié  Saloinon,  dit  le  Sage.  — 
»  Ah  !  parbleu  !  une  sagesse  comme  celle-là  te  con- 
»  viendrait  beaucoup  :  trois  cents  femmes  et  sept 
»  cents  concubines!  Peste!  quel  homme  que  ce  Sa- 
»  lomon  !  Mais  voila  une  dissertation  qui  m'a  mené 
»  plus  loin  que  je  ne  voulais,  et  tout  cela  est  ta  faute. 
»  Tu  veux  une  femme  parfaite  !  Tu  ne  te  marieras 
»  donc  pas?  —  Pardonnez-moi,  mon  cher  oncle.  Il 
»  suffît  pour  cela  que  je  sois  amoureux  :  celle  que 
)^  nous  aimons  est  parfaite  à  nos  ^'eux,  —  Si  tu  m'a- 
»  vais  dit  cela  plus  tôt,  mon  cher  neveu ,  tu  m'aurais 
»  épargné  ce  bavardage  sur  la  perfection ,  l'âge  d'or 
»  et  le  bon  vieux  temps.  Tâche  donc  de  devenir 
»  amoureux;   cela  t'était  si  facile   autrefois.  —  Il 
»  est  facile  de  trouver  une  maîtresse...  mais  une 
»  femme...  Ah  !  mon  oncle!...  —  Est-ce  qu'une  maî- 
»  tresse  n'est  pas  une  femme?  —  Si  fait;  mais... — 
»  Est-ce  qu'on  ne  couche  pas  avec  l'une  comme  avec 
))  l'autre  ?  —  Sans  doute...  —  Est-ce  qu'on  ne  liiit 
»  pas  des  en  fans  à  toutes  les  deux.'' — Certainement... 
»  mais...  —  Allons,  va  te  promener  avec  tes  mais... 
»  Tu  n'as  pas  le  sens  commun,  mon  pauvre  Gus- 
»  tave!...  Ces  messieurs  qui  ont  tourné  toutes  les 
»  têtes,  qui  ont  trompé  des  maris  et  fait  le  malheur 
»  des  petites  filles,  sont,  quand  on  veut  les  marier. 
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»  d'une  sévérité  extrême  sur  le  choix  d'une  épouse  . . 
»  Va,  mon  cher  ami ,  quoique  tu  sois  bien  au  fait 
»  de  toutes  les  ruses  des  belles,  ta  femme,  si  cela  lui 
^1  plaît ,  te  trompera  comme  un  homme  bien  igno- 
»  rant  sur  cet  article.  —  Je  n'ai  jamais  douté  de 
»  cela,  mon  oncle.  —  Oui?  Eh  bien  !  en  ce  cas, 
»  allons  nous  coucher.  » 


CHAPITUK  XV. 


î.  AMOriî     VtïAI. 


Ijii  soir  que  Gustave  revenait  seul  du  spectacle, 
son  oncle  ayant  préféré  ne  pas  sortir,  il  aperçut  une 
ienime  assise  sur  le  banc  à  côté  de  la  porte  cochère 
de  riiôtcl  du  colonel.  Sans  faire  beaucoup  attention 
à  elle,  Gustave  allait  rentrer,  il  tenait  le  marteau 
pour  frapper,  lorsqu'une  voix  touchante  l'arrêta. 

«  C'est  vous ,  monsieur  Gustave ,  et  vous  ne  me 
»  dites  rien!...  — Grand  Dieu!...  quelle  voix!... — 
)»  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?...  —  Serait-ce 
»  toi,  Suzon?...  —  Oui,  monsieur,  c'est  moi,  c'est 
))  la  pauvre  Suzon...  —  Et  que  viens-tu  donc  faire 
»  à  Paris?  —  Je  viens  vous  voir...  —  Me  voir!...  — 
»  Certainement.  Je  suis  là  à  vous  attendre  depuis 
»  deux  heures...  On  m'a  dit  que  vous  étiez  sorti, 
»  mais  que  vous  reviendriez  bien  sur ,  et  je  n'ai 
»  pas  voulu  m'éloigner  de  votre  maison.  —  Chère 
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»  Suzon  !...  Mais  je  ne  conçois  pas...  Avec  qui  es-tu 
»  venue  à  Paris?  —  Avec  personne...  —  Et  tes  pa- 
»  rens?  —  Je  ne  leur  ai  pas  dit  que  je  m'en  allais... 
»  —  Quoi!  tu  les  as  quittés?...  —  Ils  voulaient  tou- 
»  jours  me  marier  avec  Nicolas,  et  moi  je  ne  le  vou- 
»  lais  pas ,  parce  que  je  pensais  toujours  à  vous.  Hier 
»  on  a  fixé  le  mariage  pour  dimanche...  et  je  me  suis 
»  sauvée  ce  matin  pour  ne  pas  épouser  Nicolas...  — 
»  Comment  savais-tu  mon  adresse  ?  —  M.  Benoît 
»  m'avait  dit  la  rue  et  le  numéro,  et  je  n'avais  garde 
»  de  rien  oublier  !...  Est-ce  que  vous  êtes  fâché  de 
»  me  voir?... —  Pauvre  Suzon  !...  fâché  de  te  voir?... 
»  Ah!  je  t'aime  trop  pour  cela...  Mais  cependant... 
»  comment  allons-nous  faire? —  C'est  bien  facile,  je 
»  resterai  avec  vous...  —  Mais  il  faut  te  loger...  te 
»  coucher...  — ■  Je  coucherai  avec  vous...  \ous  savez 
»  bien  comme  je  faisais  lorsque  vous  étiez  cliez 
»  nous... —  Si  j'étais  seul,  ce  serait  fort  aisé...  mais  je 
»  demeure  chez  mon  oncle ,  et  je  ne  suis  pas  le  maître 
(  »  de  faire  tout  ce  que  je  veux...  —  Ah!  monsieur 
»  Gustave,  vous  ne  m'aimez  plus,  je  le  vois  bien!... 
»  Vous  me  chassez ,  vous  me  renvoyez  d'auprès  de 
»  vous  ! . . .  vous  voulez  toujours  que  j'épouse  Nicolas 
»  Toupet!...  —  Ne  pleure  pas,  Suzon,  ne  pleure 
»  pas...  Moi,  te  renvoyer!  non,  ma  chère  amie... 
»  Tu  as  fait  une  étourderie  en  quittant  ta  famille  ; 
»  mais  j'en  suis  la  première  cause,  et  certes  je  ne 
»  t'abandonnerai  pas.  Cependant  je  voudrais  bien 
»  que  mon  oncle  ne  sût  rien  de  tout  ceci...  Si  je 
»  pouvais  te  cacher...  —  Oh!  je  ferai  tout  ce  que 
»  vous  voudrez  ! . . .  Que  je  sois  avec  vous  seulement , 
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»  et  je  serai  coiiteute.  —  Je  vais  Irapper. . .  je  laisserai 
»  la  porte  en tr'ou verte.  Pendant  que  je  parlerai  au 
»  portier,  tu  entreras,  tu  te  (glisseras  au  iond  de  la 
»  cour...  jNous  verrons  ensuite  si  les  domestiques 
»  sont  couclics. . .  Tu  m'entends  bien?. . .  —  Oli!  soyez 
»  tranquille.  » 

Gustave  craignait  le  bavardage  du  portier ,  qui 
était  le  père  de  Benoît  et  aussi  bête  que  son  fils, 

[Notre  jeune  homme  frappe  ,  entre,  va  se  placer 
devant  le  carreau  du  portier ,  qui  lui  apprend  qu'une 
jeune  fille  est  venue  le  demander;  pendant  ce  temps, 
Suzon  entre  et  se  glisse  au  fond  de  la  cour.  Gustave 
ferme  la  porte  et  va  retrouver  la  petite  sous  la  re- 
mise.   c<  Te  voilà  dans  la  maison,  >.  dit-il  à  Suzon, 

«  maintenant  je  vais  te  conduire  à  ma  chambre 

»  puissions-nous  ne  rencontrer  personne  dans  Tes- 
»  calier  !  »  Il  la  prend  par  la  main  et  monte  un  es- 
calier qui  conduisait  a  son  appartement  et  à  celui 
de  son  oncle. 

Arrivé  sur  le  carré  ,  Gustave  s'arrête  devant  la 
porte;  il  aperçoit  de  la  lumière  dans  la  pièce  d'entrée 
qui  précède  sa  chambre  à  coucher  ;  il  fait  monter  un 
étage  de  plus  à  Suzon,  et  entre  chez  lui.  Il  trouve 
Benoît  endormi  sur  une  chaise  en  attendant  son 
maître. 

Benoît  s'éveille;  il  demande  à  Gustave  s'il  n'a  be- 
soin de  rien  ,  et  va  monter  à  sa  chambre,  qui  est  sur 
les  toits;  mais  il  rencontrerait  Suzon  sur  l'escalier; 
il  faut  donc,  au  contraire,  le  faire  descendre.  «  Be- 
»  noît ,  je  veux  souper,  »  dit  Gustave  ;  «  va  à  l'office 
))  me  chercher  quelque  chose.  « 

12 
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Benoît  sort  et  descend  ;  pendant  ce  temps,  Suzon 
est  introduite  dans  la  chambre  à  coucher  de  Gus- 
tave. Benoît  revient  apportant  une  volaille  et  du 
vin;  pendant  qu'il  pose  cela  sur  une  table,  et  que 
Gustave  le  presse  de  se  dépêcher,  Suzon,  qui  était 
dans  la  chambre  sans  lumière,  renverse  une  chaise 
en  cherchant  à  s'asseoir. 

Benoit  pâlit  ;   la  volaille  qu'il  tenait  sur  un  plat 
roule  à  terre  ;  il  n'ose  plus  lever  les  yeux  ;  Gustave  ne 
sait  que  dire.  «  Avez-vous  entendu,  monsieur?...  » 
dit  enfin  Benoît  en  tremblant...  «  —  Oui ,  j'ai  cru 
»  entendre...  —  H  y  a  des  voleurs  dans  votre  cham- 
»  bre...  et  moi  qui  suis  resté  seul  ici  pendant  une 
»  heure!...  Ah,  mon  Dieu!...  si  je  m'étais  douté  de 
„  ça!...  — Allons,  tu  rêves,  Benoît.  —  Comment, 
»  monsieur!  est-ce  que  ce  bruit  s'est  fait  tout  seul? 
»  —  C'est  le  chien  de  mon  oncle ,  sans  doute.  — 
))  Oh  !    il  y   a  long-temps  que  Fidèle  est  dans  sa 
»  niche...  ce  sont  des  voleurs...  je  vais  éveiller  tout 
»  le  monde...  —  Garde-t'en  bien.  .  je  te  le  dé- 
»  fends. ..  va  te  coucher,  Benoît.  —  Quoi,  monsieur! 
»  vous  voulez  rester  seul  ici!...  —  Va  te  coucher, 
»  te  dis-je,  et  ne  réveille  personne,  ou  demain  je  (e 
»  chasse!  —  Mais  ,  monsieur,  vous  voulez  donc  être 
»  tué  cette  nuit? —  Je  n'ai  rien  à  craindre.  Tu  es  un 
»  sotj  va-t'en,  et  tais-toi.  —  Allons,  bonne  nuit, 
»  monsieur. . .  je  vais  armer  ma  carabine  ;  vous  m'ap- 
»  pellerezsi  vous  avez  besoin  de  moi...  je  tirerai  mon 
»  fusil  en  l'air,  ça  réveillera  tout  l'hôtel.  — Benoît, 
»  fîiis-moi  le  plaisir  de  ne  pas  toucher  à  ta  carabine, 
»  si  tu  ne  veux  pas  que  demain  ma  canne  touche  à 
»  tes  épaules.  Ya  te  coucher  et  dors.  » 
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Benoît  s'en  va  eiiHii ,  et  Gustave  est  sieul  avec  Su- 
zon;  il  peut  la  voir,  lui  parler,  l'embrasser  tout  à 
son  aise  ;  il  la  trouve  embellie,  formée  davantage  de- 
puis son  départ  du  village.  La  petite  se  laisse  em- 
brasser, caresser.  Elle  revoit  Gustave,  il  lui  promet 
qu'il  ne  la  renverra  pas  ;  elle  est  heureuse ,  elle  ne 
désire  plus  rien. 

Les  jeunes  gcnssoupent ,  et  Suzon  raconte  à  Gus- 
ta\  e  son  voyage  :  elle  est  venue  à  pied  d'Ermenon- 
ville à  Paris;  elle  a  fait  onze  lieues  presque  sans  se 
reposer,  tant  elle  craignait  de  ne  pas  arriver  assez 
tôt  près  de  son  ami  ;  aussi  ses  pieds  sont  écorchés , 
ses  membres  meurtris  ;  mais  en  route  elle  ne  sentait 
pas  la  fatigue,  l'amour  doublait  son  courage  et  ses 
forces. 

«  Pauvre  petite!  »  disait  Gustave...  «  Oli!  cette 
»  femme-là  m'aime  bien!...  » 

Il  n'osait  parler  à  Suzon  de  la  douleur  qu'elle 
causait  à  ses  parens  ;  il  sentait  bien  qu'elle  avait  eu 
tort  de  les  quitter  pour  venir  le  trouver,  mais  pou- 
vait-il faire  des  reproches  lorsqu'elle  lui  donnait  une 
si  forte  preuve  d'amour  !  «  Le  sort  le  veut  ainsi,  » 
pensait  Gustave^  «  il  était  écrit  que  Suzon  n'épou- 
»  serait  pas  ISicolas  ,  parce  que  j'aurais  été  à  Erme- 
»  nonville...  Allons,  jouissons  du  présent  et  ne  nous 
»  inquiétons  pas  de  l'avenir.  » 

Gustave  fit  coucher  Suzon  avec  lui.  La  petiie  re- 
trouva dans  les  bras  de  son  ami  ces  nuits  d'amour  qui 
avaient  fait  depuis  le  charme  et  le  tourment  de  sa 
vie.  Elle  s'endormit  enfin,  heureuse  et  plus  aimante 
encore  ,  sur  le  sein  de  Gustave  ;  pour  lui,  réfléchis- 
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sant  à  ce  qu'il  Icrait  do  Siizoa  et  aux  moyens  de  la  dé- 
rober aux  regards  de  son  oncle  ;,  il  n'était  pas  aussi 
tranquille  que  la  petite.  La  colère  du  colonel  serait 
terrible  s'il  trouvait  la  jeune  paysanne  chez  son  ne- 
veu; et  s'il  apprenait  que  cette  jeune  fille,  séduite 
par  Gustave,  a  pour  lui  abandonné  ses  parens  et 
son  pays,  cela  serait  bien  pis  encore!...  Comment 
donc  faire  pour  éviter  tout  cela?...  Renvoyer  Suzon 
chez  ses  parens,  qui  peut-être  la  maltraiteront!... 
Ah  !  Gustave  ne  se  sent  pas  ce  courage. . .  Suzon,  qui 
est  si  sensible ,  si  jolie  !. . .  Quel  cœur  pourrait  se  pri- 
ver volontairement  d'un  pareil  trésor  ! ...  ce  ne  peut 
être  celui  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

«  Gardons  Suzon  avec  moi,  »  dit  Gustave,  «  ca- 
»  chons-la  avec  soin  ,  tâchons  de  ne  point  donner 
»  l'éveil  à  mon  oncle...  et,  ma  foi,  cela  durera  tant 
))  que  cela  pourra.  » 


CHAPITKK   XV  [. 


t. A    JOURKÉE    AUX    CONÏI'.ARIÉTÉS. 


Il  était  tard  lorsque  Gustave  s'éveilla.  Suzon  dor- 
mait encore  :  taire  onze  lieues  à  pied,  et  coucher 
avec  son  doux  ami  !  double  raison  pour  avoir  besoin 
de  repos.  Notre  héros  considérait  la  pauvre  petite 
qui,  pour  venir  le  trouver,  avait  abandonné  amis, 
parens,  et  le  village  oùelle  était  née  :  Gustave  faisait, 
sans  le  vouloir,  des  réflexions  mélancoliques  :  l'ave- 
nir de  Suzon  l'inquiétait. 

On  frappe  à  la  porte  de  l'antichambre.  Gustave  se 
lève  doucement  pour  ne  pas  réveiller  Suzon,  et  va 
demander  :  «  Qui  est  là?  —  C'est  moi,  monsieur,  » 
répond  Benoît.  «  —  Que  me  veux-tu?  —  Comme 
»  d'ordinaire  monsieur  se  lève  à  huit  heures,  et  qu'il 
y>  en  est  bientôt  dix  ,  je  craignais  que  les   voleurs 

»  n'eussent  tué  nionsieur et  puis  monsieur  le  co- 

0  lonel  vous  attend  pour  déjeuner —  — C'est  bon, 
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»  je  vais  y  aller.  —  Est-ce  que  monsieur  ne  me 
»  donne  pas  son  habit  et  ses  bottes?...  — Plus  tard; 
»  laisse-moi  tranquille.  » 

Gustave  revient  près  de  la  petite ,  qui  dort  tou- 
jours. Il  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  :  son  oncle  l'attend, 
il  faut  se  rendre  près  de  lui...  MaisqueferaSuzon?... 
Elle  ne  peut  passer  la  journée  à  dormir;  il  faut 
qu'elle  déjeune,  qu'elle  dîne...  Et  Benoît,  qui  tous 
les  jours  fait  la  chambre  et  le  lit  de  son  maître,  com- 
ment lui  cacher  Suzon  ?  Si  Benoit  n'était  pas  un  sot , 
on  le  mettrait  dans  la  confidence,  et  il  pourrait  ser- 
vir les  jeunes  gens  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
servir  de  lui.  Non-seulement  il  est  béte  ,  mais  il  est 
bavard,  indiscret;  il  ne  pourrait  se  taire  avec  son 
père,  et,  le  portier  une  fois  instruit,  c'était  comme 
si  l'on  eût  fait  tambouriner  la  nouvelle  dans  l'hôtel. 

«  Diable!...  »  disait  Gustave  en  s'habillant,  «  c'est 
»  embarrassant!...  fort  embarrassant!...  Commeu- 
»  çons  par  nous  rendre  près  de  mon  oncle;  fei- 
»  mons  à  clef  la  porte  de  ma  chambre  à  coucher, 
»  et  défendons  à  Benoît  de  parler  de  cette  circon- 
»  stance...  Nous  verrons  ensuite  avec  Suzon  ce  que 
»  nous  devons  faire.  » 

Gustave ,  étant  habillé ,  dépose  un  baiser  sur  les 
lèvres  de  sa  jeune  amie ,  qui  est  toujours  plongée  dans 
un  profond  sommeil ,  puis  sort,  ferme  à  double  tour 
la  porte  de  sa  chambre  à  coucher,  dont  il  met  la  clef 
dans  sa  poche,  et  se  rend  chez  le  colonel. Il  trouve, 
devant  son  antichambre ,  Benoît  qui  l'attend  sur  le 
carré. 

«  Benoît ,  tu  n'entreras  pas  dans  ma  chambre...  — 
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»  Tiens!...  —  Je  n'ai  pas  besoin  que  lu  nielles  tout 
»  en  désordre  chez  moi...  D'ailleurs...  j'ai  aclielé 
»  deux  colombes  que  je  veux  apprivoiser,  et  tu  les  et- 
»  faroucherais!... — Oli  !  que  non,  monsieur;  oh  !  je 
»  me  connais  en  volatiles!...  —  Je  ne  veux  pas  que 
»  tu  y  touches... 

»  —  Mais  votre  lit,  monsieur,  est-ce  que  vous  ap- 
»  prendrez  aux  colombes  à  le  faire?  —  Je  le  ferai 
»  moi-même  ;  cela  m'amusera.  —  Ah  ben  !  par  excm- 
»  pleî...  — Et  je  te  défends  de  parler  de  cela  devant 
»  mon  oncle  ni  à  personne  de  la  maison...  sinon... 
»  tu  sais,  Benoît,  que  tes  oreilles  se  tirent  facile- 
»  ment?...  —  Oh!  monsieur...  je  ne  parlerai  pas... 
»  vous  êtes  bien  le  maître  de  faire  votre  lit  si  ça  vous 
»  amuse!...  —  C'est  bien  heureux!  — Ça  fait  que 
))  j^aurai  moins  de  besogne  ! . . .  v'ià  tout. . .  et  si  raon- 
»  sieur  veut  battre  ses  habits  et  décrotter  ses  bottes... 
»  —  Non  pas  :  tu  peux  entrer  dans  mon  anticham- 
»  bre  ;  tu  y  trouveras  tout  cela.  » 

Gustave  monte  chez  son  oncle  qui  l'attendait 
pour  déjeuner.  Le  colonel  était  en  grande  tenue  ;  Gus- 
tave n'y  fit  pas  d'abord  attention;  mais,  après  le  dé- 
jeuner, il  fut  surpris  d'entendre  son  oncle  s'informer 
si  l'on  avait  mis  le  cheval  à  son  cabriolet. 

«  Vous  allez  sortir,  mon  oncle?  —  Oui,  Gustave, 
»  et  tu  vas  venir  avec  moi  ? . . .  —  Comment  !  moi  ?. . . 
»  —  Sans  doute,  tu  vas  m'accompagner;  je  ne  vois 
»  rien  là  qui  soit  capable  de  te  faire  ouvrir  de  si  grands 
»  yeux!...  —  Mais,  mon  oncle...  je  voulais  ce  matin 
))  travailler  à.  ..  —  Peste!  quel  amour  de  travail! 
j)  mais  tu  as  toujours  le  temps.  Tu  peux  faire  demain 
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»  ce  que  tu  comptais  l'aire  aujourd'hui.  —  Cepeii- 
»  dant...  si  cela  vous  était  indifférent,  je  préfére- 
»  rais...  —  Non  pas  ,  je  veux  que  tu  viennes  avec 
»  moi...  Allons,  le  cheval  est  mis,  partons.  » 

Gustave  suit  son  oncle  d'assez  mauvaise  Jiumeur, 
mais  il  espère  en  être  quitte  pour  quelques  visites; 
pendant  ce  temps,  Suzon  achèvera  de  se  reposer,  et, 
comme  ils  ont  passablement  soupe  la  veille,  elle  at- 
tendra facilement  le  retour  de  Gustave. 

On  monte  en  cabriolet.  Le  colonel  conduit,  et 
Gustave  voit  avec  inquiétude  que  l'on  traverse  la  ville 
sans  s'arrêter,  et  qu'on  se  dirige  vers  la  barrière  de 
l'Etoile  :  «  Mais  que  faites-vous  donc,  mon  oncle?  » 
dit-il  avec  impatience ,  «  vous  allez  sortir  de  Paris?. . . 
»  —  Je  sais  où  je  vais,  mon  neveu.  —  Comment! 
»  vous  me  menez  à  la  campagne? —  —  Je  te  mène 
»  dans  une  maison  charmante  oii  tu  t'amuseras,  j'en 
»  suis  certain.  —  Et  moi  j'en  doute!...  —  C'est  ce 

»  que  nous  verrons D'ailleurs,  tu  peux  bien  me 

»  sacrifier  une  journée...  —  Comment,  une  jour- 
»  née!...  — -Ce  soir  tu  me  remercieras...  —  Ce  soir! 
M  mais  vous  comptez  donc  me  garder  jusfpi'à  ce 
»  soir?...  — Peut-être  même  passerons-nous  la  nuit 
»  chez  M.  de  Grancière.  —  Passer  la  journée...  la 
»  nuit?...  oh!  non ,  assurément.  » 

Gustave  étouffait  de  dépit,  d'impatience,  d'in- 
quiétude 5  il  voulait  sauter  hors  du  cabriolet  et  laisser 
là  son  oncle;  cependant  quelques  réflexions  sages  le 
calmèrent  un  peu.  11  ne  pouvait  ouvertement  désobli- 
ger et  contrarier  son  oncle.  En  se  jetant  sur  la  route, 
il  pouvait  se  blesser  et  ne  pas  revenir  plus  vite  à  Pa~ 
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lis;  il  fallait  donc  premire  patience  et  attendre  une 
occasion  favorable  pour  s'esquiver  de  chez  M.  de 
Grancière. 

«  Ah!  Suzon  !  pauvre  Suzon!...  que  vas-tu  pen- 
»  ser!...  que  vas-tu  faire  toute  la  journée!...  Mais  je 
»  lui  conterai  ce  qui  m'est  arrivé  ,  je  l'einbrasserai  ; 
»  elle  oubliera  facilement  les  maux  passés...  et  elle 
»  trouvera  dans  mes  bras  le  dédommagement  des 
»  chagrins  de  la  journée.  » 

C'est  ainsi  que  Gustave  cherchait  à  se  consoler  et 
à  prendre  patience.  Le  colonel  lui  racontait  les 
exploits  de  M.  de  Grancière,  son  ancien  camarade  et 
compagnon  d'armes;  mais  M.  de  Moranval  perdait 
son  éloquence  à  tracer  le  tableau  des  batailles,  des 
assauts,  des  escarmouches  où  il  s  ('tait  trouvé  avec 
son  ami;  Gustave  n'enten  lait  rien  de  ce  que  lui  di- 
sait son  oncle;  il  ne  pensait  qu'a  Suzon,  qui  pour 
lui  allait  passer  la  journée  sans  dîner. 

«  Mon  oncle,  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
»  bientôt  arrivés?  »  dit  Gustave,  interrompant  le  co- 
lonel au  milieu  d'un  récit  animé.  i<  —  Eh!  morbleu! 
»  c'est  comme  cela  que  tu  t'intéresses  à  mes  dan- 
»  gers...  quand  je  suis  entouré  d'ennemis  et  blessé  à 
»  la  tète...  —  Mais,  mon  oncle,  vous  vous  portez 
»  bien...  nous  ne  sommes  plus  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille...  et  nous  avons  déjà  passé  Courbevoie. ..  — 
»  Que  tliable  as-tu  donc  aujourd'hui  ?.  • .  je  ne  t'ai  ja- 
»  mais  vu  si  pressé  d'arriver...  —  Mon  oncle...  j'ai 
»  d«'s  inquiétudes  dans  les  jambes. . .  et  la  voiture  me 
>'  hiit  mal...  —  Si  tu  avais  été,  conuiie  moi  ,  douze 
»  heures  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu 
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»  des  morts  et  des  mourans,  tu  ne  te  plaindrais  pas 
»  d'inquiétudes  dans  les  jambes!...  Tu  as  aussi  des 
»  vapeurs,  sans  doute?...  Allons,  calme- toi,  nous 
»  voici  arrivés;  cettebelle  maison,  à  droite ,  est  celle 
))  de  M.  de  Grancière.  » 

Gustave  calcule  qu'ils  sont  à  peu  près  à  deux  lieues 
et  demie  de  Paris;  mais  avec  un  bon  cheval  on  peut 
faire  ce  trajet  en  moins  d'une  heure. 

On  descend  devant  une  jolie  maison  de  campagne. 
Le  domestique  fait  entrer  le  cabriolet  dans  la  cour. 
«  Ne  dételez  pas,  »  lui  dit  Gusiave.  «  Si  fait,  si 
»  fait,  dételez,  »  dit  le  colonel  :  «  parbleu  !  lé  che- 
»  val  aura  le  temps  de  se  reposer.  » 

Gustave  se  mord  les  lèvres  et  suit  son  oncle  en 
enrageant.  On  entre  dans  le  salon,  où  le  colonel 
présente  son  neveu  à  son  ami...  M.  de  Grancière  est 
un  homme  aimable  qui  fait  beaucoup  de  poli- 
tesses à  Gustave ,  et  auxquelles  celui-ci  répond  par 
quelques  mots  sans  suite,  prononcés  d'un  air  distrait. 

«  Mon  ami,  »  dit  le  colonel  à  M.  de  Grancière, 
«  je  te  prie  de  pardonner  à  mon  neveu;  mais  il  a 
»  des  jours  où  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  ma  foi,  je  te 
»  l'ai  amené  dans  un  de  ses  mauvais  momens.  » 

Cette  plaisanterie  fait  rougir  Gustave;  il  s'efforce 
de  modérer  son  impatience,  et  de  prendre  sur  lui 
de  cacher  ses  tourmens.  Une  jeune  femme  d'une 
tournure  élégante,  d'une  figure  charmante ,  entre 
alors  dans  le  salon  :  «  Yoilà  ma  fille,  »  dit  M.  de  Gran- 
cière, «  ma  chère  Eugénie,  que  je  vous  présente.  » 

Le  colonel  pousse  Gustave,  alors  occupé  à  re- 
garder dans  les  jardins,  pour  qu'il  salue  la  fille  de 
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son  ami.  Gustave  se  retourne  et  se  trouve  devant 
une  femme  jeune  et  jolie  ;  on  ne  veut  pas  paraître 
sot  et  gauche  auprès  d'une  personne  qui  paraît  réu- 
nir le  bon  ton  à  la  beauté  et  aux  grâces  JNotre  hé- 
ros redevient  aimable^  enjoué,  galant;  il  reprend 
tous  ses  avantages.  Le  colonel  sourit;  il  s'approche 
de  son  neveu.  «  Eh  bien!  »  lui  dit-il,  «es-tu  toujours 
»  fâché  de  m'avoirsuivi?...  »  Gustave  ne  répond  rien  : 
il  admire  la  charmante  Eugénie;  mais  il  soupire,  il 
se  retourne,  il  pense  à  la  pauvre  Suzon. 

Plusieurs  habitans  de  la  ville  arrivent;  Gustave 
remarque  qu'ils  tiennent  des  bouquets  et  les  pré- 
sentent à  la  belle  Eugénie.  «  Il  v  a  donc  une  fête  ici?  » 
demande- t-il  à  son  oncle.  «  —  Oui,  la  fête  de  ma- 
»  dame  Fonbelie. — Qu'est-ce  que  c'est quemadame 
))Fonbelle? — C'est  la  fille  de  M.  de  Grancière, 
»  Eugénie.  —  Ah  !  elle  est  mariée  ?  —  IVon , 
»  elle  est  veuve,  et  possède  quinze  mille  livres  de 
»  rente.  INon-seulement  elle  est  jolie,  mais  elle  est 
»  sage,  bonne,  et  remplie  de  talenset  d'esprit...  Que 
»  dis— tu  de  tout  cela,  Gustave?  —  Je  dis,  mon 
»  oncle,  qu'il  fciut  se  méfier  de  ces  réunions  de 
»  toutes  les  qualités;  je  suis  certain  que  vous 
»  flattez  un  peu  le  tableau  ?  —  Tu  verras  bien- 
»  tôt  qu'il  est  loin  du  modèle.  —  Et  pourquoi 
»  donc,  mon  cher  oncle,  ne  m'avez -vous  pas 
»  présenté  plus  tôt  à  madame  Fonbelie?  —  Parce 
»  qu'elle  habitait  en  Touraine,  et  que  je  ne  voulais 
»  pas  t'envoyer  là  pour  que  tu  t'y  conduisisses  comme 
»  chez  ce  pauvre  de  Berly.  Oh!  je  sais  ce  dont  tu  ts 
>»  capable?  » 
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La  société  se  rendit  dans  les  jardins  avant  le  mo- 
ment du  dîner,  (justave  chercliait  un  moyen  hon- 
nête pour  s'en  aller,  mais  il  n'en  trouvait  pas.  Sortir 
brusquement  d'une  maison  où  il  était  reçu  pour  la 
première  lois  aurait  été  manquer  à  toutes  les  bien- 
séances. «  Il  faut  absolument  dîner  ici,  »  disait-il  en 
lui-même;  «  mais  après  dîner  je  feins  une  indisposi- 
»  tion...  un  rendez-vous...  ou  bien  je  ne  dis  rien  du 
»  tout,  et  je  me  sauve  sans  être  vu.  Mon  oncle  criera , 
»  se  fâchera,  tant  pis!...  Et  madame  Fonbelle...que 
»  pensera-t-elle  de  moi?...  qne  je  suis  un  original... 
»  un  homme  sans  usage,  sans  politesse!...  Il  est  bien 
»  désagréable  d'être  jugé  ainsi  par  une  femme  char- 
»  mante.  Mais  ma  petite  Suzon  m'attend...  elle  n'a 
»  pour  dîner  et  déjeuner  que  le  restant  de  notre 
»  poulet  d'hier...  et  il  ne  restait  que  la  carcasse...  Il 
»  est  vrai  que  Suzon  m'adore  ;  et  quand  on  est  bien 
»  amoureux,  on  se  nourrit  de  souvenirs  et  d'espé- 
»  rance.  » 

Gustave  se  promenait  dans  une  allée  du  jardin  en 
faisant  ces  réflexions.  Il  apeiçut  madame  Fonbelle, 
et  s'apj)rocha  d'elle  dans  l'espoir  de  trouver  le  temps 
moins  long  en  causant  avec  cette  femme ,  dont  son 
oncle  faisait  un  portrait  si  flatteur.  Il  était  bien  aise 
aussi  de  paraître  aimable ,  et ,  devant  s'en  aller  brus- 
quement le  soir,  voulait  laisser  quelques  regrets: 
l'amour-propre  ne  s'endort  jamais. 

La  fille  de  M.  de  Grancière  était  bien  séduisante  : 
d<;  l'esprit,  des  grâces,  de  l'enjouement,  un  peu  de 
co([uetterie,  beaucoup  de  sensibilité,  telle  était  Eu- 
génie. Gustave  lui  témoigna  le  plaisir  qu'il  aurait  à 
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ciilliver  sa  connaissance.  Eufjcnie  l'assura  qu'il  serait 
toujours  le  bienvenn  ,  soit  à  Paris  ,  soit  à  la  cam- 
pagne, elle  reçut  ses  compUmens  en  souriant,  mais 
ne  voulut  point  admettre  ses  excuses  pour  le  soir. 
«  Non ,  monsieur,  »  dit-elle,  «  vous  ne  nous  quitterez 
»  pas  ainsi.  \ous  manquerez  pour  ce  soir  un  rendoz- 
»  vous,  sans  doute  fort  agréable  ;  mais  vous  ferez  ce 
»  sacrifice,  et  je  vous  en  saurai  beaucoup  de  gré.  » 

Que  dire  à  une  femme  charmante  qui  vous  retient 
avec  tant  d'amabilité  et  pour  laquelle  on  éprouve 
déjà...  Eh  quoi!  de  l'amour?  allez-vous  dire.  Que 
voulez-vous!  ce  diable  de  Gustave  a  un  cœur  qui 
s'embrase  si  facilement...  et  madame  Fonbelle  a  tant 
de  charmes  !  Mais  Suzon. ..  cette  pauvre  Suzon  qui  a 
tout  quitté  pour  lui!...  Oh  !  rassurez-vous,  lecteur, 
il  aime  toujours  Suzon;  il  n'a  point  oublié  Julie;  il 
rira  encore  avec  Lise;  et  ne  croyez  pas  que  mon 
héros  soit  un  être  imaginaire...  presque  tous  les 
liommes  lui  ressemblent.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  oii  l'on  n'aimait  qu'une  belle  (si  toutefois  ce 
temps  a  existé);  nous  avons  fait  de  grands  progrès 
dans  la  galanterie;  nous  aimons  le  beau  sexe^  géné- 
ralement parlant.  Vivent  les  Français  pour  faire  l'a- 
mour !  Laissons  les  Allemands  soupirer,  se  promener 
et  admirer  en  silence  avec  leur  amie  «  la  goutte  de 
»  rosée  tombant  sur  la  dernière  feuille  d'automne  ; 
»  le  vent  du  soir  nnirmurant  dans  les  rochers  et 
»  portant  à  l'oreille  d'un  gœur  passionné"  le  soupir 
»  amoureux  échappé  d'une  bouche  brûlante,  et  la 
»  lune  répandant  sur  la  terre  cette  teinte  douce  et 
»  mélancolique  qui  élève  et  transporte  dans  les  ré- 
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»  gions  éthérées  une  ame  exaltée  et  contemplative  !  » 
Laissons  les  x\nglais  se  brûler  la  cervelle  ou  se 
pendre  avec  leur  amante  ;  les  Hollandais  fumer  au 
nez  des  femmes ,  et  envoyer  des  bouffées  de  tabac  en 
guise  de  complimens  ;  les  Turcs  enfermer  de  jolis 
minois  sous  la  garde  de  vilains  eunuques  toujours 
prêts  à  présenter  le  poignard  ou  le  cordon  ;  les 
Espagnols  passer  la  moitié  de  leur  vie  à  pincer  de  la 
guitare  et  à  donner  des  sérénades  ;  les  Russes  faire 
l'amour  à  coups  de  bâton  ;  les  Ecossais  vendre  leur 
femme  au  marché  ;  les  Indous  prendre  une  épouse 
âgée  de  dix  ans  ;  les  Arabes  se  cacher  le  visage  et 
montrer  leur  derrière  ;  les  Hottentots  se  peindre  le 
corps  pour  plaire;  les  Malais  s'aplatir  le  nez  et  s'al- 
longer les  oreilles  ;  laissons  les  Italiens  attirer  sur 
leur  beau  pavs  le  feu  qui  brûla  jadis  Sodome  et 
Gomorrhe ,  et  qui,  au  lieu  de  tomber  du  ciel,  sort 
maintenant  des  flancs  du  Vésuve. 

Laissons. . .  laissons  tout  cela,  me  direz-vous,  et  re- 
venons à  Gustave,  que  nous  avons  laissé  près  d'Eu- 
génie. Que  fait-il  maintenant?  Il  donne  la  main  à 
madame  Fonbelle,  et  se  rend  avec  toute  la  société 
dans  un  carré  de  verdure  oii  l'on  a  mis  le  couvert. 
Soit  hasard,  soit  intention,  notre  jeune  homme  se 
trouve  placé  à  table  près  d  Eugénie,  et  le  repas  ne 
lui  semble  pas  long  ;  il  a  cependant  duré  près  de  trois 
heures,  et  il  fait  nuit  lorsque  l'on  passe  dans  le  sa- 
lon. Gustave  jette  les  yeux  sur  une  pendule...  «  Oh  ! 
»  ciel  !...  il  est  huit  heures!...  et  le  temps  d'arriver  , 
»  à  Paris '....Cette  pauvre  Suzon  doit  se  désoler...  »  Il 
faut  partir...  il  se  retourne.. .   Eugénie  est  derrière 
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lui  ;  elle  lui  prend  la  inain,  rentiaine  au  piano  :  «  Je 
»  sais,  »  lui  dit-elle,  «  que  vous  chantez  avec  goût, 
>»  que  vous  aimez  la  musique  ;  venez ,  nous  allons  es- 
»  sayer  un  nocturne  fort  joli.  » 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  refuser:  il  faut  suivre  Eugé- 
nie au  piano;  on  chante  le  nocturne,  puis  un  duo, 
puis  une  romance  :  toute  la  société  applaudit:  le  co- 
lonel paraît  enchanté;  madame  Fonbelle  remercie 
Gustave,  et  ses  yeux  ont  une  expression  de  sensibi- 
lité!... On  passeraitsa  vie  aies  admirer.  Mais  la  pen- 
dule sonne...  dix  heures...  Gustave  se  lève  brusque- 
ment. «  Dix  heures!  »  dit-il,  «  et  depuis  ce  matin 
»  elle  m'attend!  » 

II  gagne  la  porte  du  salon,  descend  dans  la  cour , 
demande  le  cabriolet...  mais  le  cheval  est  encore  à 
l'écurie;  Gustave  le  prend,  lui  passe  la  première 
bridequ'ilaperçoit,  etsansétrier,  sansselle,  le  monte, 
le  presse,  et  se  dirige  ventre  à  terre  vers  Paris. 

Il  arrive  dans  la  cour  de  l'hôtel  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure.  Le  cheval  tombe  contre  la  loge  du 
portier;  le  père  Benoît  jette  un  cri,  son  fils  fait  un 
saut;  Gustave  n'est  pas  blessé  ,  il  se  débarrasse  du 
cheval,  l'abandonne  aux  domestiques,  et  pousse  Be- 
noît vers  l'office. 

((  Ce  pauvre  cheval,  »  dit  Benoît  en  soupirant,  ((  il 
»  n'en  reviendra  pas!...  —  Benoît,  monte-moi  vite 
»  un  pâté,  une  volaille,  du  vin,  des  confitures. — Un 
»  pâté,  monsieur  ! . . .  —  Allons. . .  va  donc. . .  ne  m'as- 
»  tu  pas  entendu?...  Oh!  que  tues  lent!  » 

Benoît  ne  conçoit  rien  à  l'appétit  de  son  maître:  il 
monte  doucement  une  volaille  dans  un  plat;  G  us- 
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tave  rallendait  devant  sa  porte  :  «  Comment!  tu 
»  n'apportes  que  cela?...  — Monsieur,  connue  jene 
»  voulais  rien  casser,  je  n'ai  pris  qu'un  plat  à  la  fois.. 
»  —  O  butor!...  viens  avec  moi...  » 

Gustave    met  la    volaille  sur   le    carré    et  des- 
cend avec  Benoît  à  l'office.  Il  prend  tout  ce  qu'il 
trouve,  pâtisseries,  légumes,  fruits,  vin;  il  charge 
Benoit  et  porte  lui-même  plusieurs  plats.  Benoit  re- 
garde Gustave  d'un  air  étonné.  c<  Il  paraît  que  mon- 
»  sieur  a  bien  faim?...  —  Cela  ne  te  regarde  pas... 
»  Mais  va  donc,  maudit  lambin...- — Monsieur,  prenez 
»  garde;  vous  allez  me  faire  casser  quelquechose.. .  » 
On  monte  l'escalier;  un  chien  descend  avec  une 
volaille  dans  sa  gueule;  c'est  Fidèle  qui  a  flairé  le 
plat  que  Gustave  a  laissé  devant  sa  porte.  Notre  hé- 
ros est  furieux...  il  frappe  du  pied...  crie  après  Fi- 
dèle... le  chien  ,  effrayé,  court  et  se  fourre  dans  les 
jambes  de  Benoît,  qui  tombe  sur  l'escalier  avec  tous 
ses  plats  et  se  couvre  la  figure  avec  du  fromage  à  la 
crème. 

Gustave  ne  se  possède  plus...  il  est  désespéré,  il 
ne  sait  plus  ce  qu'il  lait;  enfin  il  prend  le  parti  d'a- 
bandonner Benoît  avec  le  chapon,  et,  se  contentant 
du  pâté  et  de  quelques  fruits  ,  il  entre  chez  lui ,  re- 
ferme la  porte  de  son  antichambre ,  met  le  verrou 
et  pénètre  dans  la  retraite  où  l'attend  Suzon. 

La  petite  villageoise  est  assise  près  du  lit;  son  mou- 
choir est  sur  ses  genoux,  elle  a  les  yeux  rouges  et  gon- 
flés; elle  fait  un  cri  en  apercevant  Gustave,  qui  court 
l'embrasser. 

«  Me  voilà,  Suzon,  me  voilà...  —  Ah  !  je  croyais 
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»  que  vous  ne  reviendriez  plus...  —  Ah!  Suzon^  tu 
»  as  pleuré...  — Oui,  presque  toute  la  journée... 
»  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  fait  de  bruit... 
»  —  Pauvre  petite...  tu  n'as  donc  pas  dîné?  —  Dî- 
»  ner!  oh  !  je  n'en  ai  plus  envie...  ce  matin  j'avais 
•)  faim,  mais  mon  appétit  s'est  passé!... — Tu  croyais 
»  donc  que  je  ne  t'aimerais  plus?  —  Dam',  sans 
»  doute,  puisque  vous  ne  reveniez  pas  me  voir...  il 
»  y  a  bien  long-temps  que  vous  êtes  parti!  —  Ah  !  ce 
»  n'est  pas  ma  faute...  mon  oncle  m'a  emmené:  si  tu 
»  savais  comme  la  journée  m'a  semblé  longue.  » 

Gustave  mentait  peut-être  un  peu  ;  mais  il  est 
des  circonstances  où  un  léger  mensonge  est  né- 
cessaire et  même  louable  :  il  eût  été  barbare  de  dire 
à  Suzon  :  J'ai  vu  une  femme  charmante  avec  laquelle 
j'ai  causé ,  chanté ,  et  qui  m'a  fait  oublier  le  temps. 
C'était  la  vérité  cependant;  mais,  comme  vous  voyez, 
toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

Gustave  mettait  sur  une  table  devant  Suzon  le  pâté, 
le  vin,  les  fruits;  il  pressait  la  petite  démanger,  elle 
souriait  à  son  ami  ;  elle  voyait,  à  son  empressement, 
*d  ses  regrets,  qu'il  l'aimait  encore;  elle  oubliait  les 
tourmens  de  la  journée,  et  mangeait  pour  faire  plai- 
sir à  Gustave. 

Mais  Gustave  réfléchissait  pendant  que  Suzon  pre- 
nait son  repas;  il  se  disait  :  «  Ce  qui  est  arrivé  au- 
»  jourd^hui  peut  arriver  souvent  encore,  et  entraîner 
»  de  graves  inconvéniens  ;  il  ne  faut  pas  laisser  Su- 
»  zon  passer  sa  vie  dans  une  chambre,  sans  oserpar- 
')  1er  haut  ni  remuer  de  crainte  d'être  entendue; 
')  d'ailleurs,  sans  sortir,  elle  tombera  malade:  on  ne 
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»  change  pas  impunément  sa  manière  d'exister;  une 
»  jeune  fille  accoutumée  à  courir  dans  la  campagne, 
»  à  se  lever  aveclesoleil^  à  prendre  beaucoup  d'exer- 
»  cice ,  ne  supportera  pas  l'air  épais  et  méphytique 
»  de  Paris,  condensé  dans  une  enceinte  de  vingt  pieds 
»  carrés,  et  qu'elle  ne  peut  renouveler  elle-même  sans 
»  être  aperçue  par  les  gens  de  l'hôtel.  Et  puis  les 
»  propos  de  Benoît,  auquel  la  conduite  extraordi- 
>)  naire  de  son  maître  donnera  des  soupçons,  peu- 
»  vent  parvenir  jusqu'au  colonel;  et,  s'il  trouvait  Su- 
»  zon  !...  »  Allons ,  décidément  elle  ne  peut  rester  à 
l'hôtel  ;  il  faut  lui  louer  une  petite  chambre  que  l'on 
meublera  proprement  ;  là  elle  pourra  chanter,  par- 
ler, prendre  l'air  et  manger  quand  bon  lui  semblera, 
et  Gustave  ira  la  voir  tous  les  jours  ,  le  matin  et  le 
soir. 

«  Ma  chère  amie ,  »  dit  Gustave  à  Suzon ,  «  je 
»  viens  de  trouver  un  moyen  pour  que  nous  puis- 
»  sions  nous  voir  sans  danger  :  dès  demain ,  je  te 
»  loue  une  jolie  chambre  sur  les  boulevarts  et  je  t'y 
j>  installe —  » 

Suzon  laisse  tomber  son  verre  et  sa  fourchette  ; 
elle  écoute  avec  attention  Gustave  lui  détailler  les 
agrémens  dont  elle  jouira  dans  sa  nouvelle  demeure; 
quand  il  a  fini,  elle  reste  muette  encore  ,  mais  deux 
ruisseaux  de  larmes  s'échappent  de  ses  yeux  ,  et  elle 
se  jette  aux  genoux  de  Gustave  et  le  regarde  d'un 
air  suppliant. 

Celui-ci,  surpris  de  cette  action,  la  presse  de  par- 
ler et  veut  la  relever;  elle  s'obstine  à  rester  à  genoux 
et  s'écrie  en  sanglotant  :  «  De  grâce,  ne  me  renvoyez 
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»  |»as  (le  riiez  vous...  monsieur  (iustave  :  je  vous 
»  promets  que  je  ne  vous  ferai  plus  de  clia^^rin.. .  je 
f>  ne  dînerai  pas  de  la  journée,  ça  m'est  égal;  je  ne 
»  ferai  pas  de  bruit...  je  ne  pleurerai  plus...  vous 
»  sortirez  tant  que  vous  voudrez...  mais  ne  meclias- 
»  sez  pas  d'auprès  de  vous  !...  —  Que  dis-tu,  ma 
»  chère  amie?  mais  je  ne  te  chasse  pas...  c'est  pour 
»  que  tu  sois  plus  heureuse...  tu  pourras  sortir  avec 
•>  moi. .  —  J'aime  mieux  rester  dans  votre  chambre. . 
»  — J'irai  te  voir  tous  les  jours. — Oh!  quand  vousse- 
»  riez  parti ,  j'aurais  trop  peur  de  ne  plus  vous  revoir; 
»  au  lieu  qu'ici  il  faut  bien  que  vous  rentriez  cou- 
»  cher.  —  Mais  si  mon  oncle  te  découvre...  —  S.U 
»  bien!  alors  il  sera  toujours  temps  de  me  ren- 
»  voyer...  mais  dans  ce  Paris!...  Ah!  je  serais  per- 
»  due  si  je  ne  demeurais  pas  avec  vous.  » 

Gustave  ne  put  calmer  la  petite  qu'en  lui  promet- 
tant de  la  laisser  habiter  sa  chambre.  «  Tu  le  veux,  » 
lui  dit-il,  «  reste  ici  :  je  désire  que  nous  ne  nous  re- 
«  pentions  jamais  de  cette  résolution.  » 

Cette  promesse  rendit  à  Suzon  toute  sa  gai  té;  elle 
embrassa  Gustave,  courut  dans  la  chambre,  sauta  , 
fit  mille  folies;  clic  croyait  son  bonheur  désormais 
assuré.  Gustave  ne  pensait  pas  de  même,  mais  il  ne 
voulut  pas  troubler  sa  joie,  et  s'endormit  dans  les 
bras  de  Suzon ,  regrettant ,  pour  la  première  fois 
peut-être,  que  la  raison  n'eût  pas  triomphé  de  l'a- 
mour. 


CHAPITRE    XVIÏ 


I.A    CHAMBIŒ    MYSTÉRIEUSE. 


Avant  huit  heures  du  matin,  Benoît  frappait  à  la 
porte  de  son  maître.  Gustave  se  lève,  et  demande  , 
sans  ouvrir,  pourquoi  on  fait  tapage.  «  Monsieur  le 
»  colonel  veut  vous  parler ,  »  répond  Benoît. 

Gustave  s'attend  à  être  grondé;  il  s'habille,  ferme 
à  clef  sa  chambre  à  coucher,  et  va  chez  son  oncle. 
Benoit  est  très-intrigué  de  voir  que  son  maître  a  fer- 
mé sa  chambre  comme  la  veille ,  mais  cependant  il 
n'ose  renouveler  ses  questions. 

«  Morbleu!  monsieur,  »  dit  le  colonel  en  aperce- 
vant son  neveu,  «  me  direz-vous  quel  vertige  vous 
«  a  passé  par  la  tête  hier  soir  ?  Vous  sortez  d'une 
»  maison  charmante  où  l'on  vous  fait  mille  politesses 
»  sans  offrir  vos  hommages  à  la  maîtresse  du  logis, 
»  que  vous  laissez  là  au  moment  de  lui  accompagner 
»  une  sonate  ! . . .  vous  vous  sauvez  comme  si  le  diable 
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»  était  à  vos  trousses!...  vous  moulez  un  chev;il  qui 
»  n'a  jamais  été  qu'au  brancard...  un  cheval  excel- 
»  Jent. . .  qui  m'a  coûté  quarante  louis  1  et ,  pour  tcr- 
»  miner  vos  exploits  vous  abîmez,  vous  crevez  cette 
»  pauvre  bête!...  vous  tombez  dans  la  cour  comme 
»  un  boulet  de  quarante-huit  j  vous  cassez  les  car- 
»  reaux  de  la  loge  du  concierge;  vous  effrayez  tout 
»  le  monde!...  vous  rendez  presque  imbécille  mon 
»  portier  (qui  l'était  déjà  à  moitié),  et  tout  cela , 
»  c'est  pour  courir  à  l'office. . .  pour  manger  un  pâté, 
»  une  volaille...  pour  mettre  le  buffet  au  pillage,  que 
»  vous  aviez  tant  d'empressement  h  revenir!  Je  n'y 
»  conçois  rien;  vous  aviez  pourtant  assez  bien  dîne. . 
»  —  Mon  oncle,  il  m'a  pris  en  route  une  fringale 
»  insupportable...  — Eh!  mille  escadrons!...  mange 
»  tant  que  tu  voudras,  tu  en  es  le  maître;  mais  il  ne 
»  faut  pas,  pour  tes  fringales,  crever  mes  chevaux 
»  et  mettre  ma  maison  sens  dessus  dessous  !  —  Mon 
»  oncle,  est-ce  que  madame  Fonbelle  a  paru  fâchée 
»  de  mon  départ  ! . . .  —  Oh  !  elle  est  trop  bonne  ! . . . 
»  elle  a  été  la  première  h  m'apaiser  !...  mais  tu  lui 
»  dois  des  excuses...  —  Oh!...  je  lui  en  ferai,  mon 
»  oncle..  .  j'irai  la  voir —  —  Et  il  [faut,  moi,  que 
»  j'achète  un  autre  cheval!,..   J'avoue  que  je   te 
»  croyais  quelque  amourette  en  tête!...  et  je  pensais 
»  que  tu  nous  avais  quittés  aussi  brusquement  pour 
»  aller  courtiser  quelque  minois  chiffonné!...  mais 
»  j'ai  été  bien  surpris,  en  rentrant,  d'apprendre  que 
»  tu  étais  arrivé  ici,  ventre  à  terre,  pour  souper  !.. . 
»  Peste!  quel  appétit!...  Ah  !  je  t'en  prie,  une  autre 
»  fois,  mets  un  pâté  et  des  brioches  dans  tes  poches, 
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»  afin  (le  ne  plus  t'cxposer  à  me  jouer  le  iiiênie 
'I  lour.  » 

Gustave  quitte  son  oncle.  Eu  retournant  à  sa 
cliambre,  il  rencontra  Benoît ,  auquel  il  appliqua 
quelques  soufflets,  pour  lui  apprendre  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  son  oncle.  Benoît  pleura 
en  protestant  que  Fidèle  était  le  seul  coupable , 
parce  qu'il  avait  été  tourner  auprès  du  colonel  en 
tenant  encore  dans  sa  gueule  une  partie  de  la  volaille 
qu'il  avait  volée  sur  le  carré. 

Gustave  après  avoir  embrassé  Suzon,  prit  un  ca- 
briolet, et  se  rendit  chez  M.  de  Grancière.  Il  vit  Eu- 
jjénie ,  et  s'excusa  sur  son  départ  de  la  veille.  On 
reçut  ses  excuses  ,  mais  on  le  plaisanta  sur  son  ren- 
dez-vous. Gustave  crut  s'apercevoir  que  madame 
Fonbelle  était piquécj  il  en  éprouva  une  secrète  joie, 
il  se  flattait  déjà  de  ne  point  lui  être  indifférent  ; 
mais,  malgré  le  plaisir  qu'il  goùlait  dans  sa  conver- 
sation ,  il  abrégea  sa  visite,  et  fut  de  retour  à  l'hôtel 
avant  quatre  heures. 

Il  se  Iiâta  de  se  rendre  près  de  Suzon  ,  et  ne  la 
quitta  plus  de  la  journée.  Il  fit  venir  dans  sa  cham- 
bre tout  ce  qu'il  fallut  pour  le  dîner  de  la  petite. 
Benoît  avait  été  assez  corrigé  pour  n'avoir  plus  envie 
de  parler;  d'ailleurs,  il  ne  passait  jamais  l'anti- 
chambre de  son  maître. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ainsi  :  Gustave  ne 
quittait  l'hôtel  (|ue  pour  aller  voir  madame  Fon- 
belle, qui  était  revenue  à  Paris  avec  son  père,  la  sai- 
son de  la  campagne  étant  passée.  Hors  ses  visites  à 
Eugénie,  Gustave   ne  quittait  point  Suzon;  il    ne 
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sortait  de  sa  chambre  que  pour  déjeuner  et  dîner 
avec  son  oncle  lorsque  celui-ci  mangeait  chez  lui. 

Le  colonel  était  émerveillé  de  la  conduite  rangée 
de  Gustave;  il  lui  faisait  même  quelquefois  la  guerre 
sur  son  amour  démesuré  pour  le  travail.  «  Monami,» 
disait  M.  Moranval  à  son  neveu,  u  il  ne  faut  pas 
»  donner  toujours  dans  les  extrêmes  :  jadis  tu  étais 
»  étourdi,  coureur,  tu  faisais  le  diable  toute  la  jour- 
»  née;  maintenant,  tu  l'enfermes  dans  ta  chambre 
»  et  tu  n'en  bouges  plus  !...  tu  travailles  trop  !...  tu 
»  te  rendras  malade!...  et  la  preuve,  c'est  que,  mal- 
»  gré  ta  sagesse  et  ta  conduite  régulière ,  eh  bien  !  tu 
»  n'engraisses  pas  du  tout  ;  au  contraire ,  tu  as  une 
»  minepâle,  allongée,  des  yeux  creux...  cernés!...  on 
»  croirait,  h  te  voir,  que  tu  passes  toutes  lesnuitsau 
»  bal  ou  en  bonnes  fortunes!...  —  Mon  oncle  ,  l'é- 
»  tude  fatigue  aussi  beaucoup.  — Eh!  morbleu!  n'en 
>)  fais  pas  tant!  voilà  ce  que  je  me  tue  à  te  dire.  Viens 
»  avec  moi  dans  le  monde,  et  ne  t'enferme  pas  dans 
»  ta  chambre  pour  te  dessécher  sur  des  livres  et  du 
>)  papier!  » 

Le  temps  devait  agir  plus  efficacement  que  les 
conseils  du  colonel;  Gustave  tenait  encore  souvent 
compagnie  à  Suzon;  mais,  pour  passer  les  heures 
qu'on  ne  peut  pas  employer  sans  cesse  à  faire  l'amour 
(malgré  l'envie  qu'en  auraient  ces  dames  et  ces  de- 
moiselles), Gustave  enseignait  à  lire  et  à  écrire  à  la 
petite,  qui  n'avait  eu  que  quelques  leçons  du  maître 
d'école  d'Ermenonville  (lequel  n'était  pas  de  la  pre- 
mière force),  et  qui  ,  pour  plaire  à  son  bon  ami, 
étudiait  tout  le  temps  qu'elle  était  seule.  Ces  moniens 
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devenaient  chaque  jour  plus  longs.  Suzon  était  bien 
gentille,  bien  douce,  bien  aimante  ;  mais  Gustave  la 
voyait  tant  qu'il  voulait  ;  il  la  retrouvait  la  nuit ,  il 
était  accablé  de  ses  caresses  ,  et  près  d'elle  il  consul- 
tait souvent  sa  montre  et  inventait  des  prétextes  pour 
sortir.  C'était  près  de  madame  Fonbelle  qu'il  re- 
tournait :  là  il  trouvait  le  temps  trop  court.  Eugé- 
nie, cependant,  ne  recevait  qu'en  plaisantant  les 
hommages  de  Gustave;  elle  riait  quand  il  soupirait, 
elle  changeait  de  conversation  lorsqu'il  parlait  de 
ses  sentimens  ;  elle  se  moquait  de  lui  lorsqu'il  était 
triste  et  rêveur.  Mais  à  travers  cette  conduite  un 
peu  coquette  ,  Gustave  découvrait  des  mouvemens 
de  sensibilité,  de  tendresse,  qu'on  cherchait  à  lui  ca- 
cher ,  mais  qu'on  ne  dérobe  pas  facilement  à  l'œil 
d'un  amant. 

Suzon  n'adressait  jamais  un  reproche  à  Gustave 
sur  la  fréquence  de  ses  absences  ;  elle  soupirait 
lorsqu'il  s'éloignait  ,  elle  pleurait  lorsqu'il  était 
long-temps  sans  revenir  ;  mais  dès  q  u'elle  l'enten- 
dait entrer  dans  la  première  pièce  ,  elle  se  hâtait 
d'essuyer  ses  yeux,  elle  renfonçait  ses  larmes  et  n'of- 
frait à  Gustave  qu'un  visage  doux  et  riant. 

Le  colonel  savait  que  son  neveu  allait  souvent  chez 
M.  de  Grancière;  il  voyait  naitre  avecjoie l'amour  de 
Gustave  pour  Eugénie  ,  il  ne  doutait  pas  que  cette 
nouvelle  passion  ne  fut  cause  du  changement  heu- 
reux qui  s'était  fait  dans  la  conduite  de  son  neveu. 
Il  avait  parlé  à  son  ami  de  ses  désirs,  de  ses  espéran- 
ces, et  M.  de  Grancière  avait  répondu  que  sa  fille 
était  entièrement  maîtresse  de  faire  ses  volontés  et 
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(le  se  reinarior  si  bon  lui  semblait.  «D'après  cela,  » 
dit  le  colonel ,  «  les  choses  iront  comme  je  le  sou- 
»  liaite;  car  Gustave  doit  plaire  à  Euj^énie  ,  il  a  tout 
»  ce  qu'il  faut  pour  cela  ;  et  elle  l'épousera  ,  parce 
»  qu'elle  est  trop  honnête  pour  lui  céder  sans  être  sa 
»  femme  ,  et  qu'il  est  ennuyeux  de  refuser  toujours 
»  ce  qu'au  fond  on  désire  soi-même  accorder.  » 

Suzon  avait,  d'après  les  désirs  de  Gustave  ,  écrit 
une  lettre  à  ses  parens ,  contenant  les  expressions  de 
son  repentir  pour  le  chagrin  que  sa  fuite  avait  dû 
leur  causer;  elle  rejetait  sa  faute  sur  l'éloignement 
qu'elle  ressentait  pour  ISicolas,  qu'on  voulait  lui  faire 
épouser  ;  elle  disait  être  placée  à  Paris ,  mais  elle  ne 
donnait  aucune  adresse  pour  qu'on  lui  fit  réponse, 
car  elle  craignait  qu'on  ne  vînt  l'arracher  d'auprès  de 
celui  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter. 

Un  matin  ,  que,  contre  son  ordinaire,  le  colonel 
se  promenait  dans  sa  cour,  examinant  un  cheval 
qu'il  avait  acheté  nouvellement  ,  il  crut  entendre  , 
du  côté  de  la  remise  ,  prononcer  le  nom  de  son  ne- 
veu. Il  approche  contre  le  mur,  s'arrête  sans  être 
vu,  et  entend  la  conversation  suivante  entre  Benoît 
et  son  père  qui  nettoyaient  le  cabriolet  du  colonel. 

«  Tu  dis  donc  ,  mon  garçon  ,  que  M.  Gustave  ne 
»  veut  plus  qu'on  entre  dans  sa  chambre?...  — Non, 
»  certes,  papa,  il  ne  le  veut  pas!...  il  me  l'a  même 
»  bien  défendu  !...  —  Et  qui  est-ce  donc  qui  fait 
»  son  lit...  qui  nettoie  chez  lui?...  —  Ah  !  dam',  je 
))  n'en  sais  rien...  il  a  acheté  deux  colombes,  à  c'qu'il 
»  m'a  dit ,  et  il  s'amuse  à  les  apprivoiser. . .  C'est  avec 
»  ses  oiseaux  qu'il  joue  toute  la  journée,   pendant 
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»  que  son  oncle  croit  qu'il  travaille...  — Balil...  il 
»  élève  des  oiseaux...  à  son  âge  !...  C'est  donc  ça, 
»  Benoît,  que  je  vois  queuque  fois  des  objets  passer 
»  derrière  les  rideaux  de  sa  fenêtre  quand  il  est 
»  sorti...  — Oh!  c'est  ça  !  mais  il  faut  que  ces  oi- 
»  seaux-là  mangent  fièrement  et  boivent  du  vin  ; 
»  car  M.  Gustave  en  fait  une  jolie  consommation!... 
»  Et  des  pâtés!...  des  volailles!...  des  fruits!...  des 
»  gâteaux!...  — Mais  ,  Benoît ,  ne  serait-ce  pas  plu- 
»  tôt  un  singe  qu'il  élèverait  en  cachette,  pour  faire 
)>  une  surprise  à  M.  le  colonel  pour  ses  étrennes?... — 
»  Ah!  c'est  possible  !...  Oui,  ça  doit  être  un  ou  deux 
»  singes!...  car  j'entends  aussi  quelquefois  remuer 
»  des  chaises...  et  c'te  fois  ,  entre  autres,  que  j'ai 
»  cru  que  c'était  un  voleur! —  A  coup  sûr  des  oi- 
»  seaux  n'auraient  pas  fait  ce  bruit-là!...  Je  serais 
»  bien  curieux  de  savoir  au  juste  ce  que  c'est.  —  Et 
»  moi  aussi. 

»  Parbleu  !  je  le  saurai ,  moi ,  »  dit  tout  bas  le  co- 
lonel en  s'éloignant  de  la  remise «  Des   singes 

»  auxquels  il  faut  des  volailles  et  du  vin!...  Oh  !  il  y 
»  a  quelque  chose  là-dessous.  Et  cet  amour  extraor- 
»  dinaire  que  Gustave  avait  pris  pour  l'étude!...  Au- 
>»  rais-je  été  sa  dupe?...  voyons  cela.  » 

Lecolonel  n'était  pas  homme  à  différer  des'éclair- 
cir  sur  un  fait  aussi  singulier  ,  et  qui  lui  faisait  con- 
cevoir mille  soupçons.  Il  monte  à  la  chambre  de 
Gustave;  il  veut  entrer,  la  porte  est  fermée  à  clef. 
«  Allons,  »  dit-il,  «  Benoit  ne  ment  pas.  Mais  je  ver- 
»  rai  ce  que  l'on  veut  dérober  à  tous  les  yeux.  » 

Il  descend,  et  fait  venir  le  valet  de  son  neveu. 
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«  OÙ  est  Ion  maître,  benoît  ?  —  Monsieur  ,  il  est 
)•  sorti.  As-tu  la  clef  de  sa  clianibrc?  j'ai  besoin 
»  (J'y  aller  prendre  quel(|ue  chose —  —  Moi... 
»  monsieur?...  non  ,  je  ne  l'ai  pas.  » 

Benoît  rouoitet  se  trouble.  «  Allons,  calme-toi,  » 
lui  dit  M.  Moranval ,  «  je  sais  que  tu  n'es  pour  rien 
»  dans  les  folies  de  mon  neveu;  il  te  trouve  trop 
))  bête  pour  te  prendre  pour  confident.  —  C'est 
»  vrai,  monsieur  le  colonel.  —  Va  me  chercher  des 
»  pinces,  un  crochet... —  Si  monsieur  le  colonel 
»  voulait  un  serrurier?...  —  I\on,je  m'en  passerai  ; 
))  fais  ce  que  je  dis  ,  et  tais-toi  !  » 

Benoit  apporte  au  colonel  ce  qu'il  demande,  et  suit 
M.  Moranval,  qui  monte  à  l'appartement  de  son  ne- 
veu ;  mais,  arrivé  devant  l'antichambre,  le  colonel 
se  retourne  et  ordonne  à  Benoît  de  s'éloigner,  ce  que 
celui-ci  fait  à  regret,  car  il  est  très-curieux  de  voir 
ce  qu'il  y  a  dans  la  chambre  a  coucher  de  son  maître. 

Le  colonel  sait  plutôt  enfoncer  une  porte  que  for- 
cer une  serrure  :  cependant  il  remue  si  bien  celle  de  la 
chambre  de  Gustave,  qu'il  parvient  à  détacher  les  vis  ; 
le  pêne  cède il  est  dans  la  chambre  mystérieuse. 

Mais  il  regarde  en  vain  de  tous  côtés,  il  n'aperçoit 
ni  singe  ni  oiseaux  :  cependant  des  vêtemens  qui  ne 
peuvent  appartenir  à  Gustave  sont  placés  sur  le  pied 
(lu  lit.  «  Il  y  a  eu  une  femme  ici,  »  dit  le  colonel  ; 
>'  mais  par  où  diable  a-t-eîle  passé?...  » 

En  achevant  ces  mots,  ses  regards  tombent  sur  une 
encoignure  entre  la  cheminée  et  la  fenêtre  où  Suzon 
s'était  blottie  en  mettant  un  fauteuil  devant  elle.  Le 
colonel  apen^oit  la  petite  j  il  reste  immobile  devant 
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la  jeune  fille  qui,  de  son  côté,  n'ose  pas  lever  les 
yeux . 

((  Que  diable  faites-vous  là,  ma  petite?...  »  dit  en- 
fin le  colonel  en  recouvrant  la  parole.  Mais  Suzon 
lermait  les  yeux  et  ne  bougeait  pas.  Le  colonel  dé- 
range le  fauteuil^  et  prend  la  main  de  la  jeune  villa- 
geoise, qui  tremble  comme  la  feuille. 

«  Allons rassurez-vous —  je  ne  vous  mangerai 

»  point...  Répondez-moi,  petite,  et  surtout  dites  la 
»  vérité. . .  —  Oui ,  monsieur.  — Que  faites-vous  dans 
»  la  chambre  de  mon  neveu  ?  —  Je  demeure  avec  lui, 
»  monsieur.... — -Ali!  vous  demeurez  avec  lui!  ..  Je 
•)  ne  vois  qu'un  lit  dans  cette  chambre.  —  Je  couche 
»  avec  lui ,  monsieur.  —  C'est  fort  bien  ! ...  Et  depuis 
»  quand  dure  ce  beau  ménage  ?  —  Depuis  six  semai- 
»  nés,  monsieur.  —  Quoi  I  depuis  six  semaines  vous 
»  êtes  dans  cette  chambre!...  vous  ne  sortez  jamais? 
»  —  Oh  !  non ,  jamais,  monsieur  ;  j'avais  trop  peur 
»  d'être  vue!  —  Que  faites-vous  donc  toute  la  jour- 
»  née?...  — Quand  ilestlà,  je  le  regarde,  je  lui  parle, 
»  je  l'embrasse...  Quand  je  suis  seule,  j'apprends  à  lire 
»  et  à  écrire.  —  Mais,  morbleu!  vous  devez  être  seule 
»  souvent,  car  depuis  quelques  jours  il  sort  beau- 
»  coup;  et  ce  genre  de  vie  ne  vous  ennuie  pas?  — 
»  Non ,  monsieur  ;  je  pense  toujours  a  lui ,  je  l'attends 
»  toujours...  et  je  sais  bien  qu'il  reviendra.  » 

Le  colonel  considère  Suzon  :  sa  grâce,  sa  naïveté 
désarment  sa  colère  ;  il  recommence  ses  questions  : 
((  Où  avez-vous  fait  la  connaissance  de  mon  neveu? 
»  —  A  Ermenonville ,  monsieur  ;  il  a  logé  chez  nous. 
))  —  Ali  !  il  a  logé  chez  vos  parensj  et  pour  prix  de 
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»  leur  hospitalité,  il  a  séduit  et  enlevé  leur  fille!  — 
»)  Oli  !  il  ne  m'a  ni  séduite  ni  enlevée,  monsieur;  cela 
»  s'est  fait  tout  seul  !...  J'ai  été  dans  sa  chambre,  par 
»  hasard ,  et  puis  nous  nous  sommes  aimés  de  suite. .. 
»  —  Et  vous  avez  tout  de  suite  couché  ensemble.'*  — 
»  C'est  vrai,  monsieur.  —  Allons,  il  me  parait  qu'à 
»  Ermenonville  cela  se  mène  aussi  rondement  qu'à 
»  Paris.  Mais  pourquoi  avez-vous  quitté  votre  pays, 
»  votre  famille  ?  —  Ahl  monsieur,  on  voulait  me  ma- 
»  rier  à  Nicolas  Toupet ,  que  je  n'aime  pas  du  tout  ! . . . 
»  J'aurais  été  bien  malheureuse...  et  puis,  je  pensais 
»  tous  les  jours  à  M.  Gustave,  et  je  mourais  de  cha- 
»  grin  de  ne  plus  le  voir.. .  —  Et  votre  mère,  si  elle 
»  mourait  du  chagrin  que  lui  aura  causé  l'abandon 
»  de  sa  fille?...  Si  votre  fuite  la  conduisait  au  tom- 
»  beau  ?. . .  —  Ah  !  monsieur  !..  ne  me  dites  pas  cela.  » 

Suzon  se  mit  à  sangloter.  Le  colonel  était  vivement 
ému:  il  se  promenait  dans  sa  chaiijbre,  frappait  du 
pied,  regardait  Suzon,  s'arrêtait  et  jurait  après  son 
neveu. 

Au  bout  d'un  moment,  il  revint  vers  la  petite,  et 
lui  prit  la  main  : 

«  Allons,  mon  enfant,  calmez-vous,  ne  pleurez 
»  plus,  et  écoutez-moi.  Je  ne  vous  ferai  point  de  re- 
»  proches  sur  votre  conduite  ;  vous  n'en  avez  pas  senti 
»  vous-même  toute  l'inconséquence...  vous  avez  agi 
»  d'après  votre  cœur;  et,  quoiqu'on  dise  qu'il  faut 
»  toujours  se  laisser  guider  par  lui,  le  vôtre  ne  vous 
»  a  fait  faire  que  des  sottises.  Vous  ne  pouvez  pas  de- 
»  meurer  ici. . .  c'est  déjà  beaucoup  d'y  être  restée  six 
»  semaines.  .  Allons,  mille  escadrons!  ne  pleurez  pas 
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»  ainsi ,  ou  je  me  fâche —  Vous  allez  quitter  cet  liô- 
))  tel...  —  Ah!  monsieur!...  prenez-moi  pour  votre 
»  domestique...  je  vous  servirai,  je  travaillerai...  — 
»  Non  pas,  pardieu  ! . . .  une  bonne  comme  vous  met- 
»  trait  mon  hôtel  sens  dessus  dessous!...  Et  croyez- 
»  vous  que  Gustave  serait  content  de  vous  voir  mêlée 
»  parmi  mes  gens?  Non,  mon  enfant,  il  faut  sortir 
»  de  cette  maison  :  il  n'y  a  point  à  revenir  là-dessus. 
»  Voulez-vous  maintenant  rester  à  Paris,  ou  retour- 
»  ner  chez  vos  parens  ?  —  Ah  !  monsieur,  ne  me  ren- 
»  voyez  pas  au  village,  on  me  ferait  épouser  Nicolas 
»  pour  me  punir.  —  Morbleu  !  vous  détestez  bien  ce 
»  Nicolas  ;  et  cependant  si  vous  ressembliez  aux  fem- 

»  mes  de  Paris,  cela  ne  vous  empêcherait  pas  de 

»  mais  il  n'est  pas  question  de  cela.  Vous  ne  retour- 
»  nerez  pas  à  votre  pays ,  j'y  consens  ;  mais  je  vais 
»  vous  placer  quelque  part ,  et  vous  écrirez  à  votre 
»  mère  où  vous  serez.  Voyons. . .  où  diable  pourrai-je 
»)  vous  placer  ?. . .  —  Cela  m'est  égal ,  monsieur;  puis- 
»  que  je  ne  serai  plus  avec  lui ,  je  ne  puis  plus  être 
»  heureuse...  — Bah!  bah!  propos  d'enfant  que  tout 
»  cela...  L'amour  passe,  ma  petite;  et  si  vous  aviez 
»  plus  d'expérience,  vous  sentiriez  que  celui  de  Gus- 
»  ta ve  est  déjà...  Enfin,  l'amour  ne  fait  pas  vivre,  et 
»  il  faut  songer  à  votre  avenir.  Mon  neveu  est  un 
»  étourdi  qui  vous  aurait  laissé  moisir  votre  jeunesse 
»  dans  sa  chambre...  tandis  que  lui...  Ah!  morbleu! 
»  les  hommes  ne  méritent  guère  les  pleurs  que  vous 
»>  répandez  pour  eux.  « 

Le  colonel  ne  sait  à  quoi  se  décider  ;  il  cherche  ce 
(ju'il  pourra  faire  de  Suzon  ,  qu'il  ne  veut  pas  e(  qu'il 
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ne  peut  point  garder  à  l'hôtel ,  mais  dont  il  a  résolu 
de  prendre  soin ,  parce  qu'il  a  reconnu  que ,  tout  en 
demeurant  dans  la  chambre  d'un  garçon ,  la  jeune 
villageoise  a  moins  d'expérience  que  n'en  ont  certai- 
nes demoiselles  qui  habitent  avec  leurs  parens.  Suzon 
ne  dit  plus  rien  ;  elle  regarde  timidement  M  Moran- 
val,  et  attend  qu'il  dispose  de  son  sort.  Le  colonel 
sort  de  la  chambre  à  coucher,  et  ouvre  la  porte  de 
l'antichambre  pour  appeler  Benoît...  mais  il  n'a  pas 
besoin  de  prendre  cette  peine  :  le  portier  et  son  fds 
sont  collés  contre  l'escalier,  attendant  que  le  colonel 
sorte  de  chez  son  neveu  avec  les  curiosités  qu'ils  brû- 
lent de  voir. 

M.  Moranval  les  regarde  avec  sévérité  :  «  Que 
»  faites-vous  là?  »  leur  dit-il  brusquement.  Mon- 
«  sieur  le  colonel...  nous...  nous  attendons  vos  or- 
»  dres,  »  répond  le  portier  en  étant  respectueu- 
sement son  bonnet  de  coton.  —  <<  Dites  plutôt  que 
»  vous  attendez  que  je  sorte  de  cet  appartement 
»  pour  y  entrer  vous-même,  et  voir  le  singe  que 
I)  mon  neveu  tient  renfermé...  —  C'est  donc  un 
»  singe,  monsieur  le  colonel?...  —  Allez  à  votre 
»  loge;  je  n'aime  pas  les  indiscrets.  » 

Le  colonel  pousse  le  portier,  qui  pousse  son  fils; 
et  tous  deux  s'éloignent ,  confus  d'avoir  été  surpris, 
et  mécontens  de  ne  rien  savoir. 

M.  Moranval  se  rend  chez  madame  Duval,  femme 
chargée  de  soigner  le  linge  de  la  maison,  et  qui  de- 
meure dans  une  petite  chambre  de  l'hôtel.  Madame 
Duval  n'est  ni  curieuse,  ni  bavarde;  aussi  depuis  dix 
ans  elle  sert  le  colonel. 
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u  Madame  Daval,  »  dit  le  colonel  en  entrant  dans 
laclianibre  delà  vieilleouvrière,  «j'aiune  jeune  lîlle 
»  à  placer;  indiquez-moi  quelque  boutique  où  le  genre 
Il  de  commerce  que  l'on  y  fait  n'expose  pas  une  fil- 
»  lette  à  courir  sans  cesse  les  rues  de  Paris,  ou  àen- 
»  tendre  les  quolibets  des  acheteurs.  » 

«  Monsieur  le  colonel,  »  répond  madame  Du  val , 
après  avoir  réfléchi  un  moment ,  «  je  ne  connais  que 
»  madame  Henry,  mercière,  rue  aux  Ours;  c'est  elle 
»  qui  me  fournit  ce  dont  j'ai  besoin  pour  l'hôtel,  et 
»  justement  elle  me  demandait  l'autre  jour  si  je 
»  pourrais  lui  procurer  quelqu'un.  —  Et  votre  ma- 
»  dame  Henry  est  honnête?  —  Oui,  monsieur;  c'est 
»  une  femme  veuve;  elle  est  jeune,  gaie,  elle  va  le 
»  dimanche  au  spectacle;  mais  du  reste  elle  est  sage, 
*)  et  ne  reçoit  point  de  gens  suspects...  —  Fort 
»  bien!...  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  placer  cette  pe- 
»  tite  dans  un  couvent,  ni  chez  quelque  prude  re- 
»  vêche!...  Je  veux  qu'elle  s'occupe,  et  qu'elle  s'a- 
»  muse  ensuite,  rien  de  plus  juste.  Madame  Duval, 
»  allez  me  chercher  un  fiacre,  et  disposez -vous  à 
»  m'accompagner  chez  madame  Henry.  —  Mais, 
»  monsieur  le  colonel,  il  faudrait  au  moins  la  pré- 
»  venir.. .  —  Cela  n'est  pas  nécessaire.  Elle  vous  con- 
»  naît?  elle  doit  me  connaître  de  nom,  au  moins, 
»  puisqu'elle  fournit  ma  maison,  et  cela  doit  suffire. 
»  Allez,  madame;  vous  ferez  entrer  le  fiacre  dans 
')  la  cour,  et  il  s'arrêtera  tout  contre  l'escalier  du  mi- 
»  lieu.  » 

Madame  Duval  sort.  Le  colonel  remonte  près  de 
Suzon.  «  Allons,  ma  petite,  faites  un  paquet  de  ce 
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»  qui  vous  appartient ,  et  disposez- vous  à  mesuivre. 
»  —  Quoi!  monsieur...  aujourd'hui?...  —  Tout  de 
»  suite.  —  Mais  il  faut  que  je  l'attende...  que  je  lui 
»  dise  adieu...  —  Non  pas!  cela  serait  fort  mal  vu; 
»  il  faut  au  contraire  vous  éloigner  avant  son  re- 
»  tour.  —  Ah!  mon  Dieu!...  que  dira-t-il  lorsqu'il 
»  ne  me  ti'ouvera  plus?...  —  Je  lui  dirai  que  c'est 
»  moi  qui  vous  ai  emmenée.  —  Il  aura  bien  du  cha- 
»  grin!...  —  Il  sentira  que  j'ai  eu  raison.  —  Il 
»  sera  bien  en  colère  ! . . .  — Parbleu  !  je  voudrais  voir 
»  cela.  » 

Suzon  pleure,  se  dcsole  j  elle  demande  à  attendre 
Gustave. Lecolonel  est  inexorable.  «  Mais,  au  moins, 
»  monsieur,  »  dit-elle  en  sanglotant,  «  viendra-t-il 
»  me  voir?...  Lui  direz-vous  où  je  serai?  —  Oui ,  » 
dit  le  colonel  qui  ne  veut  pas  la  désespérer  tout-a- 
fait,  «  oui,  mon  enfant,  vous  le  reverrez  si  vous 
»  êtes  plus  raisonnable,  si  vous  vous  conduisez 
»  bien.  » 

Cette  assurance  calme  un  peu  la  douleur  de  Su- 
zon :  elle  essuie  ses  yeux,  fait  un  petit  paquet  de  ce 
que  Gustave  lui  a  acheté  depuis  qu'elle  est  avec  lui , 
et  attend  les  ordres  de  M.  de  Moranval. 

Une  voiture  entre  dans  la  cour  et  s'arrête  tout 
contre  l'escalier.  »  Descendons,  »  dit  le  colonel.  Il 
prend  Suzon  par  la  main  ;  elle  tourne  encore  ses  re- 
gards vers  cette  chambre  qui  était  pour  elle  l'uni- 
vers :  son  sein  se  gonfle,  ses  genoux  faiblissent;  mais 
elle  retient  ses  pleurs,  de  crainte  d'irriter  le  co- 
lonel. 
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Lu  fiacre  est  en  bas  ,  la  portière  est  ouverte ,  le  co- 
lonel fait  monter  la  petite;  il  se  place  près  d'elle,  et 
fait  mettre  madame  Duval  de  l'autre  côté.  Il  ferme 
les  glaces ,  et  ordonne  au  cocher  de  les  mener  rue 
aux  Ours.  La  voiture  sort  de  l'hôtel  :  messieurs  Be- 
noît père  et  fds  sont  dans  la  rue  en  face  de  la  porte, 
ils  lèvent  la  tête  ,  tendent  le  cou  pour  découvrir  ce 
qu'on  emmène  dans  le  fiacre^  mais  Suzon  est  cachée 
par  madame  Duval  et  le  colonel  :  ils  en  sont  pour 
leurs  œillades  et  quelques  éclaboussures. 

On  arrive  chez  madame  Henry.  La  mercière  est 
bien  surprise  de  voir  entrer  chez  elle  le  colonel  Mo- 
ranval,  madame  Duval,  et  une  jeune  fille  qui  a  les 
yeux  rouges  et  peut  à  peine  se  soutenir. 

«  Madame,  »  dit  le  colonel,  «  vous  avez  demandé 
»  une  fille  de  boutique  à  madame  Duval ,  je  vous  en 
»  amène  une.  Elle  est  fort  triste,  comme  vous 
')  voyez,  mais  elle  vous  contera  ses  petits  chagrins  ; 
»  vous  la  plaindrez  d'abord,  vous  lui  parlerez  raison 
»  ensuite,  et  avec  le  temps  tout  cela  s'arrangera.  Je 
»  vous  recommande  mademoiselle  Suzon,  à  laquelle 
»  je  m'intéresse  beaucoup.  Comme  elle  ne  sait  en- 
»  core  rien  faire,  et  qu'il  faudra  que  vous  preniez 
»  la  peine  de  la  former,  voilà  vingt-cinq  louis  pour 
»'  la  première  année  de  sa  pension.  Répondez  ,  ma- 
»  dame,  cela  vous  convient- il? 

»  Monsieur ,  »  dit  madame  Henry  un  peu  étonnée 
de  la  promptitude  avec  laquelle  le  colonel  traitait 
les  affaires ,  «  certainement  votre  recommandation 
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»  et  celle  de  inadaine  Diival  sulTisent  pour  que  je 
»  reçoive  mademoiselle  chez  moi...  si  foutefois  eli*^ 
»  veut  bien  y  rester.  —  Oui ,  madame,  »  dit  Suzon 
en  soupirant,  «  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  » 

<»  Allons  ,  voilà  qui  est  terminé,  »  dit  le  colonel  à 
madame  HenrV' ,  «  je  vous  recommande  de  nouveau 
»  cette  enfant,  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  trop  sen- 
»  sible.  Au  revoir,  petite  :  madame  Du  val  me  don- 
»  nera  souvent  de  vos  nouvelles,  et  si  vous  vouscon- 
»  duisez  bien  ,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  Adieu  ! 
»  demain  vos  parens  sauront  que  vous  êtes  dans  un 
»  lieu  où  vous  n'avez  point  à  rougir.  » 

Le  colonel  s'éloigne,  laissant  Suzon  chez  madame 
Henry.  Nous  retrouverons  plus  tard  la  petite  villa- 
geoise :  sachons  d'abord  ce  que  faisait  Gustave  pen- 
dant qu'on  lui  enlevait  sa  compagne  de  nuit. 

Notre  liéros  avait  passé  une  partie  de  la  journée 
chez  madame  Fonbelle;  lorsqu'il  revint  à  l'hôtel, 
messieurs  Benoit  père  et  fils  étaient  dans  sa  chambre, 
«lont  ils  faisaient  la  visite.  En  voyant  le  fiacre  s'éloi- 
gner avec  le  colonel,  les  deux  domestiques  avaient 
calculé  qu'ils  auraient  le  temps  de  monter  à  l'appar- 
tement de  M.  Gustave;  ils  avaient  trouvé  ouverte  la 
porte  de  la  chambre  mystérieuse,  et  ils  cherchaient 
dans  tous  les  coins  s'ils  apercevraient  quelque  chose 
qui  pût  les  mettre  sur  la  voie  de  ce  qu'on  tenait  ca- 
ché dans  cette  pièce. 

Gustave  monte  chez  lui;  il  trouve  avec  étonne- 
ï lient  la  porte  de  sa  chambre  ouverte  ;  il  cj'oit  que 
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c'est  un  oubli  de  sa  part.  Il  entre...  mais  au  lieu  de 
Suzon,  il  voit  le  portier  furelantdans  une  grande  ar- 
moire, et  Benoît  à  genoux  regardant  sous  le  lit. 

«  Que  faites-vous  ici  !  «s'écrie  Gustave...  «  com- 
»  ment  y  êtes-vous  entrés?....  Répondez  donc,  mi- 
»  sérables!  » 

Le  portier  et  son  fils  ne  trouvaient  pas  d'excuse, 
et  restaient  muets  :  Gustave  prend  Benoît  par  une 
oreille,  le  secoue  vivement  :  «  Me  diras-tu,  drôle, 
»  où  elle  est  maintenant?...  —  Où  elle  est,  mon- 
»  sieur?...  —  Oui,  qu'en  a-t-on  fait?...  —  Ce  qu'on 
»  a  fait  de  quoi ,  monsieur?  nous  n'avons  pas  aperçu 
n  vos  colombes!...  —  Ce  sont  elles  que  je  clierchais, 
»  monsieur,  »  dit  le  portieren  tremblant.  «  — Mais 
»  enfin  qui  a  ouvert  cette  porte?...  —  C'est  mon- 
»  sieur  votre  oncle ,  mais  il  est  entré  tout  seul...  lia 
»  fait  venir  un  fiacre  ..  —  Et  il  l'a  donc  emmenée?... 
n  • —  Apparemment,  monsieur.  Il  a  emmené  quel- 
»  que  chose,  bien  sur,  mais  nous  n'avons  rien  pu 
»  voir.  —  Sortez  ...» 

Le  portier  et  son  fils  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  s'en  aller.  Gustave  cherche  dans  sa  chambre  si 
Suzon  a  lai.ssé quelque  écrit;  mais  il  ne  trouve  rien; 
c'en  est  fait,  .Suzon  est  perdue  pour  lui.  Mais  il  ne 
l'aimait  plus,  direz-vous,  il  s'ennuyait  auprès  d'elle, 
il  la  quittait  pour  Eugénie...  Oui,  quand  Suzon  était 
chez  lui,  il  n'éprouvait  plus  avec  elle  ces  transports, 
cette  ivresse  qui  caractérisent  l'amour;  il  la  délais- 
sait une  partie  de  la  journée;  a  peine  reveim  près 
d'elle,  ilclierchait  un  motif  pour  la  quitter  encore  !.. 
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mais  depuis  qu'elle  n'est  plus  là,  depuis  qu'on  la  lui 
a  enlevée,  il  sent  renaître  son  amour  ;  il  brûle  de  la 
revoir,  de  lui  parler,  de  l'embrasser  !...  Voilà  la  bi- 
zarrerie du  cœur  humain,  et  comme  dit  fort  bien 
certaine  chanson  : 

On  -veut  avoir  ce  qu'on  n'a  pas, 
Et  ce  qu'on  a  cesse  de  plaire. 


CHAPITRE    XMll. 


VJJN'R:    Wt'lT    CONJUGALE. 


Gustave,  désespéré  d'avoir  perdu  Suzon,  dont  il 
est  redevenu  amoureux  depuis  qu'elle  n'habite  plus 
avec  lui ^  sort  de  son  appartement,  descend  dans  la 
cour ,  et  Èé  dispose  à  parcourir  la  ville ,  pour  essayer 
de  découvrir  la  retraite  où  le  barbare  colonel  (car  on 
est  toujours  un  barbare  lorsque  l'on  contrarie  nos 
passions)  a  conduit  la  jeune  villageoise. 

Mais  la  ville  est  bien  grande!  et  quand  on  ne  sait 
point  de  quel  côté  on  doit  porter  ses  pas,  il  est  pjo- 
bable  que  l'on  fera  beaucoup  de  chemin  inutilement. 
Gustave  n'a  pas  fait  cent  pas ,  qu'il  s'arrête ,  regarde 
en  l'air,  et  se  demande  où  il  va  :  comme  il  ne  trou- 
vait aucune  réponse  à  cette  question,  il  restait  in- 
certain au  milieu  de  la  rue,  recevant,  sans  y  faire 
attention,  les  coups  de  coude  despassans,  qui  trou- 
vaient fort  mauvaiscjn'uu  grand  jeune  homme  res- 
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uU  iimiiobiltî  sur  la  voie  publique,  et  qui,  s'il  lût 
resté  encore  long-temps  dans  cette  situation,  se  se- 
raient probablement  amassés  autour  de  lui,  pour 
savoir  ce  qu'il  regardait  en  l'air,  où  l'on  ne  voyait 
rien;  mais  à  Paris  on  est  principalement  curieux  et 
musard  :  deux  chiens  qui  se  battent;,  un  homme  qui 
saigne  au  nez,  une  dame  qui,  en  se  retroussant, 
montre  sa  jarretière ,  un  ivrogne  qui  tombe ,  un  en- 
Inutqui  crie  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
assembler  deux  cents  personnes. 

Tout  à  coup  Gustave  est  tiré  de  ses  réflexions  par 
une  voix  qui  prononce  son  nom.  Cette  voix  est  par- 
tie du  fond  d'un  fiacre  jaune ,  qui  s'éloigne  aussi  vite 
que  peuvent  le  faire  deux  vieilles  rosses  n'allant  ja- 
mais que  comme  un  coclier  payé  à  l'heure. 

«  Eh  mais!  c'est  cela,  »  dit  Gustave,  »  un  fiacre.., 
')  et  je  crois  que  Benoît  m'a  dit  qu'il  était  jaune... 
»  une  voix  qui  m'appelle. . .  et  une  voix  qui  m'est  bien 
»  connue!  C'est  elle,  c'est  Suzon,  que  mon  oncle 
»  emmène;  allons,  suivons  la  voiture...  s'il  faisait 
»  nuit,  je  monterais  derrière,  mais  en  plein  jour,  je 
»  ne  le  puis;  n'importe,  je  ne  la  perdrai  pas  de 
>'  vue...  mais  n'allons  point  trop  près  des  portières  , 
»  pouréviter  les  regards  du  colonel.  » 

Le  fiacre  sort  de  la  ville  et  entre  dans  le  faubourg 
du  Temple.  «  C'est  cela,  »  dit  Gustave,  «  on  va  la  ca- 
»  cher  à  la  campagne  ;  peut-être  mêmelareconduit- 
»  on  à  Ermenonville...  mais  à  coup  sûr  ce  ne  sont  pas 
»  ces  deux  pauvres  chevaux  qui  feront  ce  vovage;  il 
»  faudra  qu'on  s'arrête ,  et  pendant  qu'on  s'arrêtera  j 
»  je  trouverai  l'occasion  de  parler  à  Suzon.  x 
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La  voiture  passe  en  effet  la  barrière,  et  monte  la 
grand'rue  de  Belleville;  arrivée  dans  le  village,  elle 
tourne  à  gauche,  entre  dans  une  rue  qui  mène  aux 
champs,  et  s'arrête  devant  une  maison  assez  jolie. 
Gustave  s'arrête  de  son  côté;  il  se  tient  collé  contre 
une  porte,  à  une  cinquantaine  depas;  maisil regarde 
en  tâcliant  de  n'être  point  aperçu. 

Deux  dames  et  un  jeune  liomme  descendent  du 
fiacre,  et  entrent  dans  la  maison.  Les  dames  ont  de 
grands  chapeaux  qui  cachent  leur  figure;  Gustave 
n'a  pu  d'aussi  loin  distinguer  leurs  traits  ;  mais  il 
commence  à  craindre  de  s'être  trompé  :  aucune  de 
ces  dames  n'a  la  tournure  et  la  mise  de  Suzon  ;  il  est 
possible  cependant  que  le  colonel  ait  fait  prendre  un 
autre  costume  à  la  petite,  afin  de  la  déguiser;  mais 
le  colonel  n'est  pas  dans  la  voiture,  et  cejeune  homme, 
quel  est-il?.,  on  ne  lui  aurait  point  confié  la  petite 
villageoise;  allons,  décidément  Suzon  n'était  pas 
dans  le  fiacre,  et  notre  héros  s'est  promené  inuti- 
lement depuis  la  rue  Montmartre  jusqu'aux  Prés 
Saint-Gervais. 

Gustave  était  de  fort  mauvaise  humeur  d'avoir 
ainsi  perdu  son  temps.  Les  dames  et  le  jeune  homme 
étaient  entrés  dans  la  maison;  le  fiacre  était  reparti, 
et  notre  héros  restait  dans  la  petite  rue  des  champs, 
indécis  sur  ce  qu'il  devait  faire. 

«  Cependant  on  m'a  nommé!...  une  de  ces  dames 
»  me  connaît  donc  ! . ..  au  fait ,  cela  n'a  rien  d'éton- 
»  nant,  j'en  connais  tant  moi-même...  qu'il  y  en  a 
»  que  j'oublie  !  •  • .  je  voudrais  savoir  pourtant  quelles 
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»  sont  les  personnes  qui  viennent  d'entrer  dans  cette 
>»  maison.  » 

Tout  en  disant  cela,  Gustave  approchait  de  la 
maison  ,  et  regardait  aux  croisées;  il  cherchait  à  dé- 
couvrir au  travers  des  persiennes  une  figure  de  con- 
naissance. Il  croit  entendre  ouvrir  une  fenêtre;  bien- 
tôt une  voix  douce  prononce  encore  son  nom.  Cette 
voix  est  la  même  qu'il  a  déjà  entendue;  oh!  pour  le 
coup  il  n'v  a  plus  à  en  douter,  une  de  ces  dames  le 
connaît,  et  certes  il  ne  retournera  pas  à  Paris  sans  la 
voir  :  déjà  il  approche  de  la  porte  cochère,  il  prend 
le  marteau,  il  va  frapper,  sanssavoir  cependant  qui 
il  demandera;  mais  la  même  voix  l'arrête  : 

«  l\e  frappez  pas^  »  lui  crie-t-on,  «  suivez  le  mur, 
)'  tournez  l'angle  à  gauche,  et  attendez  devant  la  pe- 
»  tite  porte.  » 

«Diable!...  du  mystère,  »  dit  Gustave,  «  un 
»  mur...  une  petite  porte!...  c'est  comme  une  scène 
»  de  mélodrame!...  allons,  faisons  ce  qu'on  me 
»  prescrit;  je  vais  connaître  mon  héroïne.  » 

Gustave  descend  la  rue,  puis  tourne  l'angle  à 
gauche,  il  suit  encore  le  mur,  et  voit  enfin  une  pe- 
tite porte  ;  il  s'arrête  là.  Il  regarde  au-dessus  de  ce 
mur  qui  s'étend  fort  loin;  il  n'aperçoit  que  le  som- 
met de  plusieurs  arbres  fruitiers ,  ou  des  buissons  de 
lilas;  il  présume  que  ce  sont  les  jardins  des  maisons 
de  la  rue  qui  sont  clos  par  ce  mur.  Il  s'appuie 
contre  la  petite  porte,  et  attend  avec  impatience 
qu'on  l'introduise  dans  le  jardin;  enfin  il  entend  les 
pas  de  quelqu'un  qui  s'avance. ..  la  personne  marche 
vite...  ce  doit  être  une  femme...  il  croit  même  dis- 
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irnj^iier  le  rroisseiiient  d'une  robe...  il  sent  son  cœur 
battre  avec  plus  de  force...  pourquoi  cette  émo- 
tion ?. . .  celle  qui  vient  est  peut-être  laide  ou  vieille  ! . . . 
mais  peut-être  aussi  elle  est  jolie,  et  dans  le  doute 
on  aime  à  s'arrêter  à  l'idée  la  plus  agréable  ;  et  puis 
ce  mystère,  cette  voix,  tout  cela  a  quelque  chose  de 
piquant  qui  fait  travailler  l'imagination.  Eh  !  mon 
Dieu!...  dans  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  la  vie,  les  événemensne  nous  affectent  qu'en  pro- 
portion de  la  situation  où  ils  nous  trouvent  ;  les  rêves 
de  notre  imagination  disposent  notre  ame  à  l'amour, 
à  la  joie  ou  à  la  douleur  ;  il  est  des  momens  où  nous 
ne  demandons  qu'à  pleurer ,  d'autres  où  nous 
voyons  tout  en  rose;  et  puisqu'au  bal  masqué  on 
s'enflamme  souvent  pour  un  petit  domino  dont  on  ne 
peut  distinguer  les  traits,  Gustave  pouvait  bien  sen- 
tir palpiter  son  cœur  pour  celle  dont  il  entendait  les 
pieds  légers  courir  sur  le  sable  et  approcher  de  la 
petite  porte. 

On  ouvre  cette  petite  porte  enfin  ;  Gustave  entre 
dans  le  jardin,  et  presse  dans  ses  bras,  non  pas  Su- 
/on,  mais  madame  de  Berly. 

Le  premier  mouvement  devait  être  à  l'amour; 
mais  après  s'être  tenus  long-temps  embrassés ,  Gus- 
tave et  Julie  se  firent  mille  questions.  Notre  héros 
ne  revenait  pas  de  la  surprise  que  lui  avait  causée 
l'apparition  de  Julie.  «  Eh  quoi  !  Gustave,  vousn'a- 
>»  viez  pas  reconnu  ma  voix?  »  dit  madame  de  Berly 
«Ml  soupirant.  «  Mais  en  effet,  il  y  a  si  long-temps 
'  que  vous  m'avez  vue!...  vous  m'aviez  oubliée!... 
»  ingrat  ! . . .  et  lors(|u'à  chaque  instant  de  la  journée'. 
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»  je  pensais  à  vous,  votre  cœur  était  occupé  d'une 
»  autre  femme!...  vous  passiez  à  faire  votre  cour  les 
»  momens  que  je  passais  à  gémir  ! . . .  Hélas  ! . . .  voilà 
»  donc  ces  sermens  qui  devaient  être  sacrés  ! . . .  Mais 
»  que  dis-je!...  avais-je  le  droit  de  compter  sur  les 
»  vôtres?  » 

Julie  versait  des  larmes  ;  Gustave  ne  savait  com- 
ment s'excuser ,  car  il  sentait  qu'il  était  coupable,  et 
pourtant  la  vue  de  Julie  venait  de  rallumer  dans 
son  cœur  les  sentimens  qu'elle  lui  avait  jadis  inspirés. 
Mais  une  femme  qui  nous  aime  est  facile  à  consoler  ! 
madame  de  Berly  fut  la  première  à  se  rapprocher  de 
(iustave.  f(  Pardonnez-moi  ces  reproches,  mon 
»  ami;  je  suis  déraisonnable  de  vous  en  adresser!... 
')  Loin  de  moi ,  pouvais-je  espérer  que  vous  ne  con- 
»  naîtriez  plus  l'amour?...  Mais  vous  ne  me  dites 
))  rien...  m'auriez-vous  en  effet  oubliée  entièrement? 
»  — Oh!  non,  maisje  sens  que  j'ai  des  torts... —  Mai- 
»  mez-vous  encore,  Gustave? — Plus  que  jamais. — 
»  Eh  bien  !  ne  parlons  plus  de  vos  torts;  lesreproches 
"  quePonse  fait  soi-même  ont  bien  plus  de  force  que 
»  ceuxque  l'on  entend.  — Chère  Julie!  que  vous  êtes 
>i  bonne  ! ...  je  ne  mérite  vraiment  pas  tant  de  génc- 
»  rosité.  — Ne  m'en  ayez  point  d'obligation!...  si  je 
»  vous  aime,  c'est  bien  malgré  moi  ! . .  j'aurais  voulu 
»)  surmonter  ce  sentiment,  mais  l'amour  est  comme 
»  la  fortune  :  ce  sont  souvent  ceux  qui  le  méritent  le 
>>  moins  qu'il  traite  en  enfans  gâtés.  » 

Gustave  entourait  Julie  de  ses  bras  ;  il  couvrait  de 
baisers  un  .sein  charmant,  que  sa  main  avait  débar- 
rassé du  fichu  qui  le  cachait;  dans  son  ardeur,  il 
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voulait  déjà  se  dédommager  d'une  séparation  de 
plusieurs  mois,  mais  Julie  arrêta  ses  entreprises. 
«  Que  faites- vous,  mon  ami?  Songez -vous  combien 
»  vous  m'exposez!...  —  N'étes-vous  pas  seule?  ■ — 
»  D'un  moment  à  l'autre  on  peut  venir  ! ...  Je  ne  suis 
»  pas  même  ici  chez  moi!...  Vous  n'avez  donc  pas 
»  recomiu  la  dame  qui  était  avec  moi  ?  —  Non,  sans 
»  doute,  puisque  je  ne  vous  avais  pas  reconnue  vous- 
»  même.  Et  quelle  est  cette  dame  ? — Aurélie ,  la  nièce 
»  de  mon  mari,  celle  que  vous  deviez  épouser,  et 
»  qui  est  mariée  depuis  six  semaines  à  cegrand  jeune 
»  homme  qui  était  en  voiture  avec  nous.  —  Se  pour- 
»  rait-il  !. . .  —  C'est  chez  eux  que  je  suis;  cette  cam- 
»  pagne  leur  appartient.  Je  viens  quelquefois,  par 
»  complaisance  ,  y  passer  huit  jours  ;  et  d'ailleurs, 
»  que  je  sois  à  la  ville  ou  à  la  campagne ,  loin  de  vous 
»  tout  m'était  indifférent.  Mais  je  crains  que  madame 
»  Frérnont  ou  son  mari  ne  remarque  mon  absence. . . 
»  Et  si  l'on  vous  voyait  avec  moi...  Aurélie  est  mé- 
»  chante!...  je  serais  perdue!...  —  Comment  faire?... 
»  Je  ne  puis  cependant  me  résoudre  à  vous  quitter. 
»  M.  de  Berly  vient-il  ici  ce  soir?  —  Non,  il  reste  à 
))  Paris  jusqu'à  dimanclfe.  —  Nous  sommes  à  jeudi. 
»  Je  puis  rester  avec  vous...  —  Je  loge  dans  ce  pa- 
»  villon  que  vous  voyez...  à  gauclie...  au  milieu  du 
»  jardin...  —  Bon!...  donnez-m'en  la  clef;  je  vais 
»  m'y  cacher  et  vous  y  attendre...  —  Ah!  Gustave!... 
»  si  Aurélie...  si  son  mari...  — Vous  ne  m'aimez  plus 
»  autant ,  Julie  ! . . .  —  Méchant  ! . . .  Tenez ,  voilà  cette 
»  clef. . .  mais  prenez  bien  garde  d'être  aperçu  ! . . .  — 
»  Comptez  sur  ma  prudence...  —  Je  retourne  au 
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»  salon...  J'aurai  une  migraine,  et  je  les  quitterai 
»  le  plus  tôt  possible...  —  Fort  bien...  Je  vous  at- 
»  tends.  )' 

Madame  de  Berly  s%3loigne  par  une  allée  qui  con- 
duit à  la  maison;  Gustave  se  dirige  vers  le  pavillon 
qu'on  lui  a  indiqué.  Ce  bâtiment,  isolé  au  milieu  des 
jardins ,  est  composé  d'un  rez-de-chaussée ,  d'un 
premier  et  surmonté  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
a  établi  un  télescope  que  l'on  braque  à  son  gré  sur 
les  environs. 

Gustave  arrive  au  pavillon  ;  mais  il  n'a  pas  be- 
soin de  faire  usage  de  la  clef  qu'on  lui  a  remise,  car 
la  porte  est  ouverte;  il  entre  sur  un  petit  pallier; 
un  escalier  conduit  à  l'étage  supérieur  et  à  la  ter- 
rasse, une  porte  près  de  cet  escalier  conduit  à  la 
pièce  du  rez-de-chaussée. 

«  Est-ce  au  premier?  est-ce  au  rez-de-chaussée 
»  qu'elle  habite?  »  se  demande  Gustave;  «  au  reste... 
»  peu  importe  où  je  l'attendrai  :  elle  m'a  dit  qu'elle 
»  logeait  dans  ce  pavillon  ,  et  probablement  elle  y 
)j  logeseule,  puisqu'elleen  a  la  clef.  Entrons  au  rez- 
»  de  chaussée;  je  verrai  bien  si  la  chambre  estdispo- 
»  sée  pour  la  recevoir.  » 

La  clef  est  à  la  porte  :  Gustave  ouvre  et  aperçoit 
une  jolie  pièce  élégamment  meublée  et  fraîchement 
décorée.  Il  entre,  persuadé  que  c'est  la  chambre  de 
madame  de  Berly  que  l'on  a  disposée  pour  la  rece- 
voir. Rien  ne  manque  en  effet  dans  l'appartement  : 
lit  élégant,  canapé,  glaces,  bergères,  doubles  ri- 
deaux ,  rien  n'est  oublié  pour  faire  de  cette  pièce 
une  retraite  charmante.  Gustave  examine   tout  :  il 
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aperçoit,   avec  étouucmcnt ,  uiic  ^lace  au  loiid  de 

l'alcôve  :  «  Diable!  »  <lit-il,  «  quelle  recherche! 

»  quel  raffinement  !...  Autrefois  Julie  ne  connais- 
»  sait  pomt  tout  cela!...  Allons,  c'est  un  boudoir 
»  que  ce  séjour  ;  c'est  bien  l'asile  qui  convient  à 
»  une  jolie  femme.  A  coup  sur  ,  l'appartement  de 
»  madame  Frémont  ne  doit  point  ressembler  à  celui - 
»  ci  !...  Cette  prude  Aurélie  ,  ne  levant  jamais  les 
»  yeux  sur  un  homme  ,  et  prenant  avec  humeur  les 
»  plus  légères  plaisanteries,  doit  être  bien  drôle  dans 
»  son  ménage!...  Elle  doit  bannir  de  son  apparte- 
»  ment  tout  ce  qui  peut  amollir  les  sens  ou  effarou- 
»  cher  la  pudeur.  Je  plains  son  mari  ! —  rien  n'est 
»  plus  maussade  qu'une  prude...  en  compagnie  du 
»  moins  ;  mais  j'aurais  été  curieux  de  savoir  com- 
»  ment  s'est  passée  la  première  nuit  de  ses  noces.  » 
Après  avoir  admiré  l'appartement,  Gustave  re- 
pousse la  porte  et  se  jette  dans  une  bergère.  Là  il  se 
repose  en  attendant  que  Julie  vienne  le  retrouver  ; 
il  repasse  dans  sa  tête  les  événemens  de  la  journée, 
et  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  n'était  pas  pour  cou- 
cher avec  Julie  qu'il  est  sorti  de  l'hôtel ,  et  qu'il  ne 
trouvera  pas  Suzon  dans  l'appartement  de  madame 
de  Berly.  Pauvre  Suzon!...  serais-tu  maintenant  ou- 
bliée  ?...  Non  ,  Gustave  se  promet  bien  de  poursui- 
vre ses  recherches  et  de  découvrir  l'asile  où  le  co- 
lonel a  conduit  la  petite;  mais  un  jour  ou  deux  de 
retard  ne  changeront  rien  au  résultat  de  ses  démar- 
ches ;  au  contraire,  cela  rendra  le  succès  plus  facile  : 
voyant  que  Gustave  ne  fait  aucune  tentative  pour 
retrouver  Suzon,  on  surveillera  moins  la  jeune  fille, 
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«'Ile  pourra  donner  de  ses  nouvelles  à  son  bon  ami  : 
c'est  du  moins  ce  que  pense  notre  héros  dans  !a 
chambre  à  coucher  de  madame  de  Berly,  Mais  ,  di- 
rez-vous,  il  ne  pensait  pas  ainsi  en  sortant  de  l'hô- 
tel de  son  oncle,  en  parcourant  les  rues  au  hasard  , 
et  en  suivant  jusqu'à  Belleville  le  fiacre  :  c'est  possi- 
ble! mais 

Autre  temps,  autres  soius  ! 

Il  faisait  nuit  depuis  lonjj-temps  ,  Gustave  s'im- 
patientait dans  sa  bergère  après  madame  de  Berlv; 
enfin  une  lumière  brille  dans  le  jardin  et  approche 
du  pavillon.  Bientôt  un  bruit  coiifus  de  voix  arrive 
jusqu'à  l'oreille  de  Gustave,  qui  se  lève  étonné  et 
écoute  plus  attentivement. 

Il  distingue  la  voix  d'Aurélie  et  celle  d'un  homme 
qui  se  mêlent  à  celle  de  Julie.  Probablement  les 
nouveaux  mariés  ont  voulu  accompagner  madame 
de  Berly  jusqu'au  pavillon,  mais  s'ils  poussaient  la 
politesse  jusqu  à  entrer  dans  l'appartement!  cela  se- 
rait possible. . .  Les  voix  approchent il  faut  à  tout 

hasard  prévenir  le  danger,  et  Gustave,  ne  vovant 
aucune  autre  cachette,  se  fourre  sous  le  lit  ,  où  il 
espère  ne  pas  faire  un  long  séjour. 

On  est  arrivé  au  pied  de  l'escalier;  Gustave  peut 
entendre  ce  qu'on  dit  : 

«  Comment!  Aurélie,  vous  voulez  coucher  dans 
»  ce  pavillon  ?  —  Oui ,  ma  tante  ;  oh  !  je  l'ai  fait  ar- 
»  ranger  exprès  pour  cela  la  semaine  dernière...  — 
))  Quelle  folie  ! . . .  vous  étiez  si  bien  dans  la  chambre 
»  qui  donne  sur  la  rue!...  —  Ma  femme  a  comme 


22i  GUSTAVE. 

»  cela  des  idées  singulières  :  elle  a  fait  tout  cela  sans 
»  me  consulter!...  — J'espère,  monsieur,  que  je 
»  suis  la  maîtresse  de  coucher  où  cela  me  feit  plai- 
»  sir? — Sans  doute,  ma  femme,  mais...  —  Mais, 
»  mais...  je  vous  dis  que  nous  serons  beaucoup 
». mieux.  —  Cependant ,  Aurélie,  ce  pavillon  esthu- 
»  mide... — Vous  y  couchez  bien,  vous,  ma  tante? 
»  — Oui,  maispasau  rez-de-chaussée.  —  Je  ne  crains 
»  point  l'humidité...  Yenez  voir,  ma  tante,  comme 
»  j'ai  fait  arranger  l'appartement.  » 

Sans  attendre  de  réponse,  Aurélie  ouvre  la  porte, 
et  entre;  Julie  la  suit  en  tremblant;  elle  craint  que 
Gustave,  à  qui  elle  n'a  point  songé  à  dire  qu'elle 
habite  au  premier,  ne  l'attende  dans  la  pièce  du 
bas;  mais  un  seul  coup  d'œil  la  rassure  :  il  n'est  pas 
là.  «  Allons,  restez  donc  ici,  puisque  cela  vous  ar- 
»  range,  »  dit-elle;  «  je  vais  me  coucher...  j'ai  un 
»  mal  de  tète'....  Ah!  je  prévois  que  je  me  lèverai 
»  tard  demain.  » 

Et  madame  de  Berly  quitte  Aurélie  et  son  époux, 
empressée  de  monter  à  son  appartement,  où  elle 
croit  trouver  Gustave. 

Mais  ce  pauvre  Gustave  se  désolait  sous  le  lit  où 
il  s'était  réfugié;  la  conversation  venait  de  lui  ap- 
prendre qu'il  était  dans  la  chambre  de  monsieur  et 
madame  Frémont.  Les  deux  époux  s'enferment ,  et 
vont  se  coucher  ;  il  n'y  a  donc  plus  moyen  de  s'é- 
chapper ;  bien  heureux  encore  s'il  n'est  pas  décou- 
vert, car  alors  quelle  serait  son  excuse  ?...  passer 
pour  un  voleur,  cela  ne  lui  serait  même  pas  pos- 
sible, puisqu' Aurélie  le  connaît  :  Julie  serait  dojic 
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compromise!...  Allons,  il  Taiit  rester  sous  le  lit,  et 
s'estimer  heureux  si  personne  ne  le  fait  sortir  de  Im. 

Gustave  s'étend  sur  le  dos,  invoque  la  Providence 
pour  que  monsieur  et  madame  Frémont  ne  regardent 
pas  sous  le  lit  avant  de  se  couclier,  comme  cela  ar- 
rive aux  âmes  timorées ,  et  attend  dans  le  plus  grand 
silence  ;,  et  sans  oser  remuer  ni  respirer,  que  le  ha- 
sard ou  l'amour  lui  permette  de  sortir  de  sa  ca 
chette. 

Madame  Frémont  met  ses  papillotes,  le  mari  se 
déshabille:»  Allons,  »  dit  Gustave,  «je  vais  être 
>>  initié  aux  mystères  de  la  couche  matrimoniale  ;  je 
»  comptais  passer  la  nuit  à  faire  l'amour ,  je  l'enten- 
»  drai  faire  aux  autres;  c'est  bien  différent,  mais 
»  j'y  gagnerni  peut-être  du  côté  de  l'instruction;  il 
»  faut  prendre  son  parti.  » 

Cependant  la  conversation  des  deux  époux  n'était 
pas  montée  sur  le  ton  de  la  tendresse  :  «  Délacez- 
»  moi,  monsieur,  je  vous  prie...  Allez  donc...  Ah! 
»  que  vous  êtes  gauche  î...  —  Ma  femme,  il  y  a  un 
>i  nœud...  —  Coupez  le  lacet,  un  rien  vous  embar- 
»  rasse  ! . . .  —  Voilà  ce  que  c'est. . .  —  C'est  bien  heu- 
»  reux  !  je  croyais  que  vous  n'en  finiriez  pas! . . .  Com- 
»  ment!  vous  mettez  un  bonnet  de  coton  ?. . .  —  Sans 
»  doute. . .  —  Ah  !  que  cela  vous  va  mal  ! . . .  Que  vous 
n  êtes  laid  avec  cela!  —  Cela  me  tient  chaud,  et  je 
»  ne  veux  pas  m'enrhumer  dans  cette  chambre  que 
»  l'on  dit  humide.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  vous  êtes  déjà 
»  comme  les  vieux.. .  que  ne  mettez- vous  un  gilet  de 
.»  flanelle!...  —  Mais  c'est  ce  que  je  ferai  incessam- 
»  ment,  car  cela  préserve  de  beaucoup  de  maladies. 

15 
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» — J'espère  que  vous  n'en  ferez  rien  ! . . .  quelle  manie  ! 
»  Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  coucher  auprès  d'un  pa- 
»  quet  de  flanelle  !...  cela  me  gratterait  la  peau.  — 
»  On  n'en  met  pas  partout ,  ma  fpnnpe.  —  Ah  !  c'est 
»  dommage  !  » 

Madame  Frémont  se  couche.  «  Peste!  »  dit  Gus- 
tave en  lui-même,  «  quelle  lemme!...  pour  une 
»  prude,  il  est  bien  extraordinaire  qu'elle  n'aime  pas 
»  les  gilets  de  flanelle!  Quoi!  cette  fille...  qui  tenait 
»  continuellement  ses  yeux  baissés  quand  un  homme 
»  lui  parlait! —  Fiez-vous  donc  aux  apparences  ! 

«  Eh  bien!  monsieur,  avez-vous  bientôt  fait  vos 
»  quinze  tours...  vous  coucherez-vous  ce  soir?  — 
»  Me  voilà ,  ma  femme  :  je  regarde  si  les  volets  sont 
»  bien  fermés  ..  —  N'avez-vous  pas  peur  des  vo- 
»  leurs  !...  — Non,  mais  je  crains  les  vents  coulis, 
»  et  à  la  campagne  on  prend  aisément  un  torti- 
»  colis! ...  —  Ah ,  mon  Dieu  ,  monsieur  Frémont _,  si 
»  vous  m'aviez  dit  avant  de  m'épouser  que  vous  aviez 
))  peur  des  vents  coulis,  des  torticolis...  et  que 
»  vous  portiez  un  gilet  de  flanelle  et  un  bonnet  de 
»  coton,  j'aurais  pu  faire  mes  réflexions  !...  En  vé- 

»  rite on  est  bien  trompé  par  les  apparences!  — 

»  vous  faisiez  le  rodomont!...  le  roué,  l'infatigable, 
»  le  fendant!  et  Dieu  sait  ce  qui  en  est!...  —  Ma- 
»  dame,  je  pense  que  c'est  pour  les  qualités  solides 
«  qu'on  se  marie...  —  Les  qualités  !...  mais  où  sont- 
\\  elles  donc,  monsieur,  vos  qualités  solides?...  Al- 
»  Ions,  venez  vous  coucher.  » 

Frémont    souffle  la   chandelle  ,    et    s'approche 
de  sa   chère   moitié.    t<   Comment,  monsieur 
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«  VOUS  avez  souifle  la  chandelle  i*.  .  —  Certainement, 
»  madame ,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  l'habitude 
»  de  garder  de  la  lumière  pour  dormir.  —  Pour 
))  dormir!...  ah!  oui...  c'est  bien  vrai...  vous  n'avez 
»  pas  d'habitude...  —  Comment!  cela  vous  fâche, 
»  ma  chère  amie?  —  Ali  !  vous  êtes  d'une  gauche- 
»  rie!...  c'est  bien  la  peine  que  je  fasse  mettre  une 
»  glace  dans  mon  alcôve  !  —  Une  glace  ! . . .  je  ne 
»  pense  pas  que  vous  vouliez  vous  en  servir  la  nuit?.. 
»  —  Oh  !  non ,  monsieur  ,  avec  vous,  je  le  vois ,  tout 
»  cela  ne  sert  à  rien.  /> 

M.  Frémont  se  couche,  sa  femme  ne  dit  plus  rien; 
Gustave  avait  beaucoup  de  peine  à  contenir  l'envie 
de  rire  que  la  conversation  conjugale  lui  avait  don- 
née. Pendant  cinq  minutes,  on  ne  rompt  point  le  si- 
lence; cependant  on  ne  s'endormait  pas,  car  Gus- 
tave entendait  se  retourner  fréquemment  dans  le 
lit.  Enfin  Aurélie  reprend  la  parole  : 

«  Ah  çà,  monsieur,  est-ce  que  vous  allez  vous  en- 
»  dormir  comme  cela?...  —  Mais  il  n'y  aurait  rien 
»  d'étonnant, je  pense,  à  ce  que  je  m'endormisse... 
»  j'ai  beaucoup  couru  ce  matin  dans  Paris...  je  suis 
»  très-las.  —  Vous  êtes  las  !.. .  voilà  tout  ce  que  vous 
»  savez  me  dire!  Je  ne  suis  point  lasse,  moi,  mon- 
♦)  sieur  ,  et  je  n'entends  pas  que  cela  se  passe  ainsi.. . 
» —  Mais,  ma  femme,  hier...  —  Hier!...  voyez 
»  donc  la  belle  chose  pour  se  vanter!  ..  Comment, 
»  monsieur,  après  six  semaines  de  mariage,  c'est 
«  comme  cela  que  vous  vous  conduisez!...  c'est  af- 
«  freux!...  c'est  abominable!...  nous  nousséparercms 
»  si  cela  continue...  —  En  vérité,  madame,  vou5 
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ni'étoniiez!...  Je  n'aurais  jamais  cru,  quand  je 
vous  épousai,  que  vous  nie  tiendriez  un  jour  un 
pareil  langage!...  Vous,  madame,  si  réservée  dans 
le  monde;  si  sévère  sur  la  décence!...  sur  les 
mœurs! . . .  vous  qui  me  querelliez  quand  je  chantais 
le  Sénateur  ou  le  Grand  clerc  a  Papa  ;  qui  ne  con- 
ceviez point  que  l'on  allât  à  TOpéra-Comique  voir 
Joconde  ou  les  Femmes  F^engées,  et  qui  avez  ren- 
voyé deux  femmes  de  chambre  parce  qu'elles 
avaient  des  formes  trop  marquées ,  et  une  cuisi- 
nière parce  qu'elle  levait  les  yeux  en  servant  la 
soupe  et  le  bouilli  :  c'est  vous  qui  aujourd'hui  me 
faites  des  reproches  ,  parce  que  j'ai  besoin  de  me 
reposer  un  peu  ! . . .  —  Eh  !  monsieur  î  qu'a  de  com- 
mun tout  ce  que  vous  venez  de  me  conter  avec  les 
devoirs  du  mariage?...  Oui,  sans  doute,  j'aime  la 
décence  en  public!...  mais  je  sais  bien  pourquoi 
l'on  se  marie..  La  religion  nous  ordonne  de  nous 
prêter  aux  désirs  de  notre  époux...  de  les  prévenir 
même...  elle  nous  permet  de  jouir  des  plaisirs  de 
l'hymen,  en  procréant  des  êtres  h  notre  image,  à 
notre  ressemblance  ;  vous  êtes  un  impie ,  monsieur, 
qui  ne  suivez  pas  les  commandemens  de  Dieu.  — 
Allons,  madame,  point  de  colère!...  vous  savez 
bien  que  je  vous  aime  tendrement..  —  Vous  le 
dites,  Noiià  tout...  — Ah!...  je  vous  l'ai  prouvé 
souvent...  Embrassons-nous,  ma  chère  amie,  et 
faisons  la  paix. . .  —  Vraiment.. .  je  suis  trop  bonne 
de  vous  céder...  Ah!...  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc?...  » 
^    Ici  Gustave  ne  distingua   plus  la  suite  de  la  cou- 
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versation  ;  les  Lraqueniens  du  lit  rempëclièrent 
d'entendre  les  paroles  d'Aurélie  j  mais  à  l'ardeur 
(ju'elle  paraissait  mettre  dans  ses  discours ,  il  ne  put 
s'empêclier  d'envier  un  moment  la  place  qu'occu- 
pait M.  Frémont. 


CHAPITUR    XIX. 


JULIP:     PER»    sa     beauté     tT    GUSTAVE    SA    CLLOTTE, 


La  conversation  des  deux  époux  était  achevée; 
le  silence  de  la  nuit  n'était  plus  troublé  par  les 
exclamations  d'Aurélie;  on  ne  se  retournait  plus 
dans  le  lit,  d'où  Gustave  conclut  qu'on  était  en- 
dormi. Il  résolut  de  profiter  de  ce  moment  pour 
s'échapper;  il  ne  pouvait  espérer  une  occasion  plus 
favorable  :  en  attendant  le  jour,  il  lui  sera  plus  dif- 
ficile d'éviter  les  regards  des  domestiques  ;  il  fallait 
donc  mettre  à  profit  le  sommeil  des  époux. 

Gustave  se  glisse  bien  doucement  sur  les  mains 
et  les  genoux;  il  parvient  au  milieu  de  la  chambre  ; 
il  se  lève  et  marché,  les  mains  en  avant,  du  côté 
de  la  porte  ;  déjà  il  est  tout  proche ,  lorsque  .ses 
pieds  heurtent  un  tabouret  que  ses  mains  n'ont  pu 
sentir;   sur  ce  tabouret  était  posé  une  cuvette,  le 
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pied  de  Gustave  envoie  la  cuvette  rouler  au  milieu 
de  la  chambre  :  le  bruit  réveille  les  deux  époux. 

((  Qui  est  là?  »  s'écrie  M.  Freinent.  Gustave  voit 
qu'il  n'est  plus  temps  d'aller  en  tâtonnant,  il  faut 
se  sauver;  il  trouve  la  porte,  l'ouvre  brusquement , 
et  monte  l'escalier ,  pendant  qu'Aurélie  crie  à  tue- 
tête  :  «  Au  voleur!  au  secours!  ..  »  et  queFrémont 
court  prendre  son  fusil. 

Gustave  arrive  au  premier  étage;  il  frappe  à  la 
porte,  il  appelle  à  demi-voix  Julie;  mais  on  ne  ré- 
pond pas,  et  Fréniont  sort  de  sa  chambre;  il  va 
monter  l'escalier,  il  va  atteindre  Gustave,  et  peut- 
être  lui  envoyer  une  balle  dans  la  tête,  ce  qu'il  ne 
faut  pas  s'exposer  à  recevoir.  Comment  lui  échap- 
per? Notre  étourdi  monte  encore  l'escalier,  la  porte 
qui  donne  sur  la  terrasse  est  ouverte,  il  entre  et 
referme  la  porte  sur  lui.  Le  voilà  donc  pour  un 
moment  en  sûreté;  mais  Fi'émont  sait  qu'il  s'est  ré- 
fugié sur  la  terrasse;  il  descend  l'escalier,  et  court 
rassembler  ses  domestiques,  pendant  que  sa  femme 
se  sauve  en  chemise  dans  le  jardin. 

Mais  pourquoi  Julie  n'avait-elle  pas  ouvert  à  Gus- 
tave? —  Parce  qu'elle  n'était  point  alors  dans  sa 
chambre.  —  Et  pourquoi  n'était-elle  point  dans  sa 
chambre  au  milieu  de  la  nuit?  —  C'est  ce  qu'il  me 
sera  très-facile  de  vous  expliquer. 

En  montant  chez  elle,  madame  de  Berly  crovait 
bien  y  trouver  Gustave  :  Quel  est  son  étonnement 
de  ne  voir  personne!  elle  regarde  partout,  dans  les 
cahinets,  dans  les  armoires,  jusque  dans  le  lit,  point 
de  Gustave!...  où  peut-il  être?  Elle  monte  sur  la 
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terrasse,  il  n'y  est  pas  :  mais  où  donc  est-il?...  elle 
est  entrée  dans  la  chambre  de  sa  nièce ,  elle  sait  qu'il 
n'y  est  point.  Julie  ne  conçoit  rien  à  la  conduite  de 
Gustave, elle  ouvre  la  fenêtre,  regarde  dans  le  jar- 
din, écoute,  tousse  très-fort...  personne  ne  paraît. 

«  Allons,»  dit-elle,  «il  se  sera  ennuyé  d'attendre... 
»  il  sera  parti...  Mais  non,  Gustave  ne  m'aurait  pas 
»  quittée  ainsi...  peut-être  a-t-il  craint  d'être  vu 
»  dans  le  pavillon,  et  a-t-il  préféré  m'attendredans 

>»  le  jardin car  il   faut  bien   qu'il   soit   quelque 

»  part....  Visitons  le  jardin.  » 

Julie  prend  une  lumière;  elle  descend  bien  dou- 
cement l'escalier  pour  ne  point  donner  l'éveil  à  M.  et 
ujadanie  Frémont ,  et  va  visiter  chaque  bosquet , 
chaque  buisson,  en  appelant  à  demi-voix  Gustave, 
qui  était  alors  couché  sous  le  lit  d'Aurélie. 

Le  jardin  était  fort  grand,  et  Julie  n'en  avait  en- 
core visité  que  la  moitié,  lorsque  les  cris  de  Frémont 
et  de  sa  femme  parvinrent  à  son  oreille.  Elle  s'ar- 
rête tremblante  :  «Il  est  découvert,»  dit-elle,  «nous 
»  sommes  perdus!...  » 

Madame  de  Berly  précipite  ses  pas  vers  le  pavil- 
lon; au  détour  d'une  allée ,  Aurélie  vient  se  jeter 
dans  ses  bras  : 

«  Ah!  ma  tante,  sauvons-nous,  il  y  a  un  voleur 
»  dans  la  maison...  —Un  voleur?...  —  Oui, matante.. 
»  est-ce  (|ue  vous  ne  nous  avez  pas  entendus?... — 
-»  Si  fait,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  descendue 
»  dans  le  jardin...  —  (]'est  bien  heureux  que  vous 
»  ne  l'ayez  pas  rencontr*!  il  est  maintenant  sur  la 
)i  terrasse. . .  —  Mais  e,s-lu  bion  sure  ?. . .  —  Oh  !  cer- 
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»  (aiiieiiieiit  j  il  était  caché  sous  mon  lit!...  ah!  mon 
»  J)ieu  !  et  M.  Frémont  (jui  a  voulu  me...  Ah!  si 
»  j'avais  su  !.. .  mais,  ma  tante,  n'allez  donc  pas  par 
»  là;  vous  approchez  du  pavillon. . .  cet  homme  pour- 
»)  rait  nous  tirer  un  coup  de  pistolet  de  dessus  la 
»  terrasse.  » 

Madame  de  Berlv  n'écoutait  pas  Aurélie,  et  con- 
tinuait de  marcher  vers  le  pavillon;  elle  y  arrive, 
monte  vite  l'escalier,  ouvre  la  porte,  et  jette  un  cri 
en  apercevant  un  honnne  tout  noir  au  milieu  de  sa 
chambre...  mais  sa  Irayeur  est  aussitôt  dissipée  ;  cet 
honnne  noir  est  Gustave,  qui,  pour  arriver  chez 
elle  et  se  sauver  de  la  terrasse,  n'a  trouvé  d'autre 
moven  que  de  descendre  par  la  cheminée. 

'<  Connnent,  c'est  vous!...  pauvre  Gustave!... 
»  comme  il  est  lait!...  — Bien  heureux  encore  d'a- 
»  voir  trouvé  ce  moyen  pour  leur  échapper!...  — 
»  Mais  ne  vous  trouvant  pas  sur  la  terrasse,  que  vont- 
»  lis  penser?... — Que  j'ai  sauté  dans  le  jardin... — 
»  Ah!...  il  me  vient  une  idée.  .  oui...  je  les  en- 
»  tends.. .  » 

Madame  de  Berly  ouvre  sa  fenêtre;  Frémont  ar- 
rivait avec  le  jardinier,  son  valet  de  chambre  et 
trois  ou  quatre  voisins  qu'il  était  parvenu  à  faire 
lever,  et  qui  a  valent  consenti  à  lesuivre  pour  arrêter 
le  voleur. 

Ces  messieurs  portaient  des  flambeaux  et  des  fusils; 
ds  allaient  monter  à  la  terrasse,  madame  de  Berly 
les  arrête. 

«  Le  voleur  est  sauvé...  je  l'ai  vu  sauter  de  la  ter- 
>)  rasse  dans  le  jardin,  et  monter  par-dessus  ce  jmnv 
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h'  —  En  étes-voiis  certaine,  ma  tante?...  Cependant 
»  ce  mur  est  très-haut...  cet  espalier  n'est  point  en- 
»  dommage...  —  Ces  gens-là  sont  si  lestes!...  — 
»  IN'importe,  messieurs,  »ditAurëlie,  «  visitez  tou- 
»  jours  le  pavillon  et  la  terrasse. 

»  Parbleu!  »  dit  Gustave,  «  ils  ne  me  clierche- 
»  ront  pas  ici,  j'espère. . .  surtout  quand  je  serai  dans 
»  votre  lit.  » 

Aussitôt  il  se  déshabille  et  se  couche;  Julie  va  en 
faire  autant...  On  descend  rapidement  l'escalier... 
on  frappe  vivement  à  sa  porte...  «  Ouvrez...  ou- 
»  vrez...  ma  tante,  »  crie  M  Frémont...  «  —  Et 
»  pourquoi  donc  cela  ?. . .  —  Le  voleur  doit  être  dans 
»  votre  chambre  ou  dans  la  cheminée...  nous  som- 
»  mes  certains  qu'il  a  descendu  parla...  le  haut  de 
»  la  cheminée  est  cassé... — Eh!  monsieur,  je  vous 
»  dis  qu'il  n'y  a  personne  dans  ma  chambre. ..  je  le 
»  verrais  bien.  —  Il  est  caché,  ma  tante;  ouvrez 
»  vite  ou  vous  êtes  perdue...  —  Mais  ,  monsieur,  je 
»  suis  toute  nue...  attendez  donc  un  moment.» 

Julie  se  déshabillait  en  effet  ;  elle  fourre  les  vête- 
mens  de  Gustave  entre  ses  matelas,  et  s'approche  de 
la  porte  :  «  Messieurs,  je  vais  vous  ouvrir. . .  mais  n'en- 
»  trez  pas  de  suite,  laissez-moi  le  temps  de  me  re- 
»  mettre  dans  mon  lit,  je  vous  en  prie. . .  —  Oui,  ma 
»  tante,  ouvrez.  » 

Julie  ouvre  la  porte  et  va  se  recoucher  près  de 
Gustave,  qui  se  fait  le  plus  petit  possible,  et  se  blot- 
tit contre  un  endroit  où  certes  on  ne  doit  pas  pré- 
sumer que  le  voleur  se  soit  réfugié. 

Frémont,  les  valets  et  les  voisins  enircnt  le  fusil  eu 
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avîiiit;  ils  visitent  tous  les  coins,  ils  re^jardent  dans  la 
clieminée,  ils  tirent  dedans  deux  coups  de  pistolet. 
«  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  est  pas,  »  dit  madame  de 
Berly  ;  «  c'est  en  sautant  du  haut  en  bas  de  la  terrasse 
»  qu'il  aura  endonimagé  la  cheminée.  —  Eh!  mais,  » 
dit  à  son  tour  Aurélie ,  qui  était  restée  près  de  la 
porte ,  «  s'il  était  caché  sous  le  lit  de  ma  tante.  » 

On  regarde  sous  le  lit...  personne.  «  —  Quand  je 
»  vous  dis  que  je  l'ai  vu  franchir  le  mur  à  droite... 
))  —  Mais,  ma  tante  ,  ils  pouvaient  être  plusieurs.  — 
»  Enfin  il  n'y  en  a  point  ici .  et  j'espère  que  l'on  va 
»  me  laisser  dormir.  —  Dormir!...  comment,  ma 
»  tante,  vous  pensez  à  dormir  quand  nous  sommes 
')  entourés  de  voleurs?...  — Comme  je  suis  certaine 
»  qu'ils  ne  sont  plus  dans  la  maison,  jenecrains  plus 
»  rien  — Allons,  messieurs,  »  dit  Frémont  à  ses  voi- 
sins, «  allons  faire  uneexacte  visite  dans  les  jardins. 
»  —  Eh  mais,  monsieur  ,  »  dit  à  son  tour  le  jardi- 
jiier,  «  si  le  voleux  a  sauté  dans  l'  jardin  à  draite,  il 
»  sera  tombé  cheux  M.  Courtaud ,  le  maître  d'école 
»  d'à  côté.  —  C'est  juste...  il  faut  aller  réveiller 
»  M.  Courtaud;  nous  parviendrons  peut-être  à  sai- 
))  sir  le  coquin.  » 

Ces  messieurs  se  disposent  à  sortir;  Aurélie  les  ar- 
rête :  «  Et  moi,  messieurs,  est-ce  que  vous  m'aban- 
»  donnez?. . .  je  n'ai  pas  envie  de  rester  seule  à  ce  rez- 
n  de-chaussée...  on  n'aurait  qu'à  forcer  les  volets... 
»  —  Venez  avez  nous,  madame...  — Que  je  sorte 
»  comme  cela!...  ô  ciel  !...  ces  messieurs  n'en  ont 
»  déjà  que  trop  vu...  Ah!...  je  vais  rester  avec  ma 
»  tante;  ell^  a  du  rourage;  auprès  HVIIp  je  n'aurai 
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»  pas  si  peur...  Matante,  voulez-vous  que  je  couche 
»  avec  vous  ?. . .  —  Quelle  Tolie ! . . .  —  Ali  !  je  vous  en 
»  prie,  ma  tante...  Allez,  messieurs j  mais  laissez- 
»  nous  le  jardinier  pour  sentinelle...  il  restera  en 
»  bas.  » 

Les  lionnnes  descendent,  placent  le  jardinier  en 
observation  au  rez-de-chaussée,  avec  ordre  de  tirer 
à  la  première  alerte,  et  s'en  vont  réveiller  M.  Cour- 
taud, laissant  Aurélie  dans  la  chambre  de  madame 
<le  lierly. 

La  situation  de  Gustave  était  pénible  :  dans  tout 
autre  moment  il  aurait  profité  de  sa  position  5  mais 
il  fallait  alors,  nouveau  Tantale,  ne  point  goûter  des 
biens  qui  s'offraient  à  lui.  Notre  héros  n'avait  pas  la 
vertu  de  saint  Robert  d'Arbrissel,  qui  couchait  entre 
deux  filles  pour  mortifier  sa  chair,  et  défiait  ainsi  le 
démon  (  lequel  finissait  toujours  par  le  laisser  en 
repos).  Gustave  était  possédé  par  l'esprit  malin,  et 
ne  pouvait  le  combattre.  Couché  avec  une  jolie 
femme,  à  moins  de  faire  usage  du  procédé  d'Origène, 
j'aime  a  croire,  lecteur,  que  vous  seriez,  comme  mon 
héros,  tombé  en  tentation. 

Julie  était  encore  plus  mal  à  son  aise  que  Gustave  ; 
elle  regardait  en  frémissant  Aurélie,  qui  était  occu- 
pée à  mettre  un  mouchoir  sur  sa  tête,  et  se  dispo- 
sait à  partager  le  lit  de  sa  tante  j  encore  un  moment, 
et  madame  Frémont  va  tout  découvrir...  le  lit  est 
tout  contre  le  mur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  glisser 
dans  la  ruelle...  Comment  donc  faire?  allons...  un 
grand  moyen;  il  faut  souvent  tout  risquer  pour  con- 
server quelque  chose)...  Julie  se  lève  au  moment oii 


GUSTA\K.  ^57 

Auivlie  vase  coucher,   et  prend   la  chandelle  (|ue 
celle-ci  allait  poser  sur  la  table  de  nuit. 

<<  Où  allez- vous  donc ,  ma  tante?. ..  —  J'ai  cru  en- 
»  tendre  du  bruit. ..  je  crois  que  ces  messieurs  n'ont 
M  pas  regardé  dans  cette  grande  armoire....  — Ali, 
»  nia  tanfe  !  vous  me  laites  frémir...  n'approchez 
»  pas...  si  en  effet  il  y  avait  là  quelqu'un?...  —  Eli 
»  bien  !  il  faut  s'en  assurer. . .  —  Mais  attendez  donc. . 
»  je  vais  avertir  le  jardinier. . .  » 

Aurélie  ouvre  la  porte,  et  appelle  le  jardinier; 
pendant  qu'elle  a  le  dos  tourné ,  Julie  met  le  feu  à 
des  papiers  qui  sont  au  fond  de  l'armoire,  puis  se 
rapproche  de  madame  Frémont  Le  jardinier  arri- 
vait prêt  à  tirer  sur  le  voleur.  »  Je  n'ai  rien  vu,  »  dit 
madame  deBcrly,  «je  me  suis  trompée...  —  N'im- 
»  porte,  ma  tante  ,  laissez-le  visiter  encore  partout.  » 

Le  jardinier  entre  dans  la  chambre  ,  et  aperçoit 
une  fumée  épaisse  qui  sort  de  l'armoire.  «  — Ah! 
»  morgue,  mesdames,  en  v'ià  ben  d'une  autre!... 
»  r voleux  a  mis  le  feu  cheux  vous. ...  —  Le  feu  ! . . .  — 
»  Ali!  malheureuse!  c'est  moi  qui,  en  visitant  cette 
»  armoire...  une  flammèche  aura  tombé —  — Sau- 
»  vons-nous,  ma  tante,  sauvons-nous...  la  fumée 
»  m'étouffe  déjà!...  » 

La  fumée  commençait  à  remplir  l'appartement  ; 
Aurélie  descend  en  poussant  des  cris  perçans;  le  jar- 
dinier laisse  là  son  fusil ,  et  court  chercher  de  l'eau. 
Julie  est  enlin seule  avec;  Gustave,  qui  saute  hors  du 
lit  et  se  jette  dans  ses  bras. 

«  Sauvez-vous,  mou  ami,  vous  n'avez  (piuii  mo- 
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»  ment...  grand  Dieu!  quelle  nuitl... — Chère  Ju- 
»  lie! . . .  et  c'est  moi  qui  suis  cause. . .  —  Partez  vite. . 
»  la  fumée  va  nous  étouffer...  —  Il  faut  cependant 
»  que  je  prenne  mes  vêtemens...  je  ne  puis  m'éloi- 
»  gner  ainsi...  —  De  grâce,  sortez  d'abord  de  cette 
»  chambre...  — Que  je  vous  quitte!...  On  n'y  voit 
»  plus  ..  Ah!  je  les  tiens,  je  crois...  —  Descendez... 
))  voilà  la  clef  de  la  petite  porte. . .  Adieu ,  Gustave. . . 
»  sauvez-vous...  » 

Julie  pousse  Gustave  hors  de  la  chambre  que  la 
Fumée  remplissait;  mais  le  jardinier  montait  alors 
l'escalier  avec  deux  seaux  d'eau  ;  il  aperçoit  un  jeune 
homme  fuyant  avec  un  paquet,  et  ne  doute  point  que 
ce  nesoit  le  voleur  qu'on  cherche;  n'ayant  pas  d'armes 
pour  le  combattre  j  il  pose  un  de  ses  seaux  à  terre  et 
jette  l'autre  sur  le  corps  de  Gustave  ;  celui-ci,  trempé 
jusqu'aux  os,  repousse  aveccolèreson  adver3aire  ;  le 
jardinier  perd  l'équilibre,  il  roule,  tombe  sur  les  mar- 
ches de  l'escalier;  Gustave  saute  par-dessus  lui,  il  sort 
du  malencontreux  pavillon;  heureusement  Aurélie  en 
était  déjà  éloignée;  ilsuit  l'allée  qui  conduit  à  la  petite 
porte,  ilouvre,  il  est  enfin  danslacam  pagne;  pour  la  se- 
conde fois  il  franchit  presque  nu  les  haies,  les  buissons 
et  les  fossés,  et  c'est  encore  pour  Julie  qu'il  se  trouve 
dans  cette  fâcheuse  situation.  «  Ah!  c'en  est  fait,  «dit 
notre  héros  en  grelottant,  «  je  ne  m'exposerai  plus  à 
>)  pareille  aventure!  Cette  femme-là  coûte  trop  cher!» 

Étant  à  une  portée  de  fusil  de  la  maison  de  M.  Fré- 
raont,  Gustave  s'arrête,  et  se  dispose  à  s'habiller; 
mais,  nouvelle  disgrâce,  au  lieu  d'un  pantalon,  il 
trouve  un  cor.set ,  un  jupon  pour  un  gilet,  une  robe 


GUSTAVE.  239 

pour  lia  li€i])it  ;  enfin  ce  sont  les  véteniens  de  Julie 
(ju'il  a  pris  pour  les  siens;  méprise  d'autant  plus  na- 
turelle ,  que  Julie  avait  caché  les  véteniens  de  Gus- 
tave entre  les  juatelas  de  son  lit,  et  posé  les  siens 
sur  la  chaise  où  étaient  les  autres.  Au  milieu  de  la 
lumée  <|ui  ne  permettait  plus  de  distinguer  les  ob- 
jets, Gustave  avait  saisi  ce  qui  était  sur  la  chaisfi, 
sans  s'apercevoir  du  changement  de  vétemens. 

«  On  dit  qu'il  y  a  un  dieu  pour  les  amans,  »  dit 
Gustave,  en  nouant  autour  de  son  corps  le  jupon  de 
percale  etla  robe  de  taffetas  gris  :  «  mais  il  mesemble 
»  que  cette  nuit  le  diable  seul  s  est  mêlé  de  mes  aF- 
))  faires.  Allons...  soyons  femme,  puisque  je  ne  puis 
»  être  autre  chose;  j'avoue  que,  pour  le  moment, 
»  ce  déguisement  ne  me  convient  guère  :  quand  on 
»  est  trempé  jusqu'aux  os,  un  jupon  de  percale,  une 
»  robe  de  taffetas  et  un  petit  bonnet  de  tulle  ne  va- 

»  lent  point  un  habit  et  un  pantalon  de  drap 

»  Encore  si  nous  étions  en  été  ! . . .  mais  nous  sommes 
i  au  mois  de  mars  ! .. .  Quelle  idée  de  venir  à  la  cam- 
»  pagne  dans  ce  temps-ci  î . . .  Parbleu  ! . . .  j'avais  bien 
»  besoin  de  suivre  ce  fiacre!...  ah  !  c'était  pour  Su- 

»  zon...  Que  diable  fait-on  de  tous  ces  cordons? 

»  Je  dois  avoir  Tair  d'un  vrai  chie-en-lit,. ..  par  mal- 

»  heur,  le  jour  commence  à  poindre Ah!  quelle 

»  nuit  ! coucher  avec  une  femme  charmante 

»  sans....  Etre  arrosé,  enfumé —  et  affublé  de  la 
»  sorte!  ..  Ah,  mon  oncle!  si  vous  m'aperceviez  dans 
»  cet  état...  et  madame  Fonbelle,  à  qui  je  jure  tous 
»  les  jours  que  je  suis  sage  ,  rangé ,  constant  ! . . . .  Au 
»)  diable  les  lacets...  et  les  rubans!...  Dépêchons- 


24^0  GUSTAVE. 

>y  nous,  pour  arriver  à  Paris  avant  qu'il  lasse  grand 
»  jour  ;  car  ,  en  nie  voyant  ainsi,  on  me  mènerait  à 
»  la  préfecture  de  police.  )) 

Pendant  que  notre  héros ,  assis  sur  les  bords  d'un 
fossé  entre  un  groseiller  et  des  plants  de  pommes  de 
terre,  procédait  à  sa  nouvelle  toilette,  madame  de 
Berly  s'exposait  pour  lui  aux  plus  grands  dangers  : 
Julie  était  derrière  Gustave  lorsque  le  jardinier  l'ar- 
rosa de  la  tête  aux  pieds;  elle  le  voit  enfin  renverser 
son  adversaire  et  gagner  le  jardin.  Il  est  sauvé ,  dit- 
elle  :  mais  bientôt  une  réflexion  vient  modérer  sa 
joie  :  ses  vêtemens  sont  cachés  entre  les  matelas  ; 
se  serait-il  trompé?...  aurait-il  pris  une  robe  pour 
un  habit?  Le  malheureux  ,  dans  l'état  oîi  l'a  mis  le 
jardinier,  gagnera  une  maladie,  s'il  ne  peut  bien  vite 
se  vêtir  chaudement.  Telles  sont  les  pensées  qui  se 
présentent  en  foule  à  l'esprit  de  Julie  ;  elle  prend 
aussitôt  une  résolution  hardie;  les  femmes  ne  cal- 
culent point  le  danger  quand  il  s'agit  de  sauver  l'ob- 
jet de  leur  affection,  et  madame  de  Berly  est  per- 
suadée que  Gustave  périra,  s'il  n'a  pour  se  couvrir 
qu'une  robe  et  un  jupon. 

Elle  remonte  l'escalier;  la  flamme  circulait  déjà 
dans  une  partiede  la  chambre ,  mais  elle  n'avait  point 
encore  gagné  le  lit;  Julie  ferme  les  yeux,  retient  sa 
respiration,  elle  s'élance  dans  l'appartement...  elle 
touche  les  matelas ,  elle  les  soulève  . .  elle  sent  les  vê- 
temens, elle  les  tire  avec  force...  elle  tient  enfin  ces 
objets  précieux...  elle  cherche  la  porte  :  la  fumée  la 
suffoque...  un  tourbillon  de  flamme  l'atteint,  ses 
cheveux,  qui  pendent  en  désordre,  sont  bientôt  em- 
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brasésj  elle  perd  courage...  elle  tombe  devant  l'es- 
calier.  Pauvre  Gustave!  s'écrie-t-elle. 

Julie  allait  périr,  si  le  jardinier,  qui  s'était  relevé 
et  remis  de  l'étourdissement  que  sa  chute  lui  avait 
causé,  ne  fut  venu  à  son  secours.  Le  brave  homme 
monte  avec  son  seul  seau  plein  qui  lui  reste  :  il  aper- 
çoit madame  de  Berly  à  terre;  il  la  prend  dans  ses 
bras,  la  descend  au  jardin ,  et  là  lui  jette  son  eau  sur 
la  tète  pour  éteindre  le  feu  pris  à  ses  cheveux.  En  ce 
moment  les  secours  arrivent  de  toutes  parts  :  Aurélie 
avait  appelé  son  mari;  Frémont  et  ses  valets  avaient 
réveillé  toute  la  pension  de  M.  Courtaud.  Les  voisins 
accouraient  avec  de  l'eau  ;  on  parvint  bientôt  à  se 
rendre  maître  du  feu,  les  meubles  de  la  chambre 
du  premier  furent  brûlés,  et  avec  eux  les  habits  de 
Gustave. 

Madame  de  Berly  revint  à  elle,  mais  elle  souf- 
frait horriblement;  sa  figure  était  brûlée  partout  : 
elle  devait  porter  toute  sa  vie  les  marques  de  sa 
blessure.  Aurélie  fit  un  cri  en  voyant  sa  tante  :  Julie 
se  résigna...  «  Je  serai  laide,  )>  dit-elle,  «  il  nem'ai- 
»  niera  plus!...  mon  cœur,  cependant,  est  toujours 
»  le  même!...  mais  du  moins  il  ne  s'exposera  point 
»  pour  moi ,  et  je  ne  trahirai  plus  mes  devoirs.  » 

Julie  perdit  en  effet  tous  ses  attraits  ;  elle  fut  punie 
par  où  elle  avait  péché  ! 

Juste  retour  des  choses  d'ici-bas. 


m 


CHAPITRE    XX. 


UNE    SCENE     A    LA     COURTILLE. 


Gustave,  le  bonnet  sur  Toreille,  le  corset  passé  en 
gilet  et  attaché  par  devant,  le  jupon  pendant  d'un 
côté,  et  la  robe  traînant  dans  la  crotte,  marchait  à 
longues  enjambées  dans  la  grand'rue  de  Belleville.  Le 
jour  paraissait,  et,  sous  ce  costume  féminin,  il  faut 
éviter  les  aventures ,  surtout  dans  le  quartier  de  la 
Courtille,  séjour  ordinaire  des  ivrognes.  Gustave  se 
félicitait  d'avoir  passé  l'Ile-d'Amour  ;  il  doublait  le 
pas,  retenant  avec  peine  d'une  main  sa  robe,  de  l'au- 
tre son  jupon,  et  obligé  souvent  de  lâcher  l'un  ou 
l'autre  pour  retenir  son  bonnet ,  que  le  vent  mena- 
çait d'emporter. 

Par  malheur  pour  notre  héros,  M.  Favori,  sauvage 
du  grand  salon  de  Calot ,  et  chantre  au  lutrin,  connu 
dans  les  belles  réunions  de  Kokoli ,  la  Belle-en-Cuisse , 
salon  de  Flore  et  autres,  par  son  talent  sur  la  grosse 
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caisse  et  sa  superlje  basse-taille^  avait  eu  un  différenf 
avec  Jean-Jean  Courtepointe ,  tambour  de  la  caserne 
des  Marronniers ,  au  sujet  de  mademoiselle  Nanon 
Dur-à-Cuire,  fille  majeure,  établie  marchande  d'œuls 
rouges  devant  le  Grand-Saint-Martin,  brûlant,  par 
la  vivacité  de  ses  yeux,  tous  les  cœurs  des  pratiques 
de  M.  Desnoyer,  mais  à  cheval  sur  les  principes,  et 
ferme  sur  la  vertu  comme  sur  ses  sabots. 

M.  Favori,  beau  parleur  et  grand  enjôleur  déjeu- 
nes filles,  avait  mille  moyens  pour  captiver  les  inno- 
centes beautés  qu'il  jugeait  dignes  de  ses  hommages  : 
il  chantait  avec  une  grâce  séduisante  la  romance  du 
Pied  de  Mouton ,  ou  la  complainte  du  Sacrifice  d' A~ 
hraliam.  Il  allait  toutes  les  semaines  aux  Funambules 
pour  se  former  dans  la  pantomime,  et  de  temps  à 
autre  au  café  des  Aveugles  pour  retenir  de  petits  air3 
d'Opéra. 

ÎSanon  aimait  les  beaux-arts,  la  musique  surtout; 
ellebattait  la  mesure  sur  .sa  chaufferette  quand  Favori 
fredonnait  un  refrain  sensible,  et  faisait  un  second 
dessus  à  l'ouverture  de  la  Caravane ,  quand  le  beau 
sauvage  la  jouait  sur  ses  grosses  caisses.  Favori  n'a- 
vait eu  garde  de  négliger  les  belles  dispositions  de 
Nanon  ;  il  volait  près  d'elle  dans  les  entr'actes  de  ser- 
vice; il  s'asseyait  près  de  l'étalage,  et  apprenait  à  la 
jolie  marchande  :  O  Pescatordel  ondinjideli.  Cet  air 
enchanteur  tournait  la  tête  à  ^anon,  qui  fredonnait  : 
O  Pescator,  soit  en  épluchant  ses  œufs  durs ,  soit  en 
faisant  cuire  un  hareng. 

De  son  côté,  M.  Jean-Jean  Courtepointe  lorgnait 
aussi  la  belle  marchande  ;  le  jeune  tambour  ne  chan- 
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tait  ni  Pescalor  n\  romance  des  boulevaits,  mais  il 
se  balançait  avec  grâce  en  portant  sa  caisse;  dans  ses 
mains,  les  baguettes  roulaient  avec  une  merveilleuse 
agilité;  il  faisait  jouer  les  petits  fifres  quand  on  des- 
cendait la  Courtille ,  et  souvent  s'arrêtait  pour  battre 
la  retraite  devant  l'étalage  d'oeufs  rouges. 

Nanon  était  vertueuse,  connue  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  mais  elle  était  sensible  aux  pro- 
cédés, et  peut-être  fière  d'inspirer  des  passions  aux 
deux  plus  jolis  hommes  de  l'arrondissement.  Elle  sou- 
riait au  militaire ,  elle  lui  gardait  des  œufs  qu'elle  tei- 
gnait en  jaune  exprès  pour  lui  (galanterie  qui  prou- 
vait toute  la  candeur  et  l'innocence  deNanon).  Elle 
s'arrêtait  quand  la  retraite  passait,  et  Jean-Jean  Cour- 
tepointe ne  manquait  jamais  alors  de  faire  sauter  ses 
baguettes. 

De  plus,  le  jeune  tambour  était  sur  la  danse  aussi 
fort  que  Favori  l'était  sur  le  chant.  Courtepointe 
avait  appris  l'allemande  d'un  paillasse  à^s  Acrobates^ 
et  il  la  dansait  dans  la  perfection,  les  dimanches  et 
lundis,  dans  le  salon  de  Desnoyer;  on  se  foulait  pour 
le  voir  faire  ses  passes,  et  les  Suisses  mêmes  rendaient 
justice  à  son  talent.  Or,  mademoiselle  Nanon  avait 
beaucoup  de  goût  pour  l'allemande,  danse  gracieuse 
dont  son  cœur  ingénu  ne  connaissait  point  les  dan- 
gers. M.  Courtepointe  avait  offert  de  donner  des  le- 
çons; on  avait  accepté,  et  on  s'exerçait  tous  les  soirs, 
soit  chez  Calot,  soit  chez  Desnoyer,  en  attendant 
qu'on  eût  assez  d'aplomb  pour  se  risquer  à  X Ile-d'  A- 
jiiour. 

Vous  pensez  bien  que  M.  Favori  ne  voyait  point 
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(le;  bon  œil  les  assiduités  de  Courtepointe.  Il  rodait 
autour  de  son  rival  en  faisant  des  yeux  de  léopard  j 
il  sentait  une  dénianjjeaison  de  donner  des  coups  de 
pied  au  tambour;  il  voulait  lui  casser  ses  baguettes 
sur  la  figure  ;  mais  Nanon,  par  un  regard  majestueux, 
savait  contenir  la  fougue  de  son  sauvage,  et  calmer 
d'un  mot  la  fureur  de  ses  transports  jaloux. 

«  Favori,  »  lui  disait  elle  en  s'appuyant  une  main 
sur  la  hanche,  «  ne  mettez  point  z'en  doute  ma  ver- 
»  tu,  ou  je  romps  toute  liaison  de  chants  et  de  con- 
»  versation;  sachez  qu'une  fille  de  mon  esphère  peui 
»  danser  l'allemande  sans  faire  de  faux  pas.  » 

Favori  baissait  les  yeux,  poussait  un  soupir,  pre- 
nait la  main  de  JNanon ,  la  baisait,  s'approchait  de  la 
joue  de  sa  belle,  qu'il  baisait  aussi,  recevait  quelque- 
fois un  soufflet  pour  prix  de  sa  témérité,  et  s'éloignait 
le  cœur  moins  ulcéré. 

Jean-Jean  voulait  aussi  hasarder  quelques  libertés 
en  faisant  faire  des  passes;  mais  INanon  avait  bec  et 
ongles  :  elle  égratigna  un  jour  le  nez  de  Courtepointe, 
et  depuis  ce  moment  le  tambour  restait  dans  les  bor- 
nes du  respect. 

Cependant  cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  : 
les  rivaux  se  lançaient  des  œillades  menaçantes;  quel- 
quefois même  des  mots  impolis  s'échappaient  de  leur 
bouche;  Nanon  avait  peine  à  les  contenir;  en  vain 
elle  leur  jetait  au  nez  sa  vertu  et  ses  mœurs ,  ces  mes- 
sieurs n'étaient  pas  tranquilles  ;  car 

N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 

Favori  et  Jean- Jean  se  connaissaient  mutuellement 
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pour  de  terribles  séducteurs,  ayant  fait  trébucher  la 
vertu  de  plusieurs  beautés  jusqu'alors  réputées  pour 
insensibles  ;  ils  devaient  donc  ne  point  se  fier  aux  dis- 
cours de  la  sévère  Nanon^  car  la  plus  cruelle  a  ses  mo- 
niens  de  faiblesse  ;  il  ne  faut  que  saisir  ces  momens- 
là  ! . . .  La  chair  est  faible ,  et  le  malin ,  le  tentateur,  le 
démon ,  le  diable  enfin ,  comme  il  vous  plaira  le  nom- 
mer, aime  beaucoup  la  chair  des  pucelles  et  des  jo- 
lies filles;  car  c'est  avec  cela  qu'il  détourne  tant  d'a- 
mes  du  chemin  céleste,  pour  leur  faire  prendre  celui 
de  leur  perdition. 

Un  soir,  pendant  que  Favori ,  affublé  de  son  cos- 
tume de  sauvage,  régalait  les  nombreux  spectateurs 
qui  remplissaient  le  grand  salon  de  Calot  d'une  scène 
dite  la  douleur  d'un  Caraïbe  loin  du  toit  paternel , 
M.  Jean- Jean  Courtepointe  proposa  à  la  belle  Na- 
non  une  leçon  d'allemande  dans  une  des  chambres  de 
M.  Desnoyer. 

Nanon  accepte;  elle  commençait  à  être  d'une  cer- 
taine force,  et  espérait^  le  dimanche  suivant,  dé- 
ployer ses  grâces  devant  une  brillante  réunion.  On 
monte  dans  une  chambre  au  premier,  et  Nanon,  fi- 
dèle à  ses  principes  de  sévérité^,  fait  ouvrir  les  fenê- 
tres et  la  porte,  afin  que  M.  Jean-Jean  ne  se  per- 
niette  aucun  attouchement  indécent. 

Le  tambour  fait  monter  une  bouteille  de  vin 
blanc  ;  IXanon  en  accepte  un  verre ,  cela  est  sans 
conséquence,  et  Jean-Jean  boit  un  coup  à  chaque 
passe  nouvelle. 

Soit  que  le  vin  fit  son  effet,  soit  que  la  passion 
du  tambour  fut  parvenue  à  son  dernier  période,  il 
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se  sentait  brûler  d'une  ardeur  extraordinaire  :  il  in- 
ventait des  passes  charmantes,  les  formait  avec  un 
fini  parfait,  et  souriait  à  sa  belle  avec  une  expression 
très-voluptueuse;  Nanon,  échauffée  par  le  vin,  élec- 
trisée  par  le  talent  de  son  danseur  et  voulant  faire 
honneur  à  son  maître ,  se  surpassait  aussi  et  tour- 
nait comme  un  tonton  dans  les  bras  de  son  tam- 
bour. 

Mais  la  roche  Tarpéienne  est  près  du  Capitole  , 
et  le  grand  salon  de  Calot  est  en  face  de  celui  de 
Desnoyer.  Favori ,  que  l'amour  et  la  jalousie  tour- 
mentaient jusque  sur  le  théâtre  de  sa  gloire  ,  aper- 
çoit ,  au  travers  de  la  fenêtre,  INanon  se  dandinant 
à  côté  de  son  rival.  Ce  spectacle  le  rend  furieux  :  il 
renverse  trois  tabourets  représentant  une  hutte  sau- 
vage, et  un  manche  à  balai,  surmonté  d'un  plumeau, 
qui  figurait  parfaitement  un  pahnier;  il  saute  par- 
dessus ses  grosses  caisses ,  tenant  sa  massue  à  la  main; 
il  enjambe  les  bancs,  monte  sur  les  tables  ,  casse  les 
verres,  fait  tomber  sur  le  nez  un  invalide  qui  buvait 
son  canon,  et  deux  Auvergnats  qui  frottaient  de  l'ail 
sur  leur  pain  ;  il  pousse  ,    renverse  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage;  il  descend  l'escalier  quatre  à 
quatre  :   il  traverse   la  rue  ,  entre  chez  Desnoyer 
comme  un  furibond;  sa  barbe  postiche,  qui  lui  a 
coiàté  quarante-quatre  sous  ,  tombe  dans  la  bouti- 
que ;  il  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  son  pantalon  de  tricot 
se  déchire  au-dessous  du  bas-ventre;  rien  ne  l'ar- 
rête!... il  s'agit  de  se  venger  d'un  rival  odieux  ;  il 
monte...  il  arrive  ,  il  est  entre  Nanon  et  Courte- 
pointe, au  moment  oii  celui-ci  montre  une  passe 
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dans  laquelle  on  s'embrasse  ,  et  le  tambour  ne  baise 
que  l'estomac  de  Favori ,  qui  lève  sa  redoutable 
massue,  en  roulant  les  yeux  comme  un  tyran  de  mé- 
lodrame. 

«  Malheureux!...  qu'allez- vous  faire?  »  dit  Nanon 
d'une  voix  pathétique  ,  en  retenant  les  bras  du  sau- 
vage prêt  à  frapper  son  adversaire.  «  —  Via  z'assez 
))  long-temps  que  vous  faites  des  pirouettes  avec  ce 
»  vilain  rataplan...  il  faut  que  ça  finisse  et  qu'il  sente 
»  le  poids  de  ma  massue  !  » 

Courtepointe  était  brave  ;  il  met  son  schakot  sur 
l'oreille  gauche,  la  main  droite  sur  la  poignée  de 
son  sabre ,  et  recule  deux  pas  en  se  haussant  sur  ses 
pointes  pour  mieux  mesurer  son  adversaire. 

u  Qu'appelles-tu  rataplan,  mauvais  sauvage  de  la 
»  rue  Coquenard  ?...  Crois-tu  me  faire  peur  avec  ta 
»  mine  du  Canada?...  Ai-je  interrompu  tes  leçons 
»  d'harmonie  imitative  et  ton  peste  qua  tort?  Je 
»  danserai  l'allemande  avec  la  particulière  tant  que 
»  ça  lui  plaira.  —  Tu  ne  la  danseras  plus!...  —  Je 
»  la  danserai ,  Fifi  !  » 

La  massue  est  levée,  le  sabre  tiré;  la  sang  va  cou- 
ler!  Nanon  crie,  pleure  ;  on  ne  l'écoute  pas,  elle 

se  jette  entre  les  combattans,  on  la  repousse 3  elle 
s'arrache  les  cheveux,  on  la  laisse  faire;  elle  s'éva- 
nouit sur  une  chaise,  on  n'y  prend  pas  garde;  la 
chaise  glisse,  Nanon  tombe,  son  jupon  s'accroche  , 

une   fesse   paraît  à  découvert les  deux  rivaux 

s'arrêtent  spontanément. 

«  Ce  n'est  point  z'ici ,  »  dit  Courtepointe  ,  «  que 
»)  nous  devons  vider  notre  querelle  ;  demain  ,  avant 
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»  le  jour  y  je  serai  sur  le  boulevart  en  dehors  de  la 
»  barrière — C'est  convenu,  »  dit  Favori. 

Ces  messieurs  se  rapprochent  alors  de  INanon;  ils 
baissent  son  jupon,  la  placent  sur  un  banc,  lui  jettent 
un  verre  de  vinaigre  sur  le  nez  ,  et  s'éloignent  dès 
qu'elle  a  repris  ses  sens. 

Mais  soit  que  ISanon  n'eût  pas  entièrement  perdu 
connaissance  ,  soit  qu'elle  devinât  les  desseins  de  ses 
deux  poursuivans ,  elle  parut  le  lendemain  au  ren- 
dez-vous, au  moment  où  Favori  et  Jean- Jean  ,  ar- 
més chacun  d'un  bâton  ferré,  se  disposaient  à  s'atta- 
quer. (<  Ecoutez-moi  d'abord,  »  dit  IVanon  en  s'a- 
vançant  près  des  deux  champions  ;  «  vous  vous  bat- 
»  trez  ensuite,  si  vous  le  voulez  absolument.  Je  suis 
»  la  cause  de  vos  querelles;  mon  innocence  m'a  éga- 
»  rée  z'en  m'entraînant  dans  des  démarches  incon- 
»  séquentes  :  je  ne  devais  pas  tourner  avec  un  tam- 
»  bouret  roucouler  avec  un  sauvage.  Vous  êtes  bra- 
»  ves  tous  deux  ,  c'est  connu;  votre  réputation  est 
Y>  Jisquée  ^  je  veux  rétablir  la  mienne  que  vos  galan- 
»  teries  ont  compromise!  Je  consens  à  épouser  l'un 
»  de  vous. . .  si  vous  mettez  bas  les  armes. 

((  Ah!  Dieu!  »  s'écrièrent  en  même  temps  Favori 
et  Jean- Jean  en  jetant  de  côté  leurs  bâtons ,  «  choi- 
»  sissez  ;  nous  sommes  à  vos  pieds  ! 

»  —  Un  instant,  messieurs,  relevez-vous  d'abord, 
»  car  les  commis  à  la  barrière  pourraient  tirer  des 
»  conséquences  malignes  de  vos  situations.  Vous  êtes 
»  tous  deux  des  hels  hommes ,  vous  êtes  aimables, 
>*  vous  êtes  séduisans  ! ...  et  je  flotte  entre  vous  deux  ; 
»  il  faut  que  le  hasard  en  décide.  \'là  z'une  pièce 
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»  (Je  quinze  sous,  prenez-la,  et  jouez  à  pile  ou  lace: 
»  celui  qui  gagnera  recevra  ma  main  ,  et  l'autre  ne 
»  gardera  pas  plus  de  rancune  qu'un  hanneton. 

«C'est  dit,  »  répètent  les  deux  amans.  Favori 
prend  la  pièce  de  quinze  sous,  et  propose  la  question 
à  son  rival  :  u  Face  !  »  s'écrie  Jean-Jean  :  «  c'est  de 
»  ce  côté-là  que  Nanon  doit  répondre  à  mes  feux.  » 
La  pièce  vole  en  l'air  ;  Favori  et  Jean-Jean  sont  à 
terre...  ils  dévorent  la  pièce  des  yeux... 

«  C'est  face!  »  s'écrie  Courtepointe,  et  d'un  saut 
il  se  relève  pour  aller  retomber  aux  genoux  de 
Nanon. 

Favori  est  consterné,  mais  enfin  il  prend  son  parti, 
et,  en  homme  d'honneur,  s'approche  du  couple 
amoureux  et  unit  lui-même  Nanon  au  tambour. 

Toute  le  monde  s'embrasse,  et  on  se  dirige  vers  le 
.  beau  salon  du  Grand-Saint-Martin  pour  consacrer  la 
matinée  au  plaisir  et  faire  un  déjeuner  copieux.  Il  fait 
à  peine  jour,  mais  les  traiteurs  de  la  Courtille  sont 
ouverts  à  toute  heure.  Courtepointe,  qui  régale,  fait 
mettre  dix  casseroles  sur  le  feu,  tuer  trois  lapins, 
plumer  six  pigeons,  et  monter  du  vin  à  quinze.  On 
se  livre  à  la  gaîté ,  et  les  futurs  époux  se  prodiguent 
de  tendres  caresses.  Favori  est  incapable  de  manquer 
à  ses  engagemens  ;  mais  il  a  un  cœur,  et  toutes  les  fois 
que  Jean-Jean  baise  la  joue  à  Nanon,  il  sent  son  pau- 
vre cœur  défaillir.  Pour  se  distraire  et  noyer  sa  dou- 
leur, il  se  verse  force  rasades;  mais  le  vin  n'éteint 
point  ses  feux;  bien  au  contraire,  il  augmente,  ilre- 
doubleson  ardeur  amoureuse.  Connnentdonc  faire:' 
fuir  le  tableau  de  deux  amans  heureux;  c'est  ce  que 
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fait  Favori;  il  sort  de  la  salle ,  alîume  sa  pipe  à  la 
cuisine,  et  va  prendre  l'air  sur  le  devant  de  la  porte. 

Une  femme  descend  de  Bellevilleà  grands  pas;  sa 
démarche,  un  peu  cavalière,  son  bonnet  sur  l'oreille, 
et  sa  robe  retroussée  jusqu'aux  jarretières,  donnent 
dans  l'œil  au  sauvage,  qui,  comme  vous  savez,  était 
dans  des  dispositions  fort  tendres.  Favori  admire 
une  jambe  un  peu  forte ,  mais  bien  proportionnée , 
une  taille  élancée,  des  veux  qui  n'expriment  point  la 
timidité,  et  que  les  fumées  du  vin  lui  font  trouver 
agaçans. 

«  Voilà  mon  affaire,  »  dit  le  sauvage;  et  il  mar- 
che sur  les  pas  de  Gustave  (vous  avez  du  le  reconnaî- 
tre à  sa  mise  et  à  sa  tournure). 

«  Un  mot  et  un  verre  de  vin  ;  »  dit  Favori  en  ap- 
prochant de  sa  belle.  —  «  Passe  ton  chemin.  —  Vous 
»  êtes  trop  séduisante  pour  qu'on  vous  laisse  aller 
»  seule...  —  Passe  ton  chemin  ,  tu  m'ennuies,  —  Je 
»  vous  adore...  j'ai  un  écu  à  dépenser  avec  vous... 
»  — Va-l'en  au  diable!  » 

Favori  ne  se  rebute  pas;  il  marche  près  de  Gus- 
tave et  lui  pince  le  derrière;  celui-ci  se  retourne,  et 
lui  donne  un  soufflet. 

»  Ho  !  ho!  »  dit  Favori,  «  de  la  rigueur!  ça  m'est 
»  égal,  il  faut  queje  te  possède  ;  je  l'ai  mis  dans  ma 
»  tête,  et  je  ne  te  jouerai  point  à  pile  ou  face,  parce 
»  qu'il  ne  sera  pas  dit  que  toutes  les  femmes  me  pas- 
»  seront  devant  le  nez  ce  matin...  Or  donc,  pour  ne 
»  pas  faire  chou  hlanc  avec  toi ,  je  t'enlève  ! . . .  » 

Gustave  veut  se  débattre,  mais  Favori,  taillé  en 
Hercule,  en  aurait  enlevé  trois  comme  notre  hé- 
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ros;  il  prend  Gustave  sous  le  bras,  et  l'emporte  en 
courant.  Gustave  crie,  mais  la  rue  est  encore  dé- 
serte, et  d'ailleurs,  dans  le  quartier  delà  Courtille, 
on  est  tellement  habitué  à  entendre  crier,  qu'on  n'y 
i^it  plus  attention. 

Le  sauvage  se  sauvait  avec  Gustave  dans  ses  bras  , 
sans  écouter  les  cris  et  les  protestations  de  notre 
héros,  qui  jurait  à  Favori  qu'il  se  trompait.  Favori 
allait  entrer  dans  une  petite  ruelle,  au  bout  de  la- 
quelle était  son  logement,  lorsque  deux  paysannes, 
montées  sur  leur  âne,  et  portant  à  Paris  des  œufs  et 
du  lait,  débouchèrent  de  la  rue  où  entrait  Favori. 
Le  sauvage,  qui  n'avait  pu  les  voir  venir,  se  jette 
brusquement  sur  le  premier  âne  qu'il  rencontre , 
renverse  la  paysanne  de  dessus  sa  monture,  et  fait 
couler  le  lait  dans  le  ruisseau.  Cet  accident  permet  à 
Gustave  de  se  débarrasser  un  moment  des  bras  du 
sauvage;  il  se  relève  et  veut  fuir...  Favori  court 
après  lui,  l'âne  de  la  seconde  paysanne  barre  le  pas- 
sage à  Gustave;  notre  héros  prend  son  élan;  espé- 
rant franchir  aisément  les  paniers;  mais  sa  rob(^ 
s'embarrasse  dans  ses  jambes,  il  tombe  lourdement 
sur  les  œufs  destinés  aux  habitans  de  la  ville;  le 
baudet  effrayé  se  jette  à  genoux ,  et  la  villageoise 
roule  avec  Gustave  au  milieu  d'une  mare  de  lait  ei 
des  œufs  cassés. 

En  roulant  avec  l'âne  et  les  paysannes,  notre 
héros  avait  laissé  voir  certaines  parties  de  son  indi- 
vidu ;  car  vous  savez,  lecteur,  qu'il  avait  perdu  sa 
culotte  dans  le  pavillon  de  Julie  ;  Favori  ne  voit 
pas  ce  qu'il  cherchait  et  aperçoit  ce  (ju'il  ne  cher- 
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cliaiL  point.  Dès  lois  son  ardeur  s'éteint;  il  ne  songe 
plus  qu'à  fuir  pour  éviter  de  payer  le  dégât. 

Les  paysannes  se  débarrassent  enfin  de  leurs  ânes; 
elles  crient  :  Au  secours l  an  poleurï  le  sauvage  est 
déjà  loin  ;  elles  n'ont  plus  que  Gustave  pour  payer 
le  lait  renversé  et  les  œufs  cassés;  mais  Gustave  s'est 
relevé,  il  roule  ses  jupons  autour  de  son  corps,  et 
se  sauve  vers  la  barrière.  Les  paysannes  abandon- 
nent ânes,  paniers,  œufs  et  lait,  pour  courir  après 
Gustave. 

Notre  héros  avait  de  l'avance  ;  il  passe  la  barrière, 
descend  le  faubourg  ;  les  paysannes  le  poursuivaient, 
criant  aux  passans  :  Arrêtez  c'te  voleuse  qui  nous 
doit  des  œ'ufs  et  du  lait.  Les  badauds  s'amassaient, 
regardaient  Gustave,  riaient  et  ne  l'arrêtaient  point. 
Les  petits  polissons  couraient  avec  les  villageoises; 
il  faisait  grand  jour,  la  foule  des  coureurs  allait  tou- 
jours en  augmentant,  et  on  était  dans  l'intérieur  de 
Paris.  Gustave  craignant  d'être  arrêté  par  une  po- 
pulace grossière,  et  de  devenir  l'objet  des  huées  uni- 
verselles, ranime  son  courage,  et  court  avec  une 
légèreté  surprenante.  Il  laisse  bien  loin  de  lui  les 
paysannes  et  les  curieux;  il  prend  au  hasard  le  che- 
min qui  se  présente;  il  descend  la  rue  du  Temple, 
tourne  à  droite,  descend  encore,  fait  plusieurs  dé- 
tours; enfin,  épuisé  de  fatigue,  il  s'arrête  :  une  jeune 
femme  ouvrait  sa  boutique,  il  entre  chez  elle,  et  se 
jette  sur  la  première  chaise  qu'il  aperçoit,  avant  que 
la  marchande  étonnée  ait  eu  le  temps  de  lui  faire 
une  question. 


CHAPITRE    XXI. 


MéPinsE. — suzON  peudue. 


<(  De  grâce,  madame,  sauvez-moi!...  mettez- 
»  moi  à  l'abri  des  poursuites  de  toute  cette  canaille!... 
»  —  Mais  en  vérité...  madame...  monsieur...  mais 
»  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  êtes!..  —  Je  suis  un 
.»  étourdi,  madame;  mais  je  ne  suis  que  cela;  vous 
»)  pouvez  sans  crainte  me  recevoir  chez  vous.  —  Ali, 
»  mon  Dieu!...  cette  voix...  ces  traits...  mais,  oui, 
»  c'est  vous...  c'est  M.  Nicolas  Toupet!... — Quoi!... 
»  c'est  madame  Henry  ! . . .  la  jolie  mercière  de  la  rue 
.»  aux  Ours...  —  C'est  moi-même,  monsieur!...  Ah! 
«  la  singulière  rencontre!...  mais  cette  pauvre  pe- 
j)  tite  ! . . .  ah  courons  bien  vite  la  prévenir  ! . . .  » 

Madame  Henry  laisse  Gustave  dans  la  boutique, 
-et  monte  au  premier ,  où  elle  couche  avec  la  jeune 
lille  qu'on  lui  a  confiée.  Depuis  la  veille  seulement, 
Suzon  était  chez  madame  Henry  ;  mais  deux  cœurs 
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sensibles  s'eiiteudont  bien  vile.  Ln  mercière  était 
d'un  à^e  et  d'une  figure  à  inspirer  de  l'amour;  elle 
devait  donc  être  indulgente  pour  les  fautes  que  cette 
passion  fait  commettre.  Suzon  n'avait  pas  fait  toutes 
ces  réflexions;  mais  elle  avait  regardé  madamelîenry 
après  le  départ  du  colonel  et  de  la  femme  de  charge; 
elle  s'était  mise  à  pleurer  ;  la  petite  mercière  l'avait 
consolée  en  lui  demandant  le  récit  de  ses  peines;  la 
douce  voix  de  madamelîenry  portait  à  la  confiance; 
quand  on  est  loin  de  son  amant,  c'est  une  consola- 
tion de  parler  de  lui  :  Suzon  avait  conté  naïvement 
toutes  ses  aventures. 

Madame  Henry  avait  plaint  Suzon,  puis  elle  avait 
jeté  un  cri  de  surprise  au  nom  de  Nicolas  Toupet, 
que  la  petite  ne  voulait  point  épouser. 

«  Mais  je  le  connais,  ce  M.  Nicolas;  je  me  suis 
»  trouvée  avec  lui  à  une  noce  à  la  Yillette.  — En  vé- 
»  rite!  n'est-ce  pas  qu'il  est  laid,  gauche,  bête?... 
»  — Mais,  au  contraire,  il  est  joli  garçon,  aimable, 
»  spirituel...  il  danse  à  ravir...  —  Nicolas?  il  nesau- 
»  tait  jamais  en  mesure....  il  est  lourd!...  il  sait  à 
»  peine  aller  en  avant  deux!  —  Vous  plaisantez! 
»  c'était  le  plus  beau  danseur  de  la  noce!...  —  Il 
»  est  poltron  comme  un  lièvre!  — Poltron!...  il  a 
»  rossé  un  garçon  ébéniste  qui  lui  cherchait  que- 
»  relie  ! . . .  il  aurait  battu  tout  le  monde ,  si  on  l'avait 
»  laissé  faire! — Il  est  donc  i)ien  changé! . . .  mais  est-ce 
»  bien  Nicolas  que  vous  avez  vu  ?  —  Certainement  ; 
»  NicolasToupet  d'Ermenonville,  qui  devait  épouser 
»  la  fille  de  M.  Lucas!...  —  Oh,  c'est  lui!...  mais  il 
»  ne  m'épousera  point —  j'aimerais  mieux  mourir 


^66  GUSTAVE. 

»  que  d'être  sa  l'einme!...  —  Ah  bien  1  je  ne  suis  pas 
»  de  votre  avis,  et  s'il  m'aimait,  moi ,  je  l'ëpouse- 
»  rais  volontiers!...  —  Ah!  madame!  si  vous  con- 
n  naissiez  M.  Gustave,  le  neveu  du  colonel  Moranval, 
»  vous  verriez  quelle  différence  il  y  a  de  lui  à  ce 
»  Vilain  Nicolas  !  —  Je  n'ai  jamais  vu  le  neveu  de 
»  monsieur  le  colonel;  il  peut  être  fort  bien,  mais 
»  je  ne  conviendrai  jamais  que  Nicolas  soit  vilain!  » 

Les  avis  étaient  restés  partagés,  quoique  au  fond 
madame  Henry  fut  de  l'avis  de  Suzon  ;  mais  ces 
dames  ignoraient  l'espièglerie  de  Gustave.  Suzon, 
un  peu  plus  calme  après  avoir  raconté  ses  aventures, 
avait  promis  à  madame  Henry  de  suivre  ses  conseils, 
et  d'être  soumise  et  sage.  On  s'était  juré  amitié  et 
confiance.  Suzon  cherchait  à  fortifier  son  courage; 
elle  comptait  sur  la  promesse  du  colonel,  qui  lui 
avait  dit  qu'elle  reverrait  Gustave.  Cependant  la 
petite  avait  passé  toute  la  nuit  à  pleurer  :  c'était  la 
première  fois  qu'elle  couchait  loin  de  Gustave  depuis 
son  départ  d'Ermenonville.  Que  cette  nuit  lui  parut 
longue  !  Que  le  temps  marche  lentement  loin  de  ce 
qu'on  aime! 

Le  lendemain  matin,  madame  Henry,  qui  avait 
entendu  les  sanglots  de  Suzon,  se  leva  bien  douce- 
ment pour  ne  point  éveiller  la  petite  ,  que  la  fatigue 
venait  d'endormir.  Elle  descendit  seule  ouvrir  sa 
boutique  ;  c'est  alors  que  Gustave  y  entra  brusque- 
ment. 

La  mercière  croit  devoir  prévenir  Suzon  de  l'ar- 
rivée de  celui  qu'elle  prend  toujours  pour  Nicolas 
Toupet.  Elle  monte  près  delà  petite,  et  lui  apprend 


c.rsTAVE.  25T 

que  celui  qu'elle  déteste  est  en  bas.  «  0  ciel!  »  s'écrie 
Suzon  ;  «  ah  !  madame,  je  vous  en  prie,  ne  lui  dites 
»  pas  que  je  suis  chez  vous...  Il  vient  me  chercher 
»  sans  doute?  —  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il 
»  vient  faire...  il  est  déguisé...  il  est  en  femme...  — 
»  —  En  femme  ! . . .  c'était  pour  ne  pas  me  faire  si 

»  peur! —  iVe  craignez  rien,  je  ne  lui  dirai  pas 

»  que  vous  êtes  chez  moi  ;  je  vous  ai  prévenue  afin 
»  que  vous  ne  descendiez  pas...  Restez  ici...  Allons, 
»  pourquoi  trembler?  je  vous  dis  qu'il  ne  saura 
»  rien.  » 

Madame  Henry  redescend  près  de  Gustave.  Mais 
Suzon  n'est  pas  rassurée  :  l'arrivée;  de  ÎSicolas  chez 
la  mercière  est  aux  yeux  de  la  petite  la  preuve  que 
son  futur  veut  encore  l'épouser  :  elle  se  lève,  elle 
s'habille;  sa  tète  travaille,  il  lui  sem!)le  toujours  en- 
tendre Nicolas  monter  l'escalier;  à  chaque  instant  sa 
frayeur  augmente  :  elle  fait  à  la  hâte  un  paquet  de 
ses  effets ,  elle  ouvre  la  porte  bien  doucement ,  des- 
cend par  un  escalier  dérobé  qui  conduit  dans  l'allée  : 
cette  allée  donne  sur  la  rue,  Suzon  se  glisse  du  côté 
opposé  à  la  boutique,  puis  court  avec  son  léger  pa- 
quet sous  le  bras;  elle  ne  sait  point  où  elle  va,  mais 
elle  croit  fuir  Nicolas!... 

Gustave  se  reposait  dans  la  boutique,  sans  se  dou- 
ter que  Suzon  fût  si  près  de  lui.  Il  voyait  avec  plaisir 
que  l'on  avait  perdu  sa  trace.  Madame  Henry  revint. 
K  II  faut,  madame,  »  lui  dit  Gustave,  «  que  vous 
»  me  rendiez  un  grand  service,  c'est  de  me  procurer 
»  des  habits  d'homme;  car  je  ne  puis  rester  sous  ce 
>>  costume. — Je  voudrais  vous  obliger,»  dit  madame 
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Henry;  »  mais  je  suis  jeune  et  je  tiens  h  ma  réputa- 
»  tion.  Que  penserait-on  de  moi  dans  le  quartier  ^ 
»  si  j'empruntais  ou  aclietais  des  habits  d'homme? 
»  Vous  ne  pouvez  d'ailleurs,  monsieur,  vous  désha- 
»  biller  chez  moi.  —  N'avez-vous  pas  une  arrière- 
»  boutique?  —  Oui,  mais  de  la  boutique  on  vous 
»  verrait;  il  peut  entrer  du  monde  à  chaque  instant; 
»  cela  serait  fort  décent!  — Vous  couchez  dans  une 
»  autre  pièce?  —  Vous  ne  pouvez  y  entrer  :  j'ai  sur 
»  mon  carré  des  voisins  fort  médians,  ils  pourraient 

»  vous  apercevoir! —  et  que  dirait-on? — Ainsi, 

»  madame ,  vous  voulez  que  je  sorte  sous  ce  bizarre 
»  accoutrement,  que  tous  les  polissons  courent  après 

»  moi,  que  le  garde  m'arrête? —  D'abord  je 

»  pourrais  vous  dire  :  Pourquoi  avez-vous  pris  ce 
»  déguisement?  — Ah!  madame,  les  circonstances 

»  nous  maîtrisent! nous  sommes  le  jouet  des 

»  événemens Tel  sort  pour  dîner  en  ville,  qui 

»  trouve  son  ami  mort,  et  va  à  un  enterrement; 
))  celui-ci  se  rend  au  bal  :  en  descendant  dans  sa 
»  cour,  une  tuile  se  détache  du  toit,  elle  tombe  sur 
»  sa  tête,  notre  homme  est  reporté  chez  lui,  il  garde 
»  le  lit  au  lieu  de  danser;  tel  autre  croit  passer  la 
»  soirée  dans  une  société  agréable,  sort  bien  paré, 
»  et  est  éclaboussé  par  une  voiture;  crotté  de  la  tête 
»  aux  pieds,  il  est  forcé  de  rentrer  chez  lui  pour 
>»  changer  de  vêtemens;  il  trouve  sa  femme  qui  ne 
»  l'attendait  point,  et  qui  joue  à  l'écarté  avec  un 
»  cousin;  le  monsieur  n'aime  ni  le  cousin,  ni  l'é- 
»  carte;  il  se  fâche,  prend  de  l'humeur;  le  cousin 
»  s'éloigne,   alors  la  femme  fait  une  scène  à  son 
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»  mari;  elle  l'appelle  monstre,  tyran,  lui  reproche 
»  sa  jalousie;  elle  a  des  attaques  de  nerfs;  le  pauvre 
»  époux  est  obligé  de  courir  chez  l'apolliicaire  cher- 
»  cher  de  l'éther  et  de  la  fleur  d'oranger,  et  il  passe 
»  à  soigner  sa  femme  une  soirée  qu'il  comptait 
»  employer  à  faire  un  boston  et  à  boire  du  punch. 
»  Après  cela,  faites  donc  des  projets!:..  Quant  à 
»  moi,  madame,  je  puis  vous  assurer  qu'en  sortant 
»  hier  de  chez  moi ,  je  ne  m'attendais  pas  à  y  rentrer 
»  en  femme  ! . . .  mais  le  feu  a  consumé  mes  vétemens, 
»  et  quoique  j'aie  fort  peu  de  grâce  avec  ceux-ci,  j'ai 
»  jugé  qu'il  était  plus  convenable  de  se  couvrir  d'une 
»  robe  que  de  ne  point  se  couvrir  du  tout;  j'ai  sacri- 
»  fié  mon  amour-propre  à  la  décence  ;  voilà  pourquoi 
»  je  me  suis  déguisé  sans  être  en  carnaval.  Eh  bien! 
»  madame,  suis-je  encore  aussi  blâmable  à  vos  veux? 
»  —  Un  peu  moins  sans  doute.  Mais  vous  n'arrivez 
»  donc  pas  maintenant  d'Ermenonville  ?  —  D'Erme 
»  nonville  ! ...  et  que  voulez-vous  que  j'y  aille  faire?.  . 
»  —  Est-ce  que  vous  ne  demeurez  plus  chez  M.  Lu- 
»  cas?...  —  Chez  M.  Lucas!...  ah  !  je  vois  d'où  vient 
»  votre  erreur;  mais  je  dois  la  faire  cesser.  Yous  allez 

»  encore  me  gronder...  me  trouver  bien  étourdi 

»  Apprenez  que  je  n'ai  jamais  été  Nicolas  Toupet.... 
»  —  Quoi!  monsieur,  vous  n'êtes  pas?... — Non,  ma- 
»  dame;  j'avais  pris  ce  nom,  ne  voulant  pas  être  connu 
»  à  la  noce  où  M.  Ledru  m'a  conduit...  —  Se  pour- 
»  rait-il!...  c'est  donc  cela  que  cette  pauvre  Suzon 

»  me  soutenait  que  Nicolas  Toupet - —  Suzon!... 

»  Suzon  ! . . .  ah  !  ma  chère  madame  Ilenrv,  la  connaî- 
»  triez-vous?  —  Oui,  monsieur,  je  connais  Suzon. 


»  —  Petite ,  bien  faite ,  fraîche ,  jolie  ?. . .  ah  !  madaiiie 
»  Henry,  où  est-elle?...  de  grâce!.,  l'avez-vousvue? 
»  savez-vous  où  on  l'a  enfermée  ? —  Eh  !  mon  Dieu  ! 
»  quelle  vivacité!  quels  transports!...  mais  qui  donc 
»  étes-vous  enfin,  puisque  vous  n'êtes  pas  Nicolas? — 
»  Celui  à  qui  Suzon  a  tout  sacrifié,  celui  pour  qui  elle 
»  a  quitté  parens,  amis,  patrie...  Gustave,  le  neveu 
»  du  colonel Moran val...  —  Vous,  Gustave!  ah!  j'au- 
»  rais  dû  le  deviner.  —  Suzon  serait-elle  chez  vous?. . 
»  oui...  j'en  suis  sur;  je  le  vols  à  votre  embarras... 
»  Vous  craignez,  en  me  laissant  lui  parler,  que  mon 
»  oncle  vous  fasse  des  reproches...  mais  il  ne  saura 
»  rien...  Que  je  la  voie...  cinq  minutes  seulement... 
»  et  je  pars,  —  Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  céder  ; 
»  car  vous  feriez  quelque  nouvelle  folie...  Attendez- 
»  moi ,  je  vais  lui  dire  de  descendre.  » 

Madame  Henry  monte  à  sa  chambre  :  quel  est  son 
étonnement  de  ne  plus  trouver  Suzon  !  Elle  parcourt 
la  maison,  appelle,  s'informe  chez  ses  voisins  :  peine 
inutile,  la  petite  était  déjà  bien  loin.  La  mercière, 
désolée,  redescend  près  de  Gustave. 

«  Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  voilà  bien  une  autre  affaire  ! . . . 
»  Suzon  est  partie!...  elle  n'est  plus  chez  moi —  — 
»  Partie!...  quoi!  depuis  que  je  suis  chez  vous?' — 
»  Ah!  je  devine  le  motif  de  sa  fuite  :  j'étais  montée 
tf  la  prévenir  de  l'arrivée  de  celui  que  je  croyais  être 
»  Nicolas  Toupet  ;  elle  a  cru  qu'on  venait  la  cher- 
»  cher...  elle  a  fui  pour  ne  pas  retourner  avec  l'homme 
»  qu'elle  déteste...  —  Pauvre  Suzon!...  c'est  encore 
»  moi  qui  cause  ton  malheur...  Où  est-elle!...  sans 
»  argent. . .  sans  ressource. . .  dans  une  ville  qu'elle  ne 
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»  connaît  pas...  que  va-t-elle  devenir?...  —  Conso- 
»  lez-vous,  monsieur  Gustave;  elle  reviendra  chez 
))  moi ,  je  l'espère  ;,  et  je  vous  promets  de  vous  le  faire 
»  savoir.  —  Puissiez-vous  dire  vrai  !  Veuillez  me  pro- 
»  curer  une  voiture  ;  je  vais  me  faire  conduire  à  l'bô- 
»  tel. . .  —  Que  dira  votre  oncle ,  en  vous  voyant  ainsi 
»  vêtu  ?  —  Il  criera ,  s'emportera,  et  finira  par  s'apai- 
»  ser.  Lorsque  j'aurai  changé  de  costume,  je  me 
»  remettrai  en  route  pour  chercher  Suzon...  et  je  rë- 
»  ponds  bien  que  tous  les  fiacres  de  la  ville  ne  par- 
»  viendront  point  à  me  faire  dévier  de  mon  chemin.  » 
Madame  Henry  alla  chercher  une  voiture;  Gustave 
se  cacha  dans  le  fond ,  et  après  avoir  remercié  la  com- 
patissante mercière,  il  se  fit  conduire  à  riiôtel  du  co- 
lonel. 
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(jListave  descend  dans  la  cour  de  l'hôtel,  ordonne 
au  portier  de  payer  le  cocher,  et  se  sauve  dans  sa 
chambre.  Benoît  et  son  père  étaient  restés  ébahis  de- 
vant le  fiacre.  Gustave,  qu'on  n'a  point  vu  depuis  la 
veille,  et  qui  reparaît  habillé  en  femme!  quel  nou- 
veau sujet  de  conjectures  pour  des  domestiques!  Pen- 
dant que  le  portier  paie  le  cocher,  Benoît  s'empresse 
d'aller  apprendre  au  colonel  que  son  neveu  vient  de 
rentrer  avec  un  jupon  crotté,  une  robe  déchirée,  et 
un  bonnet  qui  a  trempé  dans  des  jaunes  d'œufs. 

Le  colonel  n'avait  pas  vu  Gustave  depuis  son  entre- 
vue avec  Suzon;  il  ne  doutait  point  que  son  neveu 
n'eût  passé  la  nuit  à  chercher  la  jeune  villageoise,  et 
il  avait  préparé  un  sermon  très-sévère,  par  lequel  il 
espérait  ramener  le  jeune  homme  à  la  raison  :  mais 
il  ne  sut  plus  que  penser  en  apprenant  que  son  neveu 
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revenait  déguisé  eu  iemme.  Le  colonel  monte  cliez 
Gustave,  dans  l'intention  de  le  tancer  vertement  sur 
le  dérèglement  de  sa  conduite. . .  Gustave  était  au  lit  : 
il  comptait  employer  sa  journée  à  chercher  Suzon; 
mais  le  sort  devait  encore  rempècher  d'accomplir 
son  dessein  :  le  seau  d'eau  du  jardinier;,  la  fuite  en 
chemise  dans  les  champs,  la  légère  robe  de  taffetas, 
et  la  course  forcée  depuis  la  barrière  de  Belleville  jus- 
qu'à la  rue  aux  Ours,  avaient  totalement  dérangé  la 
santé  de  notre  héros,  qui  ne  ressemblait  point  aux 
héros  chantés  par  Homère,  lesquels  étaient  toujours 
vainqueurs  parce  qu'ils  étaient  invincibles.  O  vous, 
bouillant  Achille  !  qui  n'étiez  mortel  que  par  le  talon 
(ce  dont  le  poète  grec  ne  convient  pas);  vous,  sau- 
vage Philoctète  !  dont  les  flèches  ne  pouvaient  man- 
quer d'arriver  droit  au  but  ;  vous ,  éloquent  Ulysse  ! 
qui  saviez  si  bien  prendre  toutes  les  formes  ;  vous , 
superbe  Agamemnon  !  qui  laissiez  égorger  votre  fille 
pour  vous  rendre  les  dieux  favorables;  vous,  sédui- 
sant Paris!  protégé  par  Vénus;  et  vous,  audacieux 
Télémaque!  queMinerveenveloppaitd'un  nuage  lors- 
que vous  vous  trouviez  dans  la  mêlée,  je  vous  félicite 
d'avoir  inspiré  le  divin  Homère.  De  notre  temps,  vos 
fanfaronnades  ne  seraient  plus  des  prouesses  de  va- 
leur ;  pour  marcher  au  combat ,  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  talisman  ;  nous  n'y  croyons  plus  d'ailleurs,  et 
nos  soldats  montent  à  l'assaut  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles,  sans  invoquer  le  caducée  de  Mercure  ou  le 
bouclier  de  Minerve. 

Gustave  écouta  donc,  sans  l'interrompre,  le  sermon 
de  son  oncle;  car  la  fièvre  avait  abattu  ses  esprits;  et 
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notre  frêle  macliiiie  est  tellement  soumise  aux  infir- 
mités de  la  vie,  que  le  plus  grand  génie,  lorsqu'il  est 
malade ,  conserve  rarement  sa  supériorité  :  Char- 
les XII,  l'homme  le  plus  courageux,  le  plus  entre- 
prenant de  son  siècle,  se  laissa  emporter  comme  un 
enfant,  loin  des  champs  de  Pultaw^a,  moins  abattu 
par  sa  défaite  qu'affaibli  par  sa  blessure  -,  et  le  farou- 
che Cromwel ,  qui  faisait  trembler  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnaient, devenait,  dit-on,  plus  traitable lorsqu'il 
avait  un  accès  de  fièvre. 

Le  colonel  s'aperçut  de  l'état  de  son  neveu  ;  alors 
il  cessa  ses  reproches,  il  oublia  sa  colère,  et  envoya 
chercher  un  médecin.  Au  bout  d'une  heure,  le  doc- 
leur  arriva  :  il  examina  Gustave,  le  tàta,  lui  fit  tirer 
la  langue,  considéra  ses  urines,  et  prononça,  avec 
beaucoup  de  gravité,  que  le  lendemain  on  connaîtrait 
probablement  la  maladie  qui  allait  se  déclarer. 

Le  lendemain,  la  maladie  se  fit  connaître  au  doc- 
teur, qui  apprit  au  colonel  que  c'était  une  fluxion  de 
poitrine.  Le  colonel  fut  au  désespoir;  car  il  aimait 
son  neveu ,  tout  en  le  grondant  ;  il  déclara  au  méde- 
cin que  si  Gustave  mourait,  il  se  brûlerait  la  cervelle. 
Le  docteur  salua  le  colonel,  et  ne  revint  plus  à  l'hô- 
tel; il  craignait  d'être  cause  d'un  suicide. 

M.  Moranval  convoqua  d'autres  docteurs,  consulta 
toute  la  faculté;  enfin  Gustave  fut  sauvé  après  six  se- 
maines de  danger;  mais  la  convalescence  devait  être 
fort  longue.  Lorsqu'il  fut  en  état  de  rappeler  ses  sou- 
venirs et  de  promener  ses  regards  dans  sa  chambre, 
Gustave  pensa  à  Suzon  ;  il  ordonna  à  Benoît  de  prier, 
«le  sa  part ,  son  oncle  de  venir  le  voir. 
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Le  colonel  se  rendit  de  suite  aux  désirs  de  son  ne- 
veu. «  Enfin,  tu  es  sauvé,  »  dit  M.  Moranval  en  allant 
"embrasser Gustave.  —  «  Oui,  mon  oncle;  mais  elle, 
)>  qu'est-elle  devenue  ?  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  elle? 
»  — C'est  Suzon,  mon  oncle;  c'est  cette  pauvre  petite 
»  qne  je  tenais  cachée  dans  cette  chambre^dont  vous 
»  l'avez  faitsortirpour  la  condiiirecbez  une  mercière. 
»  Elle  s'est  sauvée  de  chez  madame  Henry,  me  prenant 
»  pour  iNicolas  Toupet!...  Que  sera-t-elle  devenue 
»  dans  cette  ville  immense? — — Je  l'ignore,  et  ladi- 
»  sparition  de  cette  jeune  fillem'afaitbeaucoupdecba- 
»  grin. . .  mais  enfin  je  n'en  suis  pas  cause.  Est-ce  que 
»  tu  aimes  encore  cette  jeune  villageoise? — Oui,  mon 
»  oncle,  plus  que  jamais!...  —  Et  Eugénie,  madame 
»  Fonbelle  ?. . .  —  Ob  !  celle-là  est  bien  aimable ,  mais 
»  elle  ne  m'aime  point  :  s'est-elle  informée  de  moi 
»  depuis  que  je  suis  malade?  —  Certainement,  et  fort 
»  souvent  même.  —  En  vérité  ?. . .  ali  !  si  Suzon  l'avait 
H  su,  elle  serait  venue  me  garder.  —  Allons,  oublie 
»  Suzon  qui  ne  pense  plus  à  toi,  et  songe  à  Eugénie. 
»  —  Suzon  ne  pense  plus  à  moi  ! . . .  ob  !  vous  la  jugez 
»  mal,  mon  oncle;  elle  est  incapable  de  changer. — 
»  Tu  dis  toi-même  que  l'absence  éteint  l'amour!... 
»  —  Oui ,  quand  il  est  léger.  —  Que  les  femmes  ici 
»  sont  inconstantes.  — Ah!  Suzon  n'est  pas  de  Paris, 
»  —  Est-ce  pour  la  retrouver  que  tu  étais  déguisé  en 
>»  femme?  —  Mon  oncle,  six  semaines  au  lit  laissent 
)'  le  temps  de  penser  !...  J'ai  fait  des  réflexions;  j'ai 
)'  comparé  toutes  les  femmes  que  j'ai  connues...  l'a- 
)'  vantage  est  resté  à  Suzon.  —  Cela  n'empêche  pas 
)'  que,  si  tu  possédais  Suzon,  dans  un  mois  lu  lui  lé- 
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»  rais  infidélité.  —  Je  ne  crois  pas ,  mon  oncle.  —  Et 
»  moi,  j'en  suis  sûr.  Mais  guéris-toi;  alors,  si  tu  es 
»  en  effet  raisonnable,  tu  renonceras  aux  folies  pas- 
»  sées,  et  tu  te  marieras  pour  n'être  pas  tenté  d'en 
»  faire  d'autres.  —  Ah  !  mon  oncle  !  vous  êtes  un  ter- 
»  rible  marieur  !  » 

Gustave  se  rétablissait  lentement ,  chaque  jour  ma- 
dame Fonbelle  envoyait  s'informer  de  la  santé  du 
jeune  malade  ;  Gustave  était  sensible  à  ces  attentions  j 
et  peu  à  peu  le  souvenir  de  Suzon  faisait  place  à  l'i- 
mage d'Eugénie. 

Enfin  Gustave  fut  en  état  de  sortir.  Sa  première 
visite  fut  pour  madame  Henry  :  «  Avez-vous  revu 
»  Suzon?  »  lui  dit- il  en  entrant  dans  sa  boutique.  — 
u  Ah,  monsieur!  comme  vous  êtes  changé  1...  — 
»  Répondez-moi,  madame  Henry,  savez-vous  ce 
»  qu'est  devenue  Suzon  ?  —  Non  ,  monsieur  ,  je  ne 
»  l'ai  point  vue  depuis  votre  arrivée  en  femme  dans 
»  mon  magasin.  —  Pauvre  enfant!...  où  donc  est- 
»  elle  maintenant! ...  —  Chez  ses  parens  peut-être. . . 
» — Ah!  je  le  voudrais...  et  mon  oncle,  que  vous  a~t-il 
»  dit?...  —  H  s'est  fâché....  m'a  grondée...  mais  je 
»  lui  ai  conté  toute  la  vérité,  et  il  a  bien  vu  qu'il 
»  n'y  avait  pas  de  ma  faute.  » 

Gustave  s'éloigne  tristement  de  chez  madame 
Henry ,  et  se  rend  chez  madame  Fonbelle  ;  Eugénie 
laisse  éclater  tout  le  plaisir  que  lui  fait  son  rétablisse- 
ment, et  lui  témoigne  le  plus  tendre  intérêt  ;  Gustave 
trouve  Eugénie  encore  plus  séduisante,  et  il  rentre  à 
l'hôtel,  en  songeant  au  projet  favori  de  son  oncle. 

En  descendant   de  voiture  pour  entrer  chez  lui. 
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Gustave  trouve  son  portier  se  disputant  avec  un  petit 
savoyard  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  qui  avait  placé 
sa  sellette  contre  la  porte  de  l'hôtel. 

(<  Que  vous  a  donc  fait  cet  enfant?  »  demande  Gus- 
tave. —  «  Monsieur,  il  se  place  avec  sa  boutique  à  ci- 
»  rage  contre  ma  porte  cochère. . .  cela  fait  desordu- 
»  res. . .  On  se  donne  du  mal  pour  nettoyer,  et  ce  po- 
»  lisson  viendrait  salir  mon  pavél...  voyez  comme  il 
»  est  noir  1...  il  paraît  que,  non  content  de  décrotter 
»  les  souliers,  il  ramone  aussi  les  cheminées...  » 

Le  petit  bonhomme  baissait  la  tête  et  ne  répondait 
pas.  Gustave  en  eut  compassion.  «  Monsieur  Benoît, 
»  pourquoi  chasser  cet  enfant,  s'il  trouve  à  cette 
»  place  les  moyens  de  gagner  sa  vie?  la  rue  est  li- 

»  bre...  je  veux  qu'il  reste  là. —  Mais,  monsieur 

»  — Taisez-vous.  Tiens  ,  petit,  voilà  pour  toi  ;  je 
»  veux  te  porter  bonheur.  » 

Gustave  jette  unécu  au  petit  bonhomme  ,  et  s'é- 
loigne, laissant  le  savoyard  bien  content  et  le  por- 
tier très-sot. 

Notre  héros  se  rétablissait;  il  avait  repris,  avec  sa 
santé  ,  sa  vivacité  et  son  ardeur  amoureuse.  Eugéni(; 
était  l'objet  de  ses  désirs  ;  il  passait  presque  tous  ses 
momens  auprès  d'elle;  il  lui  faisait  une  cour  assidue. 
Eugénie  répondait  à  l'amour  de  Gustave;  mais  elle 
n'accordait  aucune  faveur,  et  se  fâchait  lorsqu'on 
voulait  cesser  d'être  sage. 

Il  fallait  aussi,  pour  satisfaire  Eugénie  ,  que  Gus- 
tave rompît  avec  ses  anciennes  connaissances.  Plus 
de  Lise,  plus  d'Olivier,  plus  d'infidélités  et d'étour- 
<leries  ;  voilà  les  conditions  qu'Eugénie  imposait  à 
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8011  amant.  Elles  devaient  paraître  fort  naturelles  à 
tout  autre,  mais  pour  Gustave,  elles  étaient  un  peu 
rigoureuses.  Cependant  notre  héros,  toujours  plus 
épris,  avait  juré  de  tenir  ses  promesses,  et  Eugénie 
avait  promis  sa  main  à  Gustave. 

«  Cette  femme-là  est  un  peu  exigeante,  »  disait 
quelquefois  Gustave  en  renti-ant  chez  lui.  «  Elle  m'a 
»  témoigné  de  l'humeur  ce  soir,  parce  que  j'ai  causé 
»  avec  une  dame  pendant  qu'elle  faisait  de  la  musi- 
»  que  ;  je  ne  puis  cependant  rester  en  société  sans 
»  parler,  à  moins  de  passer  pour  un  imbécille  ou  un 
»  pédant —  Eugénie  est  jalouse  !...  mais  c'est  une 
»  preuve  d'amour,  il  faut  donc  lui  pardonner  cela.» 

Le  colonel  était  enchanté  de  voir  que  son  neveu 
allait  se  marier  :  déjà  le  terme  était  fixé  :  le  projet 
de  cette  union  n'était  plus  un  mystère  ,  et  Gustave 
accompagnait  partout  madame  Fonbelle. 

Toutes  les  fois  que  Gustave  rentrait  chez  lui,  il 
trouvait  devant  la  porte  son  petit  savoyard.  Le  pe- 
tit bonhomme  le  saluait,  et  ne  quittait  sa  place 
qu'après  l'avoir  vu  rentrer. 

Encore  trois  semaines,  et  Gustave  devenait  l'é- 
poux d'Eugénie;  le  colonel  formait  déjà  ses  plans 
pour  le  bonheur  des  futurs  époux;  M.  de  Grancière 
était  de  moitié  dans  les  projets  de  son  ami  ;  Eugénie 
faisait  des  emplettes  de  robes,  d'étoffes,  de  rubans; 
et  Gustave  soupirait  et  trouvait  le  temps  long.  En- 
core trois  semaines  ! . . .  mais  que  d'événemens  peu- 
vent arriver  dans  cet  espace  de  temps  ! 


CHAPITRE  XXIil. 


INTI'vIGUES  DE  FEMMES.  JALOUSIE. —  RENCO^TKES  FATALES. 


«  Vous  m'accompagnerez  ce  soir  chez  madame  de 
»  Saint-Clair,  »  dit  un  matin  Eugénie  à  Gustave; 
»  on  y  fait  de  la  musique,  et  depuis  long-temps  on 
))  désire  vous  entendre  chez  cette  dame.  —  Je  n'aime 
»  pas  votre  madame  de  Saint-Clair  ;  cette  iemme-là 
»  vous  accable  de  démonstrations  d'amitié ,  de  pro- 
»  testations  d'attachement,  de  complimens  outrés!.. 
»  Croyez-vous  ,  de  bonne  foi ,  qu'elle  pense  ce  qu'elle 
»  dit?  —  Vous  savez  bien,  Gustave,  que  j'apprécie 
»  les  liaisons  de  société  ce  qu'elles  valent  en  effet;  et 
»  madame  de  Saint-Clair  est  à  mes  yeux  une  simple 
»  connaissance.  Mais  ses  réunions  sont  brillantes;  on 
»  s'y  amuse  (  ce  qui  est  rare  dans  les  cercles  nom- 
»  breux),  parce  qu'on  ne  trouve  point  chez  elle 
»  cette  sévère  étiquette,  ce  froid  cérémonial  qui 
»  tuent  la  gaîté  et  chassent  le  plaisir.  Venez-y  ;  cela 
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»  fera  plaisir  à  votre  oncle  et  à  mon  père.  —  Je  suis 
»  à  votre  disposition ,  ma  chère  Eugénie.   —  Oui , 
»  je  le  sais ,  tant  que  nous  ne  serons  qu'amans  ;  mais 
»  une  fois  époux!...   c'est  moi  qui  devrai  toujours 
»  être  à  la  vôtre.  Tenez,  Gustave^  quand  je  pense 
»  au  changement  que  le  mariage  apporte  dans  la 
»  conduite  des  hommes,  ah!  je  tremble  d'avance... 
»  Mon  ami ,  nous  ne  devrions  pas  nous  marier. ..  — 
»  Quelle  folie  ! . . .  vous  savez  combien  je  vous  aime. . . 
»  et  vous  me  croyez  capable  de  changer!...  —  Oh! 
»  très-capable  ! ...  je  suis  si  heureuse  maintenant  ! . . . 
»  pourquoi  ne  point  rester  où  nous  en  sommes?.... 
))  —  ]Xon  pas  !  à  moins  que  vous  ne  m'accordiez  tous 
o  les  droits  d'un  mari.  — Ah,  Gustave!  vous  c'y 
»  pensez  pas  :  ce  sont  justement  ces  privilèges  ac- 
))  cordés  au  mari ,  qui  font  souvent  fuir  l'amour  et 
»  le  plaisir!...  si ,  au  contraire,  un  époux  n'avait  pas 
»  plus  de  droits  qu'un  amant,  l'hymen  alors  con- 
))  serrerait,  malgré  le  temps,  tous  les  charmes  du 
»  premier  jour.  —  Ma  chère  Eugénie,  vous  ne  me 
»  convertirez  point  ;   il  faut   que   vous   soyez  ma 
»  femme  ou   ma   maîtresse...    —  Quelquefois  on 
»  n'aime  ni  l'une  ni  l'autre  :  on  garde  une  maîtresse 
»  par  habitude,  et  une  femme  par  nécessité.  Ce  n'est 
»  qu'une  amie  qui  peut  espérer  d'être  toujours  vue 
»  avec  plaisir.  Je  voudrais  n'être  que  cela  pour  vous; 
»  mais  je  vous  aime  d'amour!...  c'est  bien  dom- 
»  mage.  —  Entre  deux  personnes  de  sexe  différent , 
»  on  voit  rarement  des  liaisons  qui  ne  soient  que 
»  d'amitié ,  à  moins  que  ce  sentiment  ne  devienne 
»  la  suite  de  rapports  plus  intimes.  —  Allons,  je  se- 
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;•)  rai  votre  femme,  Gustave;  mais  je  suis  jalouse!... 
»  et  je  ne  veux  pas  que  votre  amour  se  change  bien- 
'»  tôt  en  amitié —  J'ai  vraiment  peur  de  faire  votre 
)'  malheur  ! . . .  pkis  le  moment  approche ,  plus  je  sens 
»  que  je  deviens  exigeante,  inquiète...  —  Vous  ne 
»  parviendrez  pas  à  être  méchante  ! . . .  —  Non ,  mais 
»  je  vous  aimerai  trop  peut-être!...  et  c'est  un 
>->  grand  défaut  que  cela!...  Ah,  mon  ami!  que  de 
»  femmes  n'ont  point  eu  d'autres  torts  aux  yeux  de 
»  leurs  maris  !  —  Je  ne  serai  pas  comme  ces  maris- 
»  là.  —  A  ce  soir,  Gustave  ;  je  vais  songer  à  ma  toi- 
»  lette.  » 

Gustave  revient  à  l'hôtel.  Il  songe  en  chemin  aux 
réflexions  d'Eugénie  :  il  ne  pense  pas  pouvoir  jamais 
cesser  de  l'aimer;  il  ne  craint  pas  qu'elle  fasse  un 
jour  son  malheur  ;  mais  il  va  se  marier...  Se  marier! 
lui  qui,  si  souvent,  a  tourné  ce  lien  en  ridicule,  qui 
a  foit  tant  de  plaisanteries  sur  les  maris  ,  qui  leur  a 
joué  plus  d'un  tour  et  a  grossi  le  volume  de  leurs  més- 
aventures ;  il  va  lui-même  porter  ce  titre  d'époux 
qu'il  a  méconnu  et  bravé  cent  fois!  Cette  idée  le 
tourmente  :  après  avoir  effrayé  les  autres ,  il  tremble 
pour  lui-même  :  par  pari  refertur ,  cet  axiome  le  cha- 
grine. Or,  mesdames  ,  c'est  une  imitation  de  la  mo- 
rale évangélique  :  «  iSe  fais  point  à  autrui  ce  que  tu 
»  crains  pour  toi-même.  »  C'est  en  partant  de  ce  prin- 
cipe que ,  chez  quelques  nations ,  et  particulièrement 
chez  les  sauvages  ,  on  ne  punit  les  criminels  que  par 
la  peine  du  talion;  loi  fort  sage  et  qui  devrait  être 
en  vigueur  chez  tous  les  peuples  policés. 

Gustave  rentrait  donc,  livré  à  des  pensées  presque 


mélancoliques.  Il  aperçoit  «levant  sa  porte  son  petit 
savoyard  qui,  assis  sur  la  borne,  tenait  un  mou- 
choir sur  ses  yeux,  et  paraissait  accablé  de  douleur. 
«Qu'as-tu  donc,  mon  ami?»  demande  Gustave 
au  petit  bonhomme.  Le  savoyard  ne  répondait  pas, 
et  continuait  de  sangloter. 

«  Monsieur,   »  dit  Benoît  en  approchant  de  son 
maître,  «  j'vais  vous  dire  ce  que  c'est  :  en  causant 
»  tout  à  l'heure  avec  mon  père ,  nous  avons  parlé 
»  de  votre  prochain  mariage...  delà  noce...  de  votre 
»  épouse...  des  enfans  que  vous  aurez...  de  la  cu- 
»  lotte  que  vous  mettrez  ce  jour-là...  — Ah!  tu 
»  parles  de  tout  cela  avec  ton  père?  —  Oui,  mon- 
»  sieur,  parce  que,  comme  je  veux  vous  faire  hon- 
»  neur,  je  dois  acheter  une  épée  de  hasard  pour 
»  mettre  à  mon  côté  pour  aller  à  l'église. . .  et  comme 
»  je  suis  jeune —  si  vous  voulez  que  je  quête —  — 
»  Allons,  Benoît,  finis  tes  sottises....  et  ne  t'avise 
»  pas  surtout  de  mettre  une  épée...  —  Ah!  mon 
))  père  doit  aussi  se  faire  couper  la  queue  pour  le 
»  jour  de  la  cérémonie. . .  et  prendre  la  titus  ;  vous 
))  savez  bien ,  monsieur  ,    qu'il  a  maintenant  des 
»  ailes  de  pigeon —  — Auras-tu  bientôt  fini? —  — 
»  M'y  voilà,  monsieur;  nous  en  étions  donc  sur  les 
»  costumes   de  votre  mariage.  Ce  savoyard  s'ap- 
»  proche  de  nous  assez  familièrement  et  nous  de- 
»  mande  quelle  est  la  personne  qui  doit  se  marier. 
»  Je  ne  vous  eus  pas  plus  tôt  nommé  qu'il  est  deve- 
»  nu  pâle...  rouge.  .  jaune...  c'est-à-dire,  il  était 
»  toujours  noir,  mais  à  travers  la  suie  qui  le  couvre, 
»  j'ai  vu  qu'il  changeait  de  couleur,  et  depuis  ce 
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»  temps  il  s'est  mis  à  pleurnicher...  comme  vous 
»  voyez.  Ah!  je  vois  c'que  c'est j  il  craint  que  ma- 
»  dame  votre  épouse  le  trouve  trop  laid  pour  le 
»  laisser  à  c'te  porte.  .  —  Benoît...  — Monsieur?  — 
»  Va-t'en.  » 

Benoît  s'éloigne  en  donnant  au  diable  le  savoyard 
qui  hii  vole  des  profits ,  parce  que  souvent  Gustave 
charge  le  petit  bonhomme  de  commissions  ;  le  jeune 
savoyard  s'en  acquitte  toujours  mieux  que  Benoît  et 
comprend  fort  bien  ce  que  Gustave  lui  dit,  quoique 
d'ordinaire  il  reçoive  ses  ordres  les  yeux  baissés  et 
sans  prononcer  un  mot. 

«  D'oii  vient  ton  chagrin ,  mon  ami  ?  »  dit  Gus- 
tave en  faisant  signe  au  jeune  commissionnaire  de  le 
suivre  dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  «  craindrais-tu  que 
w  l'on  te  renvoyât  de  ta  place?  rassure-toi  :  quand 
))  je  monterai  ma  maison,  je  te  prendrai  chez  moi, 
M  tu  seras  mon  petit jockei;  cela  te  plaît-il?...  » 

Le  petit  bonhomme  ne  répond  pasj  mais  il  saisit 
la  main  de  Gustave  ,  la  baise  à  plusieurs  reprises,  et 
s'éloigne  brusquement.  Gustave  est  ému;  il  ne  con- 
çoit rien  à  la  douleur  et  a  l'affection  que  lui  té- 
moigne ce  pauvre  garçon  ;  mais  bientôt  le  souvenir 
d'Eugénie  et  de  son  mariage  chasse  le  savoyard  de 
sa  pensée. 

La  soirée  est  venue,  Gustave  va  prendre  Eugénie 
et  son  père  :  le  colonel  ne  veut  point  sortir,  il  se  res- 
sent de  légères  douleurs  de  goutte.  On  se  rend  chez 
madame  de  Saint-Clair.  Laréunion  était  nombreuse; 
Gustave  est  accueilli  avec  beaucoup  de  politesse  : 
mais  notre  héros  croit  lire  dans  les  yeux  de  madame 
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(Je  Saint-Clair  l'expression  d'une  joie  maligne.  Cette 
dame  ,  quoique  peu  jolie^  avait  beaucoup  de  préten- 
tions. Dans  lesréunionsdeM.  deGrancière,  elle  avait 
témoigné  à  Gustave  des  attentions  ,  des  préférences 
si  marquées  ,  qu'il  avait  facilement  deviné  ses  sen- 
timens  :  mais  madame  de  Saint-Clair  ne  lui  plai- 
sait point;  il  avait  donc  feint  de  ne  pas  la  com- 
prendre :  cependant  il  craignait  avec  raison  son  res- 
sentiment :  lés  femmes  pardonnent  à  un  homme 
qu'elles  n'aiment  pas  de  leur  faire  la  cour  ,  elles  ne 
peuvent  pardonner  à  celui  qu'elles  distinguent  de 
ne  point  répondre  à  leur  amour. 

L'éclat  des  bougies  ,  les  toilettes ,  la  musique,  tout 
donnait  à  la  réunion  un  air  de  fête.  Parmi  les  da- 
mes assises  dans  le  salon  ,  Gustave  regarde  avec  in- 
quiétude s'il  ne  rencontrera  pas  quelqu'un  de  con- 
naissance. Sachant  déjà  combien  Eugénie  est  jalouse, 
il  veut  lui  éviter  des  chagrins.  Heureusement ,  il 
n'aperçoit  point  de  connaissance  intime;  il  est  plus 
tranquille.  Eugénie,  dont  on  connaît  la  jolie  voix, 
est  bientôt  au  piano,  et  Gustave,  qui  ne  doit  pas 
encorel'accompagner,  va  se  placer  sur  une  chaise  qui 
se  trouve  libre  ,  entre  une  vieille  douairière  et  une 
femme  ayant  un  grand  chapeau  qui  cache  pres- 
que toute  sa  figure.  Eugénie  regarde  où  se  place 
Gustave,  etlui  sourit  ensuite  tendrement.  «  Allons,  » 
dit-il,  «  elle  est  contente;  nul  doute  alors  que  la 
»  dame  au  grand  chapeau  ne  soit  laide.  » 

Pendant  que  l'on  chante,  Gustave  adresse  à  sa 
voisine  quelques  mots  insignifians,  de  ces  phrases 
dont  on  fait  un  échange  habituel  dans  le  monde  et 
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qui  ne  liitiguent  ni  l'esprit  ni  le  cœur.  Cependant  la 
dame  au  chapeau  ne  répond,  pas:  «  C'est  singulier,» 
se  dit  Gustave;  «  il  est  pourtant  d'usage,  en  société, 
»  de  répondre  à  ceux  qui  nous  parlent,  et  je  n'ai 
))  rien  dit  à  cette  dame  qui  puisse  l'offenser...  serait- 
»  elle  sourde  serait-ce  aussi  une  grand'-maman?...» 
Il  avance  un  peu  la  tête  et  cherche  à  voir  sous  le 
chapeau;  c'est  une  jeune  femme,  mais  elle  n'est 
pas  jolie  :  son  visage  est  couperosé  et  paraît  abîmé 
par  des  coutures  et  des  cicatrices.  Gustave  se  re- 
tourne, déterminé  à  ne  plus  adresser  la  parole  à  sa 
silencieuse  voisine,  lorsqu'une  voix  bien  douce,  une 
voix  bien  connue,  sort  de  dessous  ce  grand  chapeau; 
elle  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Il  est  donc  vrai  ,  Gus- 
»  tave,  que  vous  ne  me  reconnaissez  point!....  »i  et 
ces  accens  ont  retenti  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
Gustave;  il  se  retourne  brusquement,  un  cri  va  lui 
échapper...  la  même  voix  se  fait  entendre  :  «  Prenez 
»  garde  ,  Gustave,  on  a  les  yeux  sur  nous... — 
»  Quoi!...  ce  n'est  point  une  illusion....  c'est  vous  , 

»  ma  chère  Julie?....  —  Oui,  c'est  moi c'est  tou- 

»  jours  Julie,  quoiqu'elle  soit  méconnaissable!...  — 
»  —  Ah,  mon  amie  ,  pardonnez-moi!...  —  Je  ne 
»  vous  en  veux  point,  Gustave  :  pourquoi  me  fàche- 
»  rais-je?...  je  sais  comme  je  suis  maintenant...  — 
»  Mais  par  quelle  fatalité...  quelle  maladie  vous  est 
»  donc  survenue?...  —  Ce  n'est  point  une  maladie. 
»  Piappelez-vous  cette  nuit  cruelle  où  j'eus  tant  de 
»  peine  à  vous  faire  sauver  du  pavillon...  vous  savez 
»  quel  moyen  j'employai...  mais  vous  n'aviez  point 
»  de  vêtemens  pour  vous  couvrir,  et  le  jardinier  vou.s 
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»  avait  jeté  un  seau  d'eau!....  je  rentrai  dans  ma 
»  clianibre  pour  chercher  vos  habits  ,  déjà  je  les  le- 
»  nais,  j'allais  courir  sur  vos  pas...  quand,  étouffée 
»  par  la  fumée  ,  je  perdis  connaissance.  Le  feu  prit 
»  à  ma  chevelure...  on  me  sauva...  mais  je  n'étais 
»  plus  la  même!...  —  Chère  Julie!...  et  c'est  pour 
»  moi! . . .  malheureux!  je  devais  causer  tous  vos  mal- 
»  heurs  ! . . .  —  Mon  ami ,  je  ne  nie  plains  pas  ! . . .  j'a- 
»  vais  eu  des  torts,  je  devais  être  punie!  ..  —  Ah, 
»  Julie!  que  de  femmes  cent  fois  plus  coupables  que 
»  vous,  et  qui  ne  l'ont  point  été!...  —  J'ai  perdu 
»  votre  amour...  mais  j'espère  conserver  votre  ami- 
»  tié.  — Elle  vous  est  acquise^  et  pour  la  vie. — 
»  Gustave,  il  faut  dès  à  présent  m'en  donner  une 
»  preuve.  —  Parlez!  —  Je  tiens  à  conserver  le  peu 
»  de  bonheur  qui  me  reste,  et  pour  cela,  il  faut  que 
»  la  tranquillité  de  mon  mari  ne  soit  pas  troublée... 
»  dans  un  moment  il  va  venir...  —  Ici  ?  —  Oui  ;  il 
M  ne  s'est  pas  encore  rencontré  avec  vous  depuis  le 
»  jour  fatal!.  ..  Ah!  Gustave!  je  redoute  cette  entre- 
»  vue....  je  vous  supplie  de  m'éviter  ce  chagrin!.... 
»  songez  quelles  conséquences  malignes  on  neman- 
»  querait  pas  de  tirer  des  paroles  qui  échapperaient 
»  à  M.  de  Berly  en  vous  voyant!...  Je  vois  mainte- 
»  nant  le  piège  que  l'on  m'a  tendu  :  madame  de 
»  Saint-Clair  connaît  M.  Desjardins  ,  elle  aura  su 
»  par  lui  que  vous  veniez  autrefois  me  voir...  — 
»  Vous  avez  raison....  cette  dame  a  préparé  quel- 
»  que  scène  fâcheuse  j  il  n'est  qu'un  moyen  de 
»  l'éviter  ,  je  vais  partir.  —  Ah  ,  mon  ami  !  que  je 
»  vous  aurai  d'obligations  !  je  sais  que  vous  êtes  ici 
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»  avec  celle  (juc  vous  devez  épouser,  et  qu'il  doit 
»  vous  être  pénible  de  la  quitter....  mais  ce  sacrifice 
»  est  le  dernier  que  vous  me  ft.rez...  vous  retrou- 
»  verez  Eugénie,  et  Julie  est  à  jamais  perdue  pour 
»  vous  !  —  Chère  Julie!  que  ne  puis-je,  par  de  plus 
»  grands  sacrifices,  vous  prouver  que  je  n'étais  pas 
»  indigne  de  l'attachement  que  vous  m'avez  témoi- 

»  gné  ! Adieu,  je   m'éloigne    :    puissions-nous 

»  nous  retrouver  dans  un  lieu  où  l'on  soit  libre  de 
»  se  livrer  aux  élans  de  son  cœur!  » 

Gustave  presse  tendrement  la  main  de  Julie  et  se 
lève  pour  gagner  la  porte  du  salon. 

Madame  de  Saint-Clair  suivait  tous  les  mouve- 
mens  de  Gustave;  elle  se  trouve  devant  lui  lorsqu'il 
va  sortir  du  salon.  «Eh  quoi!  monsieur,  »  s'écrie- 
t-elle  de  manière  à  être  entendue  d'Eugénie  ,  «  vous 
»  me  quittez  déjà  ?  —  iNon ,  madame ,  »  répond 
Gustave  en  dissimulant  sa  colère;  «  je  vais  prendre 
»  un  peu  l'air...  —  Oh!  je  ne  vous  laisserai  point 
»  partir.  » 

Pendant  ce  colloque,  Eugénie,  troublée,  joue  et 
chante  de  travers,  tout  occupée  de  ce  que  fait  Gus- 
tave. Celui-ci  vase  débarrasser  de  madame  de  Saint- 
Clair,  lorsque  deux  nouveaux  venus  entrent  dans  le 
salon  et  lui  barrent  le  passage.  Grande  surprise  d'un 
côté,  embarras  de  l'autre  :  ces  deux  personnages  sont 
MM.  de  Berîy  et  Desjardins.  Gustave  est  resté  im- 
mobile; M.  de  Berly  pousse  une  exclamation  qui  Fait 
tourner  tous  les  regards  de  son  côté;  Desjardins  ou- 
vre d<*  grands  yeux  et  p-répare  une  phrase;  madame 
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de  Saint-Clair  jouit  de  la  situation  de  Gustave  et  du 
tourment  d'Eugénie. 

Bientôt  la  scène  change  :  Julie  a  vu  entrer  son  mari 
avant  le  départ  de  Gustave  :  elle  redoute  une  expli- 
cation; ses  forces  l'abandonnent;  elle  s'évanouit  et  se 
renverse  sur  sa  voisine,  vieille  dame  occupée  à  jouer 
avec  son  carlin;  le  chien  aboie;  la  vieille  est  désespé- 
rée, non  pas  de  l'évanouissement  de  Julie,  mais  elle 
craint  que  le  petit  animal  ne  soit  blessé  :  elle  pousse 
des  cris  perçans.  Tout  le  monde  court  à  Julie;  M.  de 
Berly  seul  est  indécis  s'il  doit  s'occuper  de  Gustave 
ou  de  sa  femme.  Mais  notre  héros,  qui  sent  que  sa 
présence  est  plus  que  jamais  dangereuse,  s'approche 
de  M.  de  Berly  :  «  Si  vous  désirez  me  parler,  mon- 
»  sieur;  je  serai  à  vos  ordres,  et  voilà  mon  adresse.  » 

En  achevant  ces  mots,  Gustave  met  sa  carte  dans 
la  main  de  M.  de  Berly,  etsort  sanslui  laisser  le  temps 
de  lui  répondre. 

«  Ce  jeune  homme  est  encore  un  peu  fou  ,  »  s'é- 
crie M.  de  Berly  en  s'approchant  de  sa  femme  qui 
reprenait  ses  sens.  —  «  Fou!  monsieur,  »  répond 
madame  de  Saint-Clair;  «  mais  il  ne  l'a  jamais  été!... 
»  -^  Pardonnez-moi ,  madame  ,  paidonnez-moi  ! . . . 
»  Oh!  il  Fa  été,  et  beaucoup.  Parbleu  !  j'en  sais  quel- 
»  quechose,etma  femme  aussi.  Pauvre  petite  femme! 
»  je  suis  sûr  qu'elle  s'est  trouvée  mal  parce  qu'elle 
»  a  craint  que  cette  rencontre  n'amenât  une  scène... 
»  Je  devais  me  battre  avec  Saint-Réal  ;  tu  sais,  Des- 
»  jardins,  que  j'avais  dit  que  je  le  tuerais.  —  Oui,  je 
»  me  rappelle  fort  bien  que  même  à  cette  époque... 
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»  —  Mais,  décidément,  je  ne  veux  point  nie  battre 
»  avec  un  fou!...  cela  ne  vaut  pas  la  peine;  d'ailleurs, 
»  ma  femme  me  l'a  défendu.  —  En  vérité ^  mon- 
»  sieur  ,  vous  vous  trompez,  assurément!...  IS'est-il 
»  pas  vrai  ,  ma  chère  Eugénie,  que  M.  Gustave  a 
"  toute  sa  raison?  » 

Madame  Fonbelle  était  presque  hors  d'état  de  par- 
ler. Le  brusque  départ  de  Gustave,  les  paroles  pro- 
noncées par  M.  de  Berly  et  l'évanouissement  de  sa 
l^mme ,  avaient  jeté  le  trouble  et  la  jalousie  dans  son 
ame.  Elle  considérait  Julie  avec  inquiétude  et  ne 
concevait  rien  à  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu.  Pour 
achever  son  supplice ,  madame  de  Saint-Clair  lui 
adressait  mille  questions,  s'inquiétait  de  sa  pâleur, 
et,  avec  ces  soins  perfides  qui  redoublent  l'embarras 
de  ceux  qui  les  reçoivent,  cherchait  à  augmenter  en- 
core le  chagrin  et  les  soupçons  d'Eugénie. 

Le  lendemain  de  cette  aventure,  Gustave  se  ren- 
dit de  bonne  heure  chez  Eugénie,  Il  .«'attendait  à 
quelques  reproches  :  madame  Fonbelle  ne  lui  en  fit 
point.  Mais  ses  manières  sont  changées,  son  humeur 
n'est  plus  la  même  :  froide  et  réservée,  elle  répond  à 
peine  aux  empressemens  de  Gustave  ,  qui  ne  con- 
çoit rien  à  ce  changement.  Bouillant ,  emporté,  il 
demande  ,  il  exige  une  explication.  On  garde  un 
morne  silence,  Gustave  se  lève,  il  va  s^éloigner. 
«  Monsieur  ,  »  dit  enfin  Eugénie  ,  «  je  vais  ce  soir 
»  aux  Français;  voudrez-vous  bien  m'y  accompagner? 
»  —  Volontiers ,  madame;  j'aurai  le  plaisir  de  venir 
»  vous  prendre.  » 

«  Que  signifie  ce  caprice?  »  dit  Gustave  en  rc- 
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tournant  vers  son  oncle  :  «  elle  paraît  fâchée  et  me 
))  propose  de  l'accompagner  au  spectacle!...  Allons, 
»  attendons  ce  soir  ;  j'aurai  peut-être  le  mot  de  cette 
»  énigme.  » 

"  Comment  vont  les  amours  ?  »  demande  le  co- 
lonel à  son  neveu  ;  «  j'espère  que  le  mariage  se  fera 
»  bientôt.  —  Ma  foi,  mon  oncle,  je  ne  réponds  plus 
«  de  rien:  Eugénie  est  une  femme  singulière!  — 
»  je  crois  que  quelqu'un  l'indispose  contre  moi — 
»  elle  s'est  fâchée  pour  un  événement  qui  ne  la  re- 
«  garde  en  rien...  et  si  déjà  elle  croit  les  propos  per- 
»  fides  qu'on  lui  débite,  que  sera-ce  donc  quand 
»  nous  serons  mariés!  —  Bah!...  querelle  d'amou- 
»  reux  que  tout  cela!...  Demain  ,  ce  soir,  vous  n'y 
»  penserez  plus.  » 

Gustave  se  rend  l'après-dînée  chez  madame  Fon- 
belle;  elle  l'attendait.  On  part  pour  le  spectacle  ,  la 
route  se  fait  silencieusement  ;  Eugénie  est  triste  ,  et 
paraît  fortement  préoccupée  ;  Gustave  est  piqué  de 
la  conduite  d'Eugénie ,  il  ne  cherche  point  à  enta- 
mer la  conversation. 

On  arrive,  on  se  place.  La  loge  contient  encore 
d'autres  places  qui  restent  vacantes.  Mais  bientôt 
deux  dames  entrent;  l'une  est  madame  de  Saint- 
Clair,  l'autre  est  une  jeune  femme  assezjolie  et  dont 
la  figure  n'est  point  inconnue  à  Gustave  :  il  cherche 
à  se  rappeler  ses  traits,  pendant  qu'Eugénie,  placée 
sur  le  devant ,  cause  avec  madame  de  Saint-Clair.  De 
son  côté,  la  dame  paraît  surprise  à  la  vue  de  (irus- 
tave  ;  ils  se  regardeiil . . .  ils  sourient.. .  ils  se  sont  re- 
connus. La  personne  qui  accompagne  madame  d^* 
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Saint-Clair  n'est  autre  que  madame  Dubourg,  celle 
qui  passait  la  nuit  à  attendre  son  frère  pendant  que 
son  mari  était  de  garde. 

Eugénie  paraissait  fort  occupée  à  parler  avec  ma- 
dame de  Saint-Clair  :  Gustave  ciut  pouvoir  hasarder 
le  salut.  Madame  Dubourg  semblait  ignorer  que 
Gustave  fut  avec  Eugénie  j  elle  avait  commencé  à  lui 
adresser  quelques  mots,  lorsqu'un  monsieur  entra 
dans  la  loge.  A  sa  manière  de  parler  à  madame  Du- 
bourg ,  Gustave  reconnaît  un  mari  :  c'est  le  monsieur 
qui  porte  toujours  des  jabots  et  qu'il  a  jeté  sur  une 
borne  pour  esquiver  la  patrouille. 

M.  Dubourg  est  un  grand  homme  à  prétentions; 
il  lorgne  les  dames  en  agitant  un  petit  doigt  auquel 
est  passé  un  jonc  en  brillans  ;  il  fait  tout  haut  ses  ré  - 
flexions  sur  la  pièce,  les  auteurs  et  les  spectateurs; 
la  conversation  s'engage  entre  Gustave  et  lui.  Ma- 
dame Dubourg  ne  regardait  plus  Gustave,  Eugénie 
était  toujours  sérieuse,  et  madame  de  Saint-Clair 
écoutait  en  souriant  tout  ce  qu'on  disait. 

Gomment  diable,  dira-t-on  peut-être,  cette  ma- 
dame de  Saint-Clair,  qui  paraît  fomenter  la  dés- 
union entre  Gustave  et  Eugénie,  sait-elle  que  madame 
Dubourg  connaît  notre  héros?  Comment?...  par  sa 
blanchisseuse  de  fin,  qui,  pour  le  malheur  de  nos 
futurs  époux,  se  trouve  être  la  petite  Lise  de  la  rue 
Chariot. 

Lise  n'était  pas  méchante ,  mais  elle  aimait  h  ba- 
varder et  à  se  venger  quand  l'occasion  s'en  présen- 
tait. Madame  de  Snint-Clair  avait  appris  que  made- 
moiselle Lise  connaissait  l)eaucoiip  M   (iustave.  Elle 
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l'avait  sans  peine  fait  parler  du  joli  garçon  qui  était 
si  mauvais  sujet  :  une  grisette  fait  parade  de  sa  liai- 
son avec  un  jeune  homme  du  grand  monde. 

Madame  de  Saint-Clair  avait  su  par  Lise  l'aventure 
de  la  nuit,  les  folies  de  Gustave  avec  la  patrouille,  et 
la  visite  matinale  de  madame  Dubourg  chez  la  petite 
blanchisseuse. 

Dès  lors  madame  de  Saint-Clair  dresse  ses  batte- 
ries :  elle  connaît  monsieur  et  madame  de  Berly , 
mais  ce  n'est  point  assez  ;  elle  parvient  à  lier  connais- 
sance avec  madame  Dubourg.  Depuis  long-temps 
elle  méditait  sa  vengeance;  elle  préparait  les  ren- 
contres, les  catastrophes;  elle  écrivait  à  Eugénie  des 
lettres  anonymes,  et  lui  avait  appris  le  séjour  de  Su- 
zon  à  l'hôtel,  circonstance  que  les  propos  du  père 
Benoît  lui  avaient  fait  deviner,  quoique  le  portier 
n'en  fut  pas  certain  lui-même.  C'est  ainsi  que  ma- 
dame de  Saint-Clair  détruisait  le  repos  d'Eugénie,  et 
faisait  naître  les  soupçons  et  la  douleur  dans  le  cœur 
d'une  femme  déjà  trop  portée  à  la  jalousie. 

Et  pourquoi  toutes  ces  perfidies?  Pour  se  venger 
de  Gustave  qui  l'a  dédaignée,  et  d'Eugénie  qu'elle 
déteste. 

Si  vous  voulez  savoir  jusqu'oii  peuvent  aller  les 
ressources  de  l'imagination  pour  détruire  le  bonheur 
d'une  rivale,  cherchez  dans  le  cœur  d'une  femme 
vindicative. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  mettre  chacun  en  pré- 
sence, il  faut  faire  naître  quelque  scène  violente.  Ma- 
dame de  Saint-Clair  y  parvient  :  pour  cela  elle  com- 
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nience  avec  Gustave  un  entretien  qui  roule  d'abord 
sur  des  choses  indiflérentes,  mais  que  bientôt  elle 
sait  diriger  sur  d'autres  objets. 

«  Monsieur  Saint-Real,  »  dit-elle  en  regardant  ma- 
licieusement madame  Dubourg,  u  j'espère  que  lorsque 
»  vous  serez  marié  vous  ne  ferez  plus  courir  les  pa- 
»  trouilles  après  vous  1...  —  Que  voulez- vous  dire, 
»  madame?  —  Ah!  c'est  que  l'on  m'a  raconté  der- 
»  nièrement  une  de  vos  folies...  bien  excusable  dans 

»  un  garçon...  ah!  cela  m'a  beaucoup  fait  rire! 

»  — Qu'est  ce  donc?  »  demande  Eugénie.  «  — Une 
»  aventure  très  -plaisante  :  monsieur  avait  un  rendez- 
»  vous  nocturne  avec  une  dame...  c'est,  je  crois, 
»  dans  la  rue  Chariot...  — Mais,  madame,  cette  his- 

»  toire  ne  regarde  que  moi,  et...  — Mon  Dieu! 

»  pourquoi  vous  fâcher,  monsieur  Saint-Réal?  vous 
»  étiez  bien  libre  de  vos  actions...  Enfin,  pendant 
0  que  monsieur  cause  avec  sa  belle,  qui  demeurait, 
»  je  crois,  à  l'entresol,  une  patrouille  passe...  Le 
»  mari  était  dans  la  garde  nationale;  il  voit  un 
»  jeune  homme  parler  à  sa  femme...  il  court  sur 
»  lui...  le  poursuit...  —  C'en  est  assez,  madame. 
»  J'ignore  quel  est  votre  but  en  débitant  cette  liis- 
»  toire,  mais  je  déclare  qu'elle  est  de  toute  fausseté. . . 
»  —  Une  fausseté!...  ah!  monsieur,  j'en  appelle  à 
»  monsieur  Dubourg  ;  il  a  demeuré  rue  Chariot;  il 
»  doit  se  rappeler  le  bruit  que  vous  fîtes  dans  sa  rue 
»  cette  nuit-là  en  frappant  à  toutes  les  portes.  » 

M.  Dubourg  ne  disait  mot  depuis  le  commence- 
ment du  récit  de  juadame  de  Saint-Clair,  mais  il 
écoutait  très-attentivement,  et  paraissait  fort  agité. 
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Ce  que  monsieur  Dubourg  craignait  le  plus,  c'était 
de  paraîtresot  et  berné.  Il  croit  voir  dans  l'entretien 
de  madame  de  Saint-Clair  et  de  Gustave  une  scène 
préparée  pour  le  mystifier  :  dès-lors  il  jure  de  se 
venger  de  cet  affront ,  et ,  après  avoir  lancé  à  sa 
femme  un  regard  terrible,  il  frappe  sur  le  bras  de 
Gustave,  et  l'invite  à  le  suivre. 

Madame  Dubourg  pleure  et  se  désole  en  voyant 
son  mari  sortir  avec  Gustave  ;  madame  de  Saint-Clair 
feint  le  plus  grand  étonnement,  et  demande  ce  que 
tout  cela  signifie.  Eugénie  ne  dit  mot,  mais  on  voit 
qu'elle  souffre  et  qu'elle  cache  ses  tourmens. 

Cependant  Gustave  a  suivi  monsieur  Dubourg;  ils 
sortent  du  spectacle.  «  Pourrais-je  savoir  ,  mon- 
»  sieur ,  »  dit  enfin  Gustave ,  »  ce  que  vous  avez  à 
»  me  dire  et  pour  quel  motif  vous  me  faites  prome- 
»  ner  ainsi  ?  —  Yous  savez  fort  bien ,  monsieur ,  que 
»  vous  m'avez  outragé...  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
»  expliquer  les  choses  que  vous  connaissez  parfaite- 
»  ment,  mais  je  vous  apprendrai  qu'on  ne  se  moque 
»  pas  de  moi  en  face...  Faire  un  mari  cocu,  c'est 
»  fort  mal  !...  Du  moins,  quand  il  l'ignore,  il  n'en 
)»  peut  pas  rougir  ;  mais  le  lui  dire  en  présence  de 
»  témoins!...  parbleu  ,  monsieur,  c'est  trop  fort!.. 
»  et  cela  ne  se  passera  pas  ainsi  ! . . .  —  Monsieur ,  je 
))  vous  ferai  observer  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de 
»  tout  cela...  d'abord  parce  que  cela  n'est  point, 
»  ensuite  parce  que,  si  cela  était,  je  ne  serais  pas 
»  assez  lâche  pour  compromettre  ainsi  madame 
»  votre  épouse.  On  peut  frapper  la  nuit  à  une  porte 
»  sans  monter  chez  vous.  Songez  donc,  monsieur. 
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»  qu'un  amant  favorisé  ne  fait  pas  de  bruit  et  ne  ré- 
»  veille  pas  tout  un  quartier.  —  Ah  !  monsieur  avoue 
»  que  c'était  lui!  —  Oui,  monsieur,  mais  je  ne 
»  connaissais  pas  madame  votre  épouse.  —  A 
»  d'autres ,  vraiment!....  Vous  m'avez  fait  cocu, 
»  monsieur,  le  fait  est  clair...  mais  vous  m'en  ren- 
»  drez  raison.  — Morbleu!  monsieur,  devriez-vous 
»  croire  les  propos  d'une  femme  qui  ne  cheiche  qu'à 
»  brouiller  les  ménages?  —  Madame  de  Saint-Clair 
»  est  une  femme  honnête  et  incapable  de  dire  ce  qui 
)>  n'est  pas.  Certes  ,  si  elle  eût  su  que  j'étais  le  mari 
»  de  la  patrouille ,  elle  n'aurait  pas  conté  votre  aven- 
»  ture  devant  moi.  Mais  ces  dénégations  ne  m'abu- 

»  seront  pas.  Je  suis  trompé,  c'est  un  malheur 

»  cela  arrive  à  beaucoup  de  gens  d'esprit.  —  Mais, 

»  monsieur —  Je  suis  cocu  ,  monsieur  j  cela  est 

»  clair  comme  le  jour —  Eh  !  monsieur,  je  ne 

»  vous  dis  pas  le  contraire  !  soyez-le  tant  qu'il  vous 
»  plaira,  cela  ne  me  regarde  pas.  —  Monsieur, 
»  vous  ajoutez  de  nouveaux  outrages....  nous  nous 
»  battrons! —  —  Battons-nous,  monsieur,  et  que 
»  cela  finisse.  » 

Gustave  et  monsieur  Dubourg  conviennent  d'un 
rendez- vous  pour  le  lendemain.  Le  mari  retourne 
au  spectacle,  et  Gustave  reste  dans  la  rue,  ne  sa- 
chant pas  s'il  doit  retourner  près  d'Eugénie.  Il  craint, 
en  rentrant  dans  la  loge,  de  redoubler  l'embarras 
de  madame  Dubourg  et  la  joie  de  la  perfide  Saint- 
Clair  :  cependant,  ne  pas  aller  chercher  Eugénie, 
qui  est  venue  seule  avec  lui  au  spectacle,  c'est  man- 
quer aux  égards,  aux  convenances.    «<  Rentrons,  » 
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dit  Gustave.  «  Pauvre  madame  Dubourg!...  Il  faut 
»  avouer  que  son  mari  est  un  homme  singulier!  il 
»  veut  absolument  être  cocu,  et  c'est  à  moi  qu'il 
»  s'en  prend  pour  cela  !  Parbleu  ,  j'ai  du  malheur  : 
»  j'ai  trompé  bien  des  gens  qui  n'en  ont  rien  vu  ,  et 
»  c'est  un  homme  dont  je  connais  à  peine  la  femme 
»  qui  me  fait  mettre  l'ëpéeàlamain  !...  Ah  ,  madame 
»  Dubourg!  si  l'occasion  se  présente,  je  tâcherai  de 
»  ne  plus  faire  mentir  votre  mari.  » 

Gustave  se  fait  ouvrir  la  loge  où  il  était 5  mais 
monsieur  et  madame  Dubourg  n'y  sont  plus,  Eu- 
génie est  partie,  madame  de  Saint-Clair  seule  est 
restée  ;  elle  se  retourne  pour  regarder  Gustave;  elle 
ne  dit  rien,  mais  elle  sourit,  et  ce  sourire  perfide 
exprime  bien  tous  les  sentimens  de  son  ame. 

Gustave  va  éclater...  mais  il  retient  sa  colère, 
dont  le  spectacle  ne  ferait  qu'augmenter  encore  le 
plaisir  de  cette  femme  artificieuse.  Il  s'éloigne,  ne 
pouvant  se  livrer  à  toute  l'indignation  que  lui  inspire 
madame  de  Saint-Clair;  il  se  rappelle  qu'elle  est 
d'un  sexe  que  l'on  doit  respecter,  lors  même  que  la 
personne  est  méprisable. 


CHAPITRE   XXIV. 


DUE!..    —   l.E    PI.TIT    SAVOVAKn. 


Gustave  se  rend  chez  madame  Fonbelle  en  sor- 
tant du  spectacle:  il  espère  l'apaiser  et  se  justifier. 
Mais  la  femme  de  chambre  lui  apprend  que  sa  maî- 
tresse ne  veut  recevoir  personne.  «  Quoi  !  pas 
»  même  son  futur  époux? — Personne,  monsieur, 
»  tels  sont  les  ordres  de  madame.  » 

«  Ah  !  »  dit  notre  héros  en  revenant  près  de  son 
oncle,  «  je  ne  suis  pas  encore  marié  !...  Eugénie  est 
»  d'une  jalousie...  Se  fâcher  pour  des  choses  qui  se 
»  sont  passées  avant  notre  liaison  !...  c'est  être  trop 
»  susceptible...  Je  l'aime  cependant  et  je  sens  que  je 
»  lui  serais  fidèle  :  elle  n'en  croit  rien  ,  parce quej'ai 
»  la  réputation  d'un  volage...  mais  je  vaux  mieux  que 
»  ma  réputation.  » 

Gustave  ne  dit  rien  à  son   oncle  de  sa  dernière 
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aventure^  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  se 
lève  pour  se  rendre  à  son  rendez-vous. 

Pour  éviter  le  bavardage  de  Benoît  ^  Gustave  est 
décidé  à  ne  point  l'emmener.  Mais  comme  la  chance 
peut  lui  être  contraire  et  qu'il  est  bon  d'avoir 
près  de  soi  quelqu'un  qui  puisse  nous  rapporter  à 
notre  demeure ,  Gustave  se  propose  de  se  faire 
suivre  par  le  jeune  commissionnaire,  dont  le  zèle  pour 
lui  ne  s'est  jamais  démenti. 

Gustave  prend  ses  pistolets  et  sort  de  son  appar- 
tement. Tout  le  monde  dort  encore  dans  l'hôtel , 
dont  la  grande  porte  est  fermée.  Il  faut  réveiller  le 
portier,  cela  contrarie  Gustave;  cependant  il  s'a- 
vance et  frappe  contre  le  carreau  en  demandant  qu'on 
lui  ouvre  la  porte  cochère. 

Au  lieu  de  tirer  simplement  le  cordon ,  le  portier 
se  lève  en  chemise  passe  la  tête  à  sa  fenêtre  et  re- 
garde qui  est-ce  qui  sort  de  l'hôtel  de  si  bon  matin. 

«  Comment!...  c'est  vous,  monsieur  Gustave?  — 
»  Oui,  c'est  moi,  monsieur  Benoît  ;  ouvrez-moi,  je 
»  vous  prie. . .  — Monsieur  sort  de  bien  bon  matin  ! . . . 
))  Est-ce  que  monsieur  le  colonel  serait  indisposé?... 
»  Est-ce  que  sa  goutte  aurait  remonté?...  Est-ce 
»  que?...  —  Mon  oncle  dort,  je  l'espère,  et  vos 
»  questions  m'ennuient  beaucoup.  Ouvrez-moi  vite, 
»  je  suis  pressé.  —  Mais  je  ne  vois  pas  mon  fils  pour 
*)  accompagner  monsieur...  Benoît!...  Benoît!... 
»  —  Eh ,  morbleu  !  si  j'avais  eu  besoin  de  votre  fils, 
»  j'aurais  bien  su  le  réveiller. . .  Ouvrez  cette  porte. . . 
»  Votre  bavardage  me  lasse  enfin...  » 

Le  ton  de  Gustave  n'admettait  pas  de  réplique, 
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Le  portier  ouvre  la  porte  en  se  confondant  en  excu- 
ses. Notre  jeune  homme  est  dehors  j  il  craint  que  le 
petit  savoyard  ne  soit  pas  encore  arrivé;  il  jette  les 
yeux  sur  sa  place  ordinaire...  Le  petit  bonhomme 
est  déjà  assis  sur  la  borne;  il  mange  un  morceau  de 
pain  qu'il  arrose  de  larmes;  Gustave  s'approche 
doucement  et  lui  frappe  sur  l'épaule  ;  le  savoyard, 
troublé  à  la  vue  de  Gustave,  s'empresse  d'essuyer 
ses  yeux. 

«  Quoi,  mon  ami,  je  te  vois  toujours  pleurer  !... 
»  pourquoi  ne  pas  me  conter  tes  peines?...  Si  tu  es 
»  dans  la  misère ,  si  tes  parens  sont  malheureux , 
•)  prends  cette  bourse  et  ne  la  ménage  pas!  J'ai 
»  souvent  prodigué  l'argent  pour  des  folies,  mais 
»  je  n'en  suis  point  avare  pour  secourir  les  infor- 
»  tunés.  » 

«  Je  n'ai  besoin  de  rien,  »  répond  à  demi-voix  le 
petit  savoyard,  en  repoussant  la  bourse  que  lui  offre 
Gustave.  Celui-ci  éprouve  un  sentiment  qu'il  ne  peut 
définir.  Les  accens  du  pauvre  petit  sont  doux  comme 
ceux  d'une  femme;  ils  retentissent  jusqu'au  fond  de 
l'ame  de  Gustave,  qui  cherche  à  se  rappeler  à  quelle 
époque  de  sa  vie  une  voix  aussi  douce  a  déjà  fait  pal- 
piter son  cœur. 

Mais  le  temps  s'écoule  et  il  ne  faut  pas  faire  at- 
tendre M.  Diibourg.  t<  Suis  moi,  »  dit  Gustave  au 
commissionnaire,  «  j'ai  besoin  de  toi.  » 

Celui-ci  se  lève  aussitôt  et  marche  sur  les  pas  de 
notre  héros,  qui  se  dirige  vers  l'allée  des  Veuves, 
aux  Champs-Elysées  :  c'est  là  que  M.  Dubourg  doit 
se  trouver.  Gustave  l'aperçoit  en  effet,  se  prome- 
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liant  sur  la  chaussée.  Il  lait  arrêter  son  petit  com- 
pagnon à unecciUaine  depasde  M.  Duhourg,  et  luior- 
<ionne  d'attendre  à  cette  place  qu'on  vienne  lécher- 
cher.  Le  savoyard  fait  ce  qu'on  lui  dit,  et  Gustave 
«avance  vers  M.  Dubourg. 

«  Je  suis  désespéré j  monsieur,  de  vous  avoir  fait 
»  attendre.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal,  monsieur;  je  ne 
»  fais  que  d'arriver...  Avez-vous  des  pistolets?...  — 
»  Oui. . . .  Mais  éloignons-nous  encore  un  peu ,  je  vous 
»  prie;  jesuisbien  aise  que  cetenfant,  qui  m'asuivi, 
»  ne  puisse  nous  apercevoir...  — Comme  vous  vou- 
»  drez,  monsieur.  » 

On  fait  quelques  pas  dans  une  autre  allée.  Gustave 
s'arrête;  les  deux  adversaires  s'éloignent  :«  Tirez, 
»  monsieur!  m  crie  Gustave;  «  vous  vous  croyez  of- 
«  fensé ,  c'est  à  vous  de  commencer.  » 

M.  Dubourg  ne  se  fait  pas  prier  ;  il  ajuste  Gustave, 
qui  e^t  atteint  au  coté  droit;  il  tombe,  et  M.  Du- 
bourg court  à  lui  :  «  Eh  bien  !  monsieur,  convien- 
»  drez-vous  enfin  que  vous  m'avez  fait  cocu?...  — 
»  Non,  monsieur,  non,  je  ne  conviendrai  point  d'une 
»  chose  qui  n'est  pas  ,  et  près  de  mourir  je  vous  af- 
»  firmerais  encore  que  vous  vous  trompez.  —  En  ce 
»  cas,  monsieur,  je  suis  désespéré  de  ce  qui  vient  de 
»  se  passer...  Je  vais  vous  envoyer  une  voiture  et 
»  votre  petit  bonhomme-  >» 

M.  Dubourg  s'éloigne,  et  trouve  le  petit  Savoyard 
fort  inquiet  :  le  bruit  du  pistolet  était  parvenu  jus- 
qu'à lui,  et  il  allait  courir  chercher  Gustave,  lorsque 
M.  Dubourg  vient  lui  dire  que  son  maître  était  blessé. 
Le   pauvre  garçon  vole  aussitôt  vers  l'endroit  oii 
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Gustave  est  resté...  Il  l'aperçoit  couclié  à  terre  et 
couvert  de  sang;  il  s'approche  de  lui,  il  veut  le  se- 
courir, uiais  il  n'en  a  pas  la  force  ,  et  il  tombe  sans 
connaissance  près  du  blessé. 

«  Parbleu!  »  dit  Gustave,  «  j'ai  eu  là  une  belle 
»  idée  d'emmener  avec  moi  cet  enfant  que  la  vue 
»  d'une  blessure  fait  trouver  mal  ! . . .  Si  je  pouvais 
»  le  secourir!...  mais  je  n'ai  rien  sur  moi...  Je  sens 
»  que  je  ne  puis  marcher...  et  personne  ne  passe... 
»  Il  est  de  bonne  heure  :  si  M.  Dubourg  ne  trouve 
»  pas  de  voiture  h  m'envoyer,  nous  resterons  long- 
»  temps  sans  secours  ! . . .  w 

Gustave  appelle...  Personne  ne  paraît;  il  yeut 
marcher  et  chercher  du  monde,  mais  ses  forces  l'a- 
bandonnent, et  il  tombe  lui-même  sans  connaissance 
près  du  petit  Savoyard. 

Heureusement  pour  notre  héros  et  son  compa- 
gnon que  M.  Benoit,  le  portier  de  l'hôtel,  étaitaussi 
curieux  que  bavard.  Après  avoir  ouvert  sa  porte  co- 
chère,  il  avait  appelé  bien  vite  son  fils  :  celui-ci 
venait  de  se  lever;  il  accourt  près  de  son  père, 
qu'il  trouve  se  promenant  en  pet-en-l'air  dans 
la  cour  et  allant  de  temps  à  autre  regarder  au  travers 
de  la  fenêtre  de  sa  loge  qui  donne  sur  la  rue. 

«  Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  papa  ?. . .  —  Du  mystère , 
»  mon  garçon...  du  louche  dans  la  conduite  de 
»  M.  Gustave...  Il  vient  de  sortir  de  l'hôtel  comme  un 
»  furieux...  sans  daigner  me  répondre...  Tiens...  il  est 
»  là-bas...  qui  cause  avec  le  petit  commissionnaire... 
»  —  Ah!  pardi!  c'estson  favori ,  vous  le  savez  bien,.. 
»  —  Attends...  le  v'ià  qui  s'en  va....  et  le  Savoyard 
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»  le  suit...  Benoit,  c'est  ton  maître...  tu  dois  le 
»  suivre  aussi...  mais  de  loin...  —  Je  n'ai  pas  de 
»  chapeau...  —  Prends  mon  bonnet  de  soie  noire... 
»  Va  vite...  ne  les  perds  pas  de  vue...  Tu  me  diras 
»  tout  ce  que  tu  auras  appris.  —  Soyez  tranquille.  » 

Benoît  avait  donc  suivi  de  loin  Gustave  et  le  sa- 
voyard. Il  s'était  arrêté  lorsque  son  maître  avait  fait 
artendre  le  petit  bonhomme;  il  avait  entendu  le 
coup  de  pistolet  ;  il  avait  vu  M.  Dubourg  s'éloigner, 
et  avait  couru  après  lui  pour  savoir  si  son  maître 
était  blessé;  sur  la  réponse  affirmative,  il  était  allé 
chercher  une  voiture,  et  il  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  quelques  minutes  après  que  Gustave  eut  aussi 
perdu  connaissance. 

Benoît,  aidé  du  cocher,  place  son  maître  dans  la 
voiture;  il  se  met  près  de  lui,  et  fait  partir  le  fiacre 
sans  s'inquiéter  du  petit  bonhomme  qu'il  laisse  .sans 
secours.  M.  Benoît  est  vindicatif;  il  est  bien  aise  de 
se  venger  de  quelqu'un  qu'il  n'aime  pas.  Les  sots 
sont  d'ordinaire  rancuniers  :  il  n'appartient  qu'aux 
grandes  âmes  de  pardonner  les  offenses  et  de  rendra 
!c  bien  pour  le  mal. 

On  arrive  à  l'hôtel.  Gustave  a  repris  ses  sens  ;  il 
est  reçu  par  son  oncle,  qui  se  promenait  dans  son 
.'ippartement ,  fort  inquiet  de  son  neveu  (  car  le  por- 
tier avait  eu  soin  de  lui  annoncer,  en  les  amplifiant, 
tous  les  événemens  du  matin),  et  jurant  après  sa 
goutte  qui  l'empêchait  de  sortir. 

Heureusement  la  blessure  de  Gustave  était  légère, 
et  ne  devait  causer  aucune  inquiétude.  Ce  ne  fut 
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qu'nprèscu  avoir  reçu  l'assurance,  que  le  colonei 
gronda  son  neveu.  Celui-ci  contait  à  son  oncle  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé  la  veille,  lorsqu'on  lui  apporta 
une  lettre  de  madame  Fonbelle.  Gustave  la  lit,  puis 
la  passe  à  son  oncle...  «  Etes-vous raccommodés?  » 
dit  le  colonel.  « — Lisez,  mon  oncle,  vous  verrez 
»  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  me  marier.  »  Le  colonel 
lit  la  lettre  suivante  : 

«  En  vous  épousant ,  Gustave,  je  ne  veux  faire  ni 
»  votre  malheur  ni  le  mien.  Je  sens  que  je  vous  aime 
»  trop  pour  être  heureuse  avec  vous.  Votre  caractère 
»  léger  et  volage  livrerait  sans  cesse  mon  ame  aux 
»  plus  cruels  tourmens.  Depuis  deux  jours  j'ai  ac- 
»  quis  les  preuves  de  votre  inconstance ,  et  le  passé 
»  me  fait  trembler  pour  l'avenir.  Adieu.  Les  Julie  , 
>»  les  Duboûrg,  les  Lise,  les  jeunes  filles  de  village 
»  vous  consoleront  de  la  perte  d'Eugénie.  » 

«  Que  le  diable  emporte  les  femmes,  les  amans, 
»  les  intrigues  et  les  mariages!...  »  dit  le  colonel  en 
jetantla  lettre  en  l'air;  «  mais  aussi,  c'est  ta  foute,  tu 
>)  ne  fais  que  des  sottises  ! . . .  — Mon  cher  oncle ,  cette 
»  fois,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  suis 
»  nullement  coupable;  une  méchante  femme  a  tout 
»  fait.  Madame  de  Saint-Clair  a  préparé  toutes  les 
»)  scènes  qui  ont  eu  lieu  :  depuis  îong-temps  elle 
»  cherchait  h  me  faire  perdre  le  cœur  d'Eugénie  :  elle 
»  V  a  réussi.  INlais  si  madame  Fonbelle  croit ,  avant. 
»  d'être  ma  femme ,  tout  ce  qu'on  lui  dit  contre  moi, 
»  je  ne  dois  pas  regretter  sa  main.  Pour  vivre  heu- 
»  reux,  il  ne  faut  pas  avoir  de  secrets  l'un  pour 
»  l'autre;  il  ne  faut  pas  surtout  prêter  l'oreille  aux 
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)V  discours  de  ceux  qui  cherchent  à  troubler  notre  re- 
»  pos.  —  Si  tu  étais  bien  amoureux  d'Eugénie ,  tu 
>>  ne  raisonnerais  pas  aussi  froidement.  Allons,  je 
»  vois  qu'il  est  dit  que  tu  mourras  garçon.  —  Non, 
)>  mon  oncle,  non...  je  me  marierai;  je  veux  vous 
»  donner  cette  satisfaction;  et,  puisque  je  ne  trouve 
»  pas  ici  une  fêmmé  qui  veuille  de  moi ,  eh  bien  !  je 
»  vais,  dès  que  ma  blessure  serai  guérie,  me  mettre 
«en  voyage.  J'irai  en  Suisse,  où  l'on  dit  que  les 
»  femmes  sont  sincères;   en  Angleterre,   où  elles 
»  aiment  avec  passion;  je  visiterai  les  quatre  parties 
»  du  monde  s'il  le  faut,  et  je  finirai  peut-être  par 
»  trouver  une  femme  qui  ne  s'effraiera  pas  d'épouser 
»  un  mauvais  sujet.  Mais  à  propos...  je  ne  vois  pas... 
»  Benoît!...  Benoît!...  —  Me  Voilà,  monsieur!  — 
»  C'est  toi  qui  m'as  trouvé  sans  connaissance  dans  les 
>')  Champs-Elysées? — Ouimonsieur. — ^Tu  as  dû  voir 
»  près  de  moi  un  petit  commissionnaire?...  le  pauvre 
»  garçon  s'est  trouvé  mal  en  me  voyant  blessé...  — 
»  Ah!...  le  savoyard  du  coin?...  — Oui,  le  petit  sa- 
»  voyard...  Eh  bien  réponds,  qu'en  as-tu  fait?...  — 
»  Moi, monsieur,  rien  du  tout!...  — Comment,  drôle 
y)  que  tu  es,  tuas  abandonné  cet  enfant  sans  lui  porter 
«  secours?...  —  Monsieur...   il  s'est  sauvé  dès  qu'il 
)i  m'a  aperçu...  — Sauvé!...  et  il  était  sans  connais- 
»  sance...  —  Oh!  pardonnez-moi,  monsieur,  il chan- 
»  tait  quand  je  suis  arrivé  avec  la  voiture.  —  Il 
))  chantait...  aiu  lieu  de  me  chercher  du  secours?... 
»  Benoît,  vous  en  imposez...  —  Monsieur  n'a  qu'à 
»  demander  à  mon  papa,  il  lui  dira  que  je  suis  bien 
»  élevé,  et  que,.-  — Benoît,   si  le  savoyard  ne  re- 
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»  paraît   pas   aujourd'liui    devant   l'hôtel,  je   vous 
')  chasse.  —  Mais,  monsieur...  » 

Benoît  cherchait  à  se  disculper,  lorsqu'on  enten- 
dit du  bruit  dans  la  cour;  un  domestique  vint  dire 
«pie  le  petit  savoyard  venait  d'arriver  à  l'hôtel  ,  et 
demandait  avec  instance  à  voir  M.  Gustave. 

«  Qu'il  vienne,  »  dit  Gustave.  Le  petit  bonhomme 
accourt;  il  se  précipite  au  pied  du  lit  du  jeune  blessé, 
il  saisit  sa  main  et  la  couvre  de  larmes. 

«  Oh  le  petit  sournois!  »  dit  tout  bas  Benoit, 
»  comme  il  fait  le  câlin  !  et  tout  ça  pour  tâcher  d'ê- 
»  trejockei  de  mon  maître.  » 

Gustave  rassura  le  petit  commissionnaire  sur  sa 
santé,  et  le  questionna  pour  savoir  si  Benoît  avait 
dit  la  vérité. 

Pendant  que  Gustave  interrogeait  le  savoyard,  et 
que  Benoît  cherchait  un  prétexte  pour  s'excuser  près 
de  son  maître,  le  colonel  considérait  le  petit  bon- 
homme, et  paraissait  fortement  préoccupé. 

M.  Benoît  fut  grondé  ,  le  savoyard  récompensé 
pour  son  attachement  à  Gustave,  et  on  laissa  le  ma- 
lade prendre  un  peu  de  repos. 

Au  bout  de  dix  jours ,  la  blessure  de  Gustave  était 
fermée.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  s'était  informé 
de  ce  que  faisait  madame  Fonbelle  ;  il  apprit  avec 
peine  qu'elle  venait  de  partir  pour  une  de  ses  terres. 
Cette  nouvelle  lui  ôta  l'espérance  de  renouer  l'hymen 
de  son  neveu  et  d'Eu^^énie  ,  car  Gustave  n'était  pas 
homme  à  courir  sur  les  traces  d'une  femme  qui  pa- 
raissait le  fuir. 

Dès  que  Gustave  fut  rétabli,  il  songea  à  tout  pré- 
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parer  pour  ses  voyages;  il  était  décidé  à  s'éloigner 
pour  quelque  temps  de  la  France,  où  rien  ne  l'atta- 
chait :  il  avait,  pour  plaire  à  madame  Fonbelle, 
rompu  avec  toutes  ses  anciennes  connaissances  ;  Ju- 
lie avait  dit  adieu  aux  intrigues;  les  danseuses  de 
l'Opéra  ne  séduisaient  plus  notre  héros;  la  petite 
Lise  venait  de  se  marier  à  un  chapelier,  et  se  con- 
tentait de  faire  enrager  son  mari  ;  Suzon  avait  dis- 
paru ;  Olivier ,  continuant  de  jouer  au  lieu  d'aller 
à  son  bureau  ,  avait  perdu  sa  place  ,  et  sa  conduite 
était  devenue  tellement  dérangée,  que  Gustave,  qui, 
dans  ses  folies,  se  respectait  encore,  ne  pouvait  plus 
faire  sa  société  d'un  homme  qui  ne  fréquentait  que 
les  filles  et  les  mauvais  lieux  ;  Gustave  n'avait  donc 
plus  rien  qui  le  retînt  à  Paris.  Il  lit  part  au  colonel 
de  sa  résolution;  et  celui-ci  l'approuva,  espérant 
que  les  voyages  mûriraient  la  tête  de  son  neveu. 

Gustave  fit  tous  ses  préparatifs  ,  et  consentit  à  em- 
mener Benoît  avec  lui  pour  prouver  à  son  oncle  qu'il 
n'avait  pas  l'intention  de  se  livrer  à  de  nouvelles  in- 
trigues, car  la  réputation  de  Benoît  était  faite  :  on 
savait  qu'il  n'était  bon  qu'à  servir  à  table  et  à  panser 
un  cheval. 

Benoît  était  enchanté  de  suivre  Gustave  ,  car  il 
avait  craint  d'abord  qu'il  ne  prît  envie  à  son  maître 
d'emmener  le  petit  commissionnaire  ;  dans  sa  joie , 
il  parlait  à  chaque  instant  à  son  père  de  ses  pro- 
chains voyages  ,  et  il  avait  soin  de  corner  cela  aux 
oreilles  du  petit  bonhomme  ,  parce  qu'il  croyait  s'a- 
percevoir que  cela  le  chagrinait.  Monsieur  Benoit 
était  essentiellement  taquin. 
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Le  jour  du  départ  est  arrivé.  Le  colonel  veut  ac- 
compagner son  neveu  jusqu'à  Saint-Germain  :  il  lait 
préparer  son  cabriolet,  et  Benoît  est  env'Oyéen  avant 
avec  des  chevaux ,  car  c'est  à  cheval  que  Gustave 
veut  voyager  ;  c'est  en  elfet  la  manière  la  plus 
agréable  pour  bien  connaître  le  pays  que  l'on  par- 
court. 

En  montant  en  cabriolet ,  Gustave  cherche  des 
yeux  son  petit  commissionnaire,  auquel  il  veut  lais- 
ser des  marques  de  sa  générosité;  mais  le  savoyard 
n'est  pas  à  sa  place;  on  ne  voit  même  ni  sa  sellette,  ni 
son  petit  banc;  Gustave  est  étonné  de  l'absence  du 
petit  bonhomme,  et  fâché  de  partir  sans  l'avoir  revu. 

Le  cabriolet  part.  En  deux  heures  on  arrive  à 
Saint-Germain.  Le  colonel  se  dirige  vers  l'auberge 
où  l'on  a  donné  rendez-vous  à  Benoît  ;  déjà  on  en 
approche  ,  lorsqu'une  voiture  bourgeoise ,  allant 
comme  le  vent,  vient  contre  le  cabriolet  du  colonel; 
celui-ci  n'a  pas  le  temps  de  l'éviter  :  le  cocher  mal- 
adroit accroche  le  léger  cabriolet ,  le  ren\erse,  et 
fouette  ses  chevaux  pour  se  dérober  à  la  colère  du 
colonel. 

Gustave  et  son  oncle  sont  tombés  de  côté;  le  co- 
lonel se  relève  en  jurant,  il  n'est  pas  blessé,  Gustave 
a  un  pied  foulé;  mais  des  cris  plaintifs  se  font  en- 
tendre derrière  eux.  La  foule  empressée  entoure  le 
cabriolet.  Le  colonel  s'informe  si  sa  voiture  en  tom- 
bant a  blessé  quelqu'un  ;  et  il  aperçoit  un  petit  sa- 
voyard que  l'on  relève  et  que  l'on  porte  dans  l'au- 
berge. Gustave  jette  un  cri  de  surprise  :  il  a  reconnu 
son  petit  commissionnaire  ,  et  ii  apprend  par  les 


298  GUSTAVE. 

gens  assemblés  ,  que  le  pauvre  enfant  était  monte 
derrière  le  cabriolet  lorsqu'il  avait  versé. 

«  Par  grâce,  mon  oncle,  »  s'écrie  Gustave, 
«  faites  donner  à  ce  pauvre  garçon  tous  les  secours 
»  possibles,  pendant  que  je  vais  nie  faire  panser  le 
»  pied.  » 

Le  colonel  cède  aux  désirs  de  son  neveu ,  il  va  près 
du  petit  savoyard.  Gustave,  qui  souffre  beaucoup  au 
pied,  est  conduit  dans  une  chambre,  et  Benoît  lui 
amène  un  dentiste,  qui  se  charge  de  guérir  les  pieds 
foulés  en  vingt-quatre  heures.  • 

Gustave ,  forcé  de  rester  sans  bouger  dans  une 
chambre,  s'impatiente  après  son  oncle,  qui  ne  re- 
paraît pas;  il  brûle  de  savoir  des  nouvelles  du  petit 
savoyard;  il  va  envoyer  Benoît  en  chercher...  lors- 
qu'enfin  M.  Moranval  entre  dans  sa  chambre. 

Le  colonel  est  pâle,  troublé;  sa  figure  exprime 
une  telle  agitation  que  Gustave  en  est  effrayé. 

«  Qu'avez-vous  donc ,  mon  oncle  ?  qu'est-il  arri- 
»  vé?...  ce  pauvre  garçon  serait-il  blessé  mortelle- 
»  ment?-^  Non...  non...  sa  blessure  est  légère...  ce 
y)  ne  sera  rien. . .  — •  D'oii  peut  donc  naître  le  trouble 
«  où  je  vous  vois?...  — -  Parbleu!  notre  chute  a  bien 
T)  pu  troubler  un  peu  les  sens!...  —  Mais  vous  n'é- 
»  tiez  pas  dans  cet  état  avant  de  vous  rendre  près  du 
»  petit  savoyard...  vous  me  cachez  quelque  chose... 
»  au  nom  du  ciel ,  parlez! . . .  —  Eh ,  morbleu  !  je  ne 
)•)  fe  cache  rien  !  que  diable  vcux-tu  donc  que  je  dise? 
«  Le  petit  bonhomme  n'est  prescpie  pas  blessé... 
»  niais  la  peur  lui  a  fait  perdre  l'usage  de  ses  sens; 
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H  (Icinuin  il  n'y  paraîtra  plus.  —  Pourquoi  était-il 
»  monté  derrière  notre  voiture? —  Parce  qu'il  nous 
»  avait  suivis  ,   apparemment.    —   Suivis.  ..    dans 
»  quelle  intention?  —  Eh  !  mille  escadrons  !   dans 
»  l'intention  de  se  promener,  sans  doute.  Ne  sais-tu 
»  pas  que  c^est  l'usag;e  des  petits  polissons  de  monter 
»  derrière  les  voitures!  -^ Cependant ,  mon  oncle... 
»  —  Ah  çà,  en  voilà  assez  sur  lé  compte  de  ce  bam- 
»  bin;  je  te  dis  qu'il  n'a  presque  rien;  je  lui  ai  don- 
»  né  de  l'ar^^jent  pour  se  faire  guérir,  tu  ne  dois  plus 
»  t'inquiéter  de  lui.  Pour  toi,  comme  une  foulure 
»  n'est  pas  dangereuse  ,  demain  tu  pourras  te  re- 
»  mettre  en  route.  Adieu;  je  retourne  à  Paris. — 
»  Quoi  !  mon  oncle,  vous  allez  me  laisser  m'ennuyer 
»  dans  cette  auberge?...  qu'est-ce  donc  qui   vous 
»  presse?...  vous  retournerez  aussi  bien  à  Paris  de- 
»  main.  —  Je  te  dis  qu'il  faut  que  je  parte  à  l'instant  : 
»  probablement  j'ai  des  raisons  pour  retourner  chez 
»  moi;  tu  peux  bien  rester  un  jour  dans  une  auberge 
»  sans  compagnie  :  puisque  tu  vas  parcourir  l'Eu- 
»  rope ,  il  est  présumable  que  cela  t'arrivera  quel- 
»  quefois.  Adieu  ;  embrasse-moi ,  Gustave  :  tu  as  de 
»  l'argent ,  des  lettres  de  recommandation  pour  di- 
»  vers  pays  ;  et  d'ailleurs  tu  sais  que  tu  pourras,  au 
»  besoin,  tirer  sur  moi;  j'ac<}uitterai  tes  lettres  de 
»  change  si  tu  te  conduis  bien.  Yoynge,  tâche  de  ne 
»  plus  l'aire  de  folies,  et  si  tu  rencontres  une  femme 
»  sage,  douce  et  fidèle,  ramène-la  avec  toi,  elle  sera 
»  ta  femme  ;  mais  rappelle-toi  que  je  tiens  à  ces  troi& 
»  qualités.  » 

Le  colonel  embrasse  tendrement  son  neveu  ,  et  le 
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quitte;  quelques  momens  après,  Gustave  entendit 
le  cabriolet  de  son  oncle  qui  sortait  de  l'auber^^e. 

Gustave  trouvait  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  la  conduite  du  colonel  ;  son  émotion  visible  en 
revenant  parler  à  son  neveu  ,  cette  résolution  subite 
de  repartir  de  suite  lorsque  rien  ne  le  rappelait  à 
Paris  ,  tout  cela  semblait  cacher  quelque  mystère. 
Gustave  cherche  à  deviner,  mais  en  vain  il  se  creuse 
la  tète  pour  découvrir  le  motif  de  ce  prompt  départ; 
il  espère  être  plus  heureux  le  lendemain  en  ques- 
tionnant le  petit  savoyard. 

Dans  l'après-dîner ,  Gustave  ordonne  à  Benoît 
d'aller  s'informer  de  la  santé  du  petit  blessé.  Le  do- 
mestique sort  et  revient  bientôt  près  de  son  maître. 
«  Eh  bien,  Benoît,  comment  va  ce  pauvre  (garçon? 
»  —  Mais,  monsieur  ,  il  paraît  qu'il  va  bien,  puis- 
»>  qu'il  est  parti  ! . . .  —  Parti  ! . . .  le  petit  commission- 
»  naire  qui  a  été  blessé  ce  matin  est  parti  ?...  Allons, 
»  cela  n'est  pas  possible.  —  Monsieur,  je  ne  vous 
»  dis  que  ce  qu'on  m'a  affirmé...  ça  m'étonne  bien 
»  aussi  !  —  Tu  es  fou,  Benoît!  —  Mais,  monsieur  , 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  que  la  servante  de 
»  l'auberge  m'a  assuré  que  M.  votre  oncle  l'avait  em- 
»  mené  dans  son  cabriolet...  —  Mon  oncle  a  emme- 
»  né  le  savoyard?  —  Oui,  monsieur,  oui;  il  a  eu 
»  pour  lui  tous  les  soins  possibles...  il  n'a  pas  voulu 
»  que  personne  d'autre  que  lui  l'aidât  à  monter  en 
»  voiture. . .  enfin  il  faut  que  ce  petit  noiraud  soit  sor- 
»  cier  pour  se  faire  comme  ça  des  amis  d'un  colo- 
»  nel  ! . . .  » 

Gustave  était  surpris  de  la  conduite  de  son  oncle; 
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mais  il  attribua  cette  dernière  action  au  bon  cœur  du 
colonel ,  qui,  sous  des  dehors  brusques,  cachait  une 
ame  sensible  et  compatissante. 

Le  surlendemain,  notre  héros  se  trouva  assez  bien 
pour  monter  à  cheval ,  et  il  quitta  Saint-Germain 
pour  commencer  ses  voyages. 


CHAPITRK   XXV 


OUI    COMPRKND    UN    ESPACE    DE    TROIS    ANS. 


Àu  lieu  de  suivre  la  route  de  l'Italie,  où  il  se  pro- 
posait d'aller,  Gustave  tourna  bride,  et  se  dirigea 
vers  Ermenonville. 

Benoît,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  route,  était  fort 
curieux  de  savoir  où  allait  son  maître.  Il  était  un  peu 
moins  timide  qu<^  lors  de  son  premier  voyage  avec 
^<justav«;  il  approchait  volontiers  son  cheval  de  celui 
.de  notre  jeune  voyageur,  mais  il  n'osait  encore  se 
permettre  de  l'interroger. 

On  arrive  enfin  dans  le  village.  Benoît  reconnaît 
(le  château,  le  petit  pont,  et  la  maison  du  père  Lucas, 
(levant  laquelle  s'arrête  Gustave;  il  ne  peut  résister 
,au  désir  de  savoir  ce  qu'ils  viennent  faire  chez  les 


villageois. 


«  Monsieur,  est-ce  que  nous  allons  encore  loger  ici? 
—  Tu  le  verras.  —  Monsieur,  est-ce  que  vous  allez 
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)>  encore  mettre  la  maison  sens  dessus  dessous;'  laire 
»>  sauver  les  vaches  et  faire  crier  les  vieilles  femmes? 
»  —  Benoit,  je  forai  ce  qu'il  me  plaira.  Si  tu  te  per- 
»)  mets  encore  de  me  questionner,  je  te  renvoie  à  Pa- 
»»  ris.  —  Je  ne  dis  plus  rien  ,  monsieur.  » 

Gustave  entre  dans  la  cour  de  la  maison;  une 
paysanne  fait  un  cri  en  apercevant  le  jeune  homme: 
c'est  Marie-Jeanne,  qui  a  reconnu  Gustave;  celui-ci, 
avant  de  revoir  la  famille  Lucas,  e^t  bien  aise  de  sa- 
voir par  la  jeune  villa(jeoise  comment  il  sera  reçu;  il 
fait  signe  à  la  grosse  fdle  de  venir  lui  parler. 

«  Quoi  ! . . .  c'est  vous ,  monsieur?. . .  Ah!  je  n'vous 
))  attendions  guère —  v'ià  près  d'un  an  que  vousêtes 

»  venu...  oui...  il  y  aura  un  an  dans  trois  mois 

»  c'est  environ  aux  prunes...  —  Dites-moi,  ma  chère 
»  Marie-Jeanne,  comment  se  porte-t-on  ici  ?  Est-on 
»  toujours  gai,  content?...  — Oh  monsieur,  il  v  a 
»  ben  du  changement,  allez!...  dam,  vous  ne  sa- 
»  vez  pas  ça....  mamselle  Suzon  nous  a  quittes. 
))  Mais  entrez  donc,  monsieur,  not'  maîtresse  va  vous 
»  conter  tout  ça.  » 

Gustave  voit ,  par  les  discours  de  Marie-Jeanne  , 
qu'on  ignore  qu'il  est  cause  de  la  fuite  de  Suzon.  Il 
entre  dans  la  maison,  où  il  trouve  lepère  et  la  mère 
Lucas. 

Les  villageois  le  reçoivent  avec  amitié.  Le  pèrxî 
Lucas  est  un  peu  moins  cau.seur,  mais  sa  femnie 
parle  toujours  autant;  elle  raconte  à  Gustave  la  dis- 
parition de  sa  fille.  La  mère  Lucas  pleure  en  parlant 
de  Suzon  ;  et  les  larmes  de  la  bonne  femme  retom- 
bent sur  le  cœur  de  Gustave,  car  il  sent  bien  que 
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c'est  lui  qui  les  fait  couler.  Sans  son  séjour  chez  Lu- 
cas, la  jeune  fille  serait  restée  au  village!  Tranquille 
près  de  ses  parens,  elle  n'aurait  jamais  songé  à  d'au- 
tres plaisirs  ,  et  son  cœur  aurait  repoussé  la  pensée 
de  se  séparer  d'eux,  mais  la  présence  de  Gustave 
avait  tout  changé  ,  et  la  mère  Lucas  ne  se  doutait 
pas  qu'elle  parlait  à  celui  qui  avait  tourné  la  tète  à 
sa  petite  Suzon.  Gustave  est  bien  étonné  lorsqu'il 
apprend  que,  depuis  deux  mois  ,  Suzon  écrit  très- 
souvent  à  ses  parens  ,  mais  sans  leur  donner  son 
adresse  à  Paris ,  parce  qu'elle  craint  toujours  qu'on 
ne  veuille  la  marier  à  Nicolas. 

<(  Aile  a  ben  tort,  c'te  chère  enfant,  »  ajoute  la 
lère  Lucas.  «  Pardi  !  Nicolas  Toupet  est  marié,  il 
n'pense  plus  à  elle.  Quant  à  nous  ,  dam',  j'étions 
ben  chagrins ,  ben  en  colère ,  dans  les  commence- 
mens  de  son  départ;  mais  depuis  qu'elle  nous  a 
écrit  des  lettres  si  tendres  ,  où  elle  nous  demande 
ben  pardon  dec'qu'alle  a  fait,  ah  !  ma  foi  !  j'som- 
mes  prêts  à  lui  pardonner,  etj'espéronsben  qu'aile 
reviendra  bientôt.  » 

«  Elleest  toujours  à  Paris  ,  »  se  ditGustave,  «  et 
elle  n'a  point  cherché  à  me  voir  depuis  sa  fuite  de 
chez  la  mercière?  Allons,  Suzon  ne  m'aime  plus  ! . . . 
Suzon  a  fait  comme  les  autres  ;  elle  a  écouté  les 
propositions  de  quelque  libertin. . .  ne  pensonsplus 
à  elle;  je  suis  bien  sot  d'avoir  cru  qu'une  fille  aussi 
jolie  me  serait  restée  fidèle! . . .  oublions-la. . .  puisse- 
t-elle  être  heureuse!...  » 
Le  jeune  honnne  quitte  la  maisonnette ,  après 
avoir  laissé  à  Marie-Jeanne  des  marques  de  sa  libé- 
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valitéj  il  s't'loigne  d'Eriuenon ville;  mais  il  se  pro- 
met tout  bas  d'v  retourner  en  revenant  de  ses  vova- 
ges  ,  pour  savoir  si  Suzon  est  enfin  revenue  près  de 
ses  parens. 

Gustave  se  rend  directement  en  Italie  sans  qu'il 
lui  arrive  en  route  aucun  événement  remarquable. 
Il  arrive  enfin  dans  la  patrie  des  Césars  ;  il  visite  le 
Capitole,  la  basilique  de  Saint-Pierre,  les  tombeaux 
des  pontifes;  il  trouve  encore  dans  les  ruines   des 
temples  et  des  palais  des  vestiges  de  la  grandeur  des 
Romains;  mais  il  cherche  en  vain,  parmi  les  habi- 
tans,  les  traces  de  ce  peuple  fier  et  belliqueux  ;  il  ne 
voit  que  des  mendians  et  des  moines  là  où  vivaient 
les  consuls  et  les  publicains.  «  Et  ce  sont  là  des  Ro- 
»  mains  !  »  se  dit  Gustave  en  considérant  ces  hom- 
mes blêmes  et  sales,  qui  fourmillent  dans  les  rues  de 
la  ville  où  beaucoup  passent  leur  vie  sans  avoir  d'au- 
tre logement  qu'un  enfoncement  entre  deux  bornes, 
d'autres  couvertures  qu'un  manteau  sale  et  en  lam- 
beaux, d'autre  nourriture  que  du  macaroni  bouilli 
dans  de  l'eau.  «  En  vérité,  je  suis  presque  fâché  d'être 
»  venu  à  Rome  :  je  perds  ici  une  partie  des  illusions 
»  de  ma  jeunesse  ,  et  je  commence  à  croire  que  le 
»  seul  fruit  qu'on  retire  de  ses  voyages,  est  déjuger 
»  la  différence  qui  existe  entre  le  passé  et  le  présent, 
»  entre  les  rêves  de  l'imagination  et  la  réalité.  C'est 
»  sans  doute  pour  cela  que  les  voyages  rendent  plus 
»  sage  et  forment  la  raison.  Je  conçois,  en  effet,  que 
»  tout  ce  que  l'on  voit  peut  donner  lieu  à  des  ré- 
»)  flexions  très-philosophiques  :   une  église  où  était 
n  un  cirque;  un  bureau  de  loterie  auprès  delà  Roche 

2u 
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»  Tarpéienne  ;  et  des  polichinels  sur  la  place  où 
»  périrent  les  fils  de  Bru  tus  !  Qu'aurait  dit  ce  farouche 
»  républicain ,  si  on  lui  eut  prédit  que  sa  patrie  se- 
»  rait  un  jour  celle  des  escamoteurs,  des  paillasses 
»  et  des  marionnettes  !  —  » 

Gustave  quitta  Rome  sans  regret;  Benoît  regretta 
les  parades  dont  il  se  régalait  en  parcourant  la  ville. 
Notre  héros  visita  une  partie  de  l'Italie^  puis  se  ren- 
dit en  Espagne,  en  Portugal,  en  Allemagne ,  en  Po- 
logne et  enfin  en  Angleterre. 

Partout  notre  jeune  homme  eut  des  aventures  ; 
mais  le  récit  de  bonnes  fortunes  qui  se  ressemblent 
presque  toutes  aurait  peu  de  charmes  pour  le  lec- 
teur. Là  où  le  cœur  n'est  pour  rien ,  les  liaisons 
amoureuses  sont  bien  monotones.  Chez  les  Italiennes^ 
Gustave  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  besoin  de  faire 
une  déclaration,  ces  dames  lui  en  épargnaient  la 
peine  ;  et  quoiqu'on  puisse  dire  de  la  galanterie  , 
de  la  coquetterie  des  Françaises  et  des  mœurs  relâ- 
chées des  femmes  de  Paris  ,  cela  ne  peut  se  compa- 
rer à  la  facilité  avec  laquelle  les  Italiennes  nouent 
une  intrigue. 

Cependant  Gustave  eut  la  gloire  ou  plutôt  le  mal- 
heur d'inspirer  de  violentes  passions;  il  emporta 
d'Italie  quelques  coups  de  stylet,  et  Benoît  des  dé- 
clarations et  des  propositions  qu'il  sepromitbien  de 
se  faire  expliquer  à  son  retour  par  son  cher  papa. 

En  Espagne  ,  Gustave  pinça  de  la  guitare  ,  et  fit 
l'amour  à  travers  de  petites  jalousies.  Il  alla  au  ser- 
mon admirer  les  jolies  femmes  et  échanger  des  œil- 
lades ;  à  la  porte  ,  il  présenta  de  l'eau  bénite  ;  et  de 
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vieilles  mégères  qu'on  nomme  par  là  duègnes,  et 
qu'ici  nous  appellerions  différemment,  le  suivirent 
à  son  logement ,  et  lui  portèrent  des  billets  doux. 
En  Espagne,  il  y  a  plus  de  luxe  et  plus  de  mendians 
encore  qu'en  Italie  :  les  extrêmes  se  touchent  pres- 
(|ue  toujours. 

Benoît  ,  qui  ne  savait  pas  que  dans  ce  pays-là  la 
mendicité  est  une  profession  ,  et  les  gueux  des  gens 
auxquels  on  ne  doit  répondre  qu'avec  respect  ,  eut 
un  jour  le  malheur  de  repousser  un  peu  brutale- 
ment un  senormend\ant  qui  lui  demandait  la  carîs- 
tade ;  aussitôt  une  foule  de  gueux  assaillit  Benoît  :  il 
fut  battu,  roulé,  maltraité;  Gustave,  apercevant  son 
valet  aux  prises  avec  un  ramas  de  misérables  ,  fondit 
à  coups  de  canne  sur  les  mendians  :  alors  l'affaire  de- 
vint grave.  Battre  des  mendians  !  c'était  porter  at- 
teinte aux  coutumes,  aux  usages,  aux  privilèges  des 
Espagnols,  et  ces  gens-là  n'entendent  pas  raison  sur 
tout  ce  qui  touche  leur  orgueil  ;  ils  mettent  de  la 
fierté  dans  des  bassesses,  de  l'amour-propre  à  des 
enfantillages,  de  l'entêtement  à  des  puérilités. 

Les  alguazils  arrivèrent  ;  on  conduisit  Gustave,  Be- 
noît et  les  mendians  chez  monseigneur  le  corrégi- 
dor.  Monseigneur  donna  raison  à  la  fière  canaille  , 
trouva  fort  mauvais  qu'un  manchot  eût  reçu  deux 
coups  de  bâton,  et  ne  fit  pas  attention  aux  dents  cas- 
sées etaux  oreilles  déchirées  de  Benoît.  Gustavejura, 
s'emporta;  monseigneur  allait  le  faire  mettre  on  pri- 
son avec  son  valet,  mais  heureusement  la  duègne  de 
jnadame  arriva  :  elle  reconnut  Gustave  pour  un  joli 
garçon  qu'elle  avait  servi  dans  mainte  occasion ,  et 
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qui  payait  fort  bien  les  services  qu'on  lui  rendait. 
Elle  le  protégea  ,  elle  le  sauva  ,  et  Gustave  quitta 
l'Espagne  ,  (iégoûté  d'un  pays  où  les  lois  sont  faites 
par  les  inquisiteurs,  les  moines  elles  mendians. 

En  Allemagne,  notre  héros  trouva  des  femmes 
aimables  et  des  maris  fumeurs.  Il  logea  chez  une 
belle  Allemande  qui  aimait  la  valse  de  passion,  in- 
ventait chaque  jour  quelque  figure  nouvelle  (  car  en 
Allemagne,  lorsque  l'on  valse  on  ne  se  contente  pas 
de  tourner,  comme  nous  le  faisons  en  France).  L'hô- 
tesse de  Gustave  ne  se  lassait  jamais,  c'était  bien  pis 
que  Jean-Jean  Courtepointe;  pendant  qu'elle  val- 
sait, son  mari  faisait  de  la  musique,  et  Benoît  pre- 
-nait  des  leçons  de  flûte  de  la  fille  de  la  maison , 
grosse  réjouie  qui  jouait  de  tous  les  instrumens,  et 
faisait  sa  partie  dans  un  quatuor. 

Mais  la  valse  fatiguait  Gustave,  et  la  flûte  mai- 
grissait Benoît.  Notre  héros  quitte  l'Allemagne,  con- 
vaincu que  les  femmes  y  sont  de  la  première  force 
pour  la  danse,  et  Benoît  satisfait  d'être  devenu  mu- 
sicien. «C'est  un  joli  pays  «(disait-il  a  son  maître); 
«  sans  savoir  l'allemand ,  les  dames  vous  com- 
»  prennent  tout  de  suite;  et  les  hommes!  prononcez 
»  seulement  devant  eux ,  Hajdri^  Mozart ,  ils  vont 
»  parler  deux  heures  sans  vous  donner  le  temps  de 
»  leur  répondre.  —  Qui  t'a  appris  cela?  —  La  grosse 
»  fille  qui  me  montrait  la  flûte.  Ce  sont  les  seuls 
»  mots  que  j'ai  appris  d'allemand,  encore  nesais-je 
»  pas  ce  que  cela  veut  dire;  mais  quand  vous  alliez 
»  valser  avec  l'hôtesse,  ma  joueuse  de  flûte  parlait 
»  au  mari  Haydn  eX  Mozart;  oh!  alors  il  prenait  son 
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>»  violon  ,  et  il  ne  s'arrêuiit  que  [)oiir  boire !. . .  ali  !  ça 
»  faisait  un  terrible  musicien  !  » 

Gustave  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Benoît  se 
Ht  lier  à  une  planche  pendant  la  traversée,  afin  d'être 
certain  de  surnager  si  le  bâtiment  périssait.  Mais  on 
arriva  sans  avoir  essuyé  de  tempête.  Benoît  en  fut 
quitte  pour  vomir  quatre  jours  de  suite;  il  préten- 
dit en  sortant  du  vaisseau  que  sa  langue  était  allongée 
de  deux  pouces. 

Le  séjour  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut  plaire 
qu'à  un  homme  qui  met  ses  plus  grands  plaisirs  dans 
les  courses  de  chevaux ,  les  combats  de  coqs,  les  pa 
ris,  les  punchs  et  les  pluni-puddings.  Un  Français 
doit  trouver  singulier  de  voir  au  dessert  toutes  les 
femmes  se  lever  de  table,  et  les  hommes  se  livrer  à 
la  grosse  gaîté  que  leur  inspire  l'eau-de-vie  brûlée, 
sans  regretter  le  départ  du  beau  sexe ,  qui  est  au  con- 
traire pour  eux  le  signal  de  la  folie  (  si  toutefois  on 
peut  appeler  folie  le  plaisir  de  boire  jusqu'à  tom- 
ber sous  la  table). 

Le  jeune  voyageur  trouvait  aussi  bien  triste  le 
choix  des  promenades  anglaises  :  c'est  dans  les  ci- 
metières que  Ton  va  de  préférence  prendre  l'air  et  se 
délasser  du  travail  et  des  affaires  ;  à  la  vérité,  les  ci- 
metières sont  fort  beaux  ,  et  on  lit  sur  les  tombes 
des  inscriptions  quelquefois  touchantes  et  souvent 
originales.  Mais  il  faut  être  Anglais  pour  qu'une  pa- 
reille promenade  ne  porte  pas  l'ameà  la  mélancolie; 
c'est  un  sentiment  qu'il  est  quelquefois  agréable  d'é- 
prouver, mais  auquel  il  esl  <langereux  de  se  livrer 
souvent. 
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Gustave  remarqua  jusqu'à  quel  point  ce  peuple 
penseur  porte  l'attention  aux  petites  choses  et  l'exac- 
titude des  usages. 

On  se  moqua  du  jeune  Français,  dans  un  cercle 
brillant,  parce  qu'en  buvant  du  thé  fort  chaud  il 
versait  le  contenu  de  la  tasse  dans  sa  soucoupe,  et 
parce  qu'il  ne  mettait  point  sa  cuiller  dans  sa  tasse 
lorsqu'il  ne  voulait  plus  boire.  «  Si  les  grands  génies 
»  se  font  remarquer  dans  les  petites  choses ,  »  dit 
Gustave ,  «  à  coup  sûr  les  Anglais  sont  des  hommes 
>^  bien  profonds.  Mais  je  suis  surpris  alors  que,  dans 
»  l'histoire  des  Athéniens,  des  Spartiates,  et  de  tous 
»  ces  peuples  grecs  renommés  par  leur  esprit  et 
»  leur  valeur,  on  ne  nous  dise  pas  de  quelle  ma- 
»  nière  un  étranger  devait  tenir  la  coupe  qu'on  lui 
»  présentait.  » 

Benoît  s'accoutumait  aux  usages  de  l'Angleterre  : 
il  mangeait  cinq  fois  par  jour ,  buvait  du  thé  toute  la 
journée  et  du  punch  dès  qu'il  faisait  nuit.  Déjà  il 
vovait  son  embonpoint  augmenter,  et  il  apprit  avec 
chagrin  que  son  maître  voulait  quitter  un  pays  où 
l'on  vivait  si  bien. 

Les  jeunes  miss  étaient  jolies  ,  et  en  Angleterre  les 
demoiselles  jouissent  d'une  grande  liberté;  elles 
peuvent,  sans  qu'on  le  trouve  mauvais,  sortir  seules 
avec  un  jeune  homme,  aller  avec  lui  à  la  campagne, 
aux  spectacles,  au  bal  même;  mais  une  fois  mariées, 
quelle  différence!...  elles  ne  quittent  plus  leur  mai- 
son sans  leur  époux,  et  se  donnent  tout  entières  aux 
soins  de  leur  ménage.  Cependant  la  société  des 
jeunes  Anglaises  ne  put  faire  oublier  la  France  à 
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Gustave.  »  Sais-tu,  >  dit-il  un  jour  à  Benoit,  «  que 
»  voilà  trois  ans  que  nous  sommes  absens!  — Trois 
»  ans ,  monsieur  ! . . .  Ah ,  Dieu  !  comme  mon  papa 
»  me  trouvera  grandi,  grossi  et  embelli!...  —  Oh! 
»  il  ne  te  reconnaîtra  pas...  —  Les  voyages  m'ont 
»  bien  formé  ! . . .  — Nous  sommes  restés  Imit  mois  en 
»  Italie,  six  en  Espagne,  un  an  en  Allemagne,  trois 
»  mois  en  Pologne ,  et  voilà  près  de  deux  mois  que 
»  nous  mangeons  ici  des  beef tecks  et  du  rosbeef . . . 
)>  j'en  ai  bien  assez  comme  cela.  Joignons  à  cela  le 
»  temps  que  nous  avons  mis  à  faire  ces  différens 
»  voyages ,  oh  !  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  nous 
»  sommes  partis.  Prépare  notre  bagage  ,  Benoît  ;  je 
»  veux  retourner  près  de  mon  oncle.  —  Quel  dom- 
»  mage,  je  commençais  à  faire  si  bien  le  coup  de 
»  poing  !...)) 

Pendant  ses  voyages,  Gustave  avait  reçu  souvent 
des  lettres  de  son  oncle.  Le  colonel  avait  fait  une 
forte  maladie  dont  il  était  enfin  guéri  II  demandait- 
toujours  à  son  neveu  s'il  avait  trouvé  une  femme; 
dans  chacune  de  ses  lettres  il  questionnait  Gustave 
sur  ce  sujet;  mais  dans  ses  dernières  il  lui  témoignait 
le  plaisir  qu'il  aurait  à  le  revoir,  et  Gustave  ne  vou- 
lut pas  différer  plus  long-temps  son  retour.  D'ail- 
leurs, notre  héros  était  las  de  courir  le  monde.  Com- 
me Joconde,  il  avait  eu  bien  des  aventures  galantes; 
mais  lorsque  le  premier  feu  de  la  jeunesse  est  calmé, 
on  se  fatigue  de  plaisirs  imparfaits  qui  ne  charment 
ni  le  cœur  ni  l'esprit.  Gustave  n'était  plus  ce  mau- 
vais sujet  qui  sautait  par  les  fenêtres,  réveillait  tout 
un  quartier  et  se  battait  avec  la  garde;  il  était  plus- 
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posé,  plus  raisonnable,  plus  réfléchi  qu'autrefois;  c( 
sans  cesser  d'aimer  les  plaisirs  et  les  belles,  il  sentait  la 
nécessité  de  choisir  ses  connaissances.  Son  ame,  dé- 
trompée sur  les  fausses  jouissances,  appréciait  enfin 
la  douceur  d'un  amour  vrai  et  réciproque  et  les  plai- 
sirs purs  de  l'estime  et  de  l'amitié. 

((  Partons ,  »  dit  Gustave  à  Benoît ,  «  retournons 
»  en  France.  Je  vais  retrouver  mon  oncle  sans  lui 
»  présenter  une  femme  de  mon  choix  c  ma  foi ,  j'a- 
»  voue  que  dans  mes  voyages  je  ne  me  suis  point 
»  fort  occupé  d'en  chercher  une.  Décidément  je  pré- 
»  fère  une  Française  à  toute  autre  :  les  Italiennes 
»  sont  trop  brûlantes,  les  Espagnoles  trop  jalouses, 
>»  les  Allemandes  trop  valseuses,  les  Polonaises  trop 
»  froides,  les  Anglaises  trop  sentimentales.  —  C'est 
»  vrai,  monsieur;  j'avoue  aussi  que,  hors  la  flûte, 
»  les  marionnettes  et  le  plum-  pudding,  je  n'ai  rien 
»  vu  de  bien  remarquable  dans  les  villes  que  nous 
»  avons  visitées.  » 

Gustave  dit  adieu  aux  bords  de  la  Tamise.  Il  s'em- 
barque sur  le  paquebot,  et  arrive  bientôt  à  Calais.  Il 
sourit  de  plaisir  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  na- 
tale ;  il  est  avide  de  revoir  son  oncle  et  ses  anciennes 
connaissances;  et  Benoît,  impatient  de  pouvoir  ra- 
conter à  son  père  tout  ce  qu'il  a  entendu,  aperçu, 
admiré,  et  probablement  même  ce  qu'il  n'a  pas  vu 
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LAVIEZ-VOUS    DEVINÉ? 


Gustave  avait  prévenu  son  oncle  de  son  retour  : 
en  débarquant  à  Calais,  il  vit  venir  à  lui  un  grand 
garçon  de  bonne  mine  qui  était  habillé  en  postillon, 
et  tenait  une  lettre  à  la  main.  «  Monsieur  n'est-il 
»  pas  M.  Gustave  Saint -Real?  —  Oui,  mon  ami; 
»  que  me  voulez -vous?  —  J'épiais  votre  arrivée, 
»  monsieur;  je  suis  envoyé  par  M.  votre  oncle,  le 
»  colonel  Moranval  :  je  dois  d'abord  vous  remettre 
»  cette  lettre. . .  —  Une  lettre  de  mon  oncle?  donnez. 
)i  vite...  » 

Gustave  prend,  et  lit  : 

«  Mon  cher  Gustave,  tu  dois  être  fatigué  de  voya- 
»  ger  et  empressé  d'être  à  Paris;  pour  te  revoir  plus 
')  tôt,  je  t'envoie  Germain,  mon  nouveau  palefrenier, 
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»  avec  une  bonne  chaise  de  poste.  Germain  sera  ton 
»  conducteur,  et  j'espère  bientôt  t'embrasser: 

»  Le  colonel  Moranval.  » 


«  Parbleu  !  on  n'est  pas  plus  aimable ,  »  dit  Gus- 
tave, «  et  mon  oncle  a  fort  bien  fait  :  je  suis  las  du 
»  cheval  ;  d'ailleurs  le  mien  est  mort  en  Allemagne  ; 
»  au  moins  je  vais  arriver  à  Paris  comme  un  seigneur. 
»  Ainsi,  Germain,  tu  as  donc  une  chaise  de  poste?... 
»  —  Oui,  monsieur,  et  qui  est  toute  prête.  —  C'est 
»  charmant  :  dès  que  j'aurai  dîné  nous  partirons.  » 

Gustave  se  fait  conduire  par  Germain  à  l'auberge 
où  est  la  chaise  de  poste ,  et ,  après  avoir  bien  diné , 
monte  en  voiture  avec  Benoît,  en  recommandant 
à  Germain  de  les  mener  bon  train. 

«  Ma  foi  !  monsieur,  »  dit  Benoît  en  s'asseyant  en 
face  de  son  maître,  «  c'est  bien  honnête  delà  part  de 
»  monsieur  votre  oncle  de  nous  avoir  envoyé  une 
»  bonne  voiture  avec  un  cocher...  On  est  très-com- 
»  modément  comme  cela,  et  du  moins  nous  arrive- 
»  rons  tout  frais  à  Paris.  » 

Gustave  ne  répondait  pas  à  Benoît  ;  il  était  enfoncé 
dans  ses  réflexions;  il  pensait  à  toutes  les  personnes 
qu'il  avait  laissées  en  France ,  et  songeait  aux  chan- 
gemens  que  trois  ans  peuvent  apporter  dans  les  si- 
tuations. 

Le  premier  jour,  les  voyageurs  ne  s^arrêtèrent  que 
pour  manger  et  changer  de  chevaux.  Gustave  était 
fort  content  de  Germain .  qui  le  menait  comme  le  vent . 
Le  second  jour  tirait  à  sa  fin  ;  il  commençait  à  faire 
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nuit,  et  Gustave  songeait  avec  joie  qu'il  nedevait  plus 
être  fort  éloigné  de  Paris.  Il  met  la  tête  hors  de  la  voi- 
ture. Il  lui  semble  ne  plus  être  sur  la  grande  route. 

«  Germain  ,  où  sommes-nous?  —  A  six  lieues  de 
»  Paris,  monsieur;  nous  approchons  de  Montmo- 
»  rency...  —  Es-tu  bien  siàr  que  tu  as  pris  le  bon 
»  chemin?...  —  Oh  !  oui ,  monsieur;  j'ai  fait  un  dé- 
»  tour  qui  raccourcit  beaucoup.  —  S'il  allait  nous 
»  égarer,  monsieur!»  dit  Benoît  avec  inquiétude. — 
{(  Eh  bien,  imbécille,  n'as-tu  pas  peur?  —  Dam' , 
»  monsieur,  il  fait  nuit...  je  ne  vois  pas  de  maison.,. 
»  —  Est-ce  que  tu  vois  toujours  des  maisons  sur  les 
»  grandes  routes?  —  Mais  puisque  vous  dites  que 
»  nous  ne  sommes  pas  sur  une  route...  —  Dors,  ou 
»  tais-toi...  —  Monsieur,  je  ne  peux  pas  dormir 
»  quand  j'ai  peur.  » 

Germain  allait  moins  vite  :  il  s'arrête  bientôt  tout- 
à  fait  pour  parler  à  son  maître  :  «  Monsieur,  je  crois 
»  que  vous  avez  raison. .  je  me  suis  égaré  :  je  ne  re- 
»  connais  plus  mon  chemin.  .  —  J'en  étais  sur!  » 
dit  Gustave.  «  —  Est-ce  que  nous  passerons  la 
»  nuit  dans  les  champs?  »  s'écrie  Benoît.  «  — Va 
»  toujours,  Germain  :  à  la  première  habitation  tu 
»  demanderas  ton  chemin.  —  Mais,  monsieur,  le 
»  diable  s'en  mêle!...  voilà  un  de  mes  chevaux  qui 
»  est  déferré;  il  a  de  la  peine  à  trotter,  et  si  je  con- 
»  tinue  de  galoper,  cela  pourra  le  blesser.  —  Par- 
»  bleu ,  ))  marmotte  tout  bas  Benoit ,  «  il  faut  qu'il 
»  soit  bien  bête  pour  perdre  les  fers  de  ses  chevaux. . , 
»  Nous  voilà  dans  une  jolie  position  !...  » 

Gustave  ne  sait  quel  parti  prendre.  Germain  pro- 
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pose  d'aller  à  la  découverte  :  il  croit  apercevoir  de 
la  lumière  sur  la  gauche^  il  veut  aller  demander  son 
chemin.  «  Si  c'est  une  maison  où  l'on  veuille  nous 
»  loger,  »  dit  Gustave,  «  nous  y  passerons  la  nuit 
»  dans  le  cas  où  tu  ne  pourrais  pas  faire  referrer  ton 
»  cheval.  »> 

Germain  va,  et  revient  bientôt  vers  Gustave.  La 
lumière  qu'il  a  aperçue  part  d'une  maison  de  belle 
apparence,  où  l'on  consent  volontiers  à  loger  les 
voyageurs. 

«  Allons  donc  demander  l'hospitalité,  »  dit  Gus- 
tave; «  mais  toi,  Germain,  tu  tâcheras  d'aller  jus- 
»  qu'au  prochain  village ,  et  tu  ramèneras  un  mare- 
»  chal-ferrant;  je  ne  renonce  pas  à  l'espoir  d'arriver 
»  cette  nuit  à  Paris.  —  Oui ,  monsieur  ;  comptez  sur 
»  mon  zèle.  » 

Gustave  descend  de  voiture,  et,  suivi  de  Benoît, 
s'achemine  vers  la  demeure  hospitalière  où  l'on  veut 
bien  les  recevoir.  Il  voit  une  jolie  maison  qui  doit 
être  la  demeure  de  gens  fortunés.  Il  frappe;  une 
femme  âgée  vient  ouvrir. 

«  On  m'a  dit,  madame,  que  le  maître  de  cette 
»  maison  daignait  me  permettre  de  m'arréter  quel- 
»  ques  instans  chez  lui ,  pendant  qu'on  répare  ma 
»  voiture?  —  Oui,  monsieur,  oui;  vous  pouvez en- 
»  trer...  je  vais  vous  conduire.  » 

La  domestique  fait  monter  Gustave  et  Benoît  au 
premier,  et  leur  ouvre  la  porte  d'un  salon  élégam- 
ment meublé.  Le  maître  et  le  valet  regardent  autour 
d'eux  et  ne  voient  personne.  La  domestique  invite 
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(iiistavc  à  se  reposer,  et  sort  en  laissant  de  la  lu- 
mière. 

«  Monsieur ,  »  dit  Benoît  en  examinant  chaque 
meuble  l'un  après  l'autre,  «  nous  sommes  chezquel- 
»  qu'un  de  distingué.  —  J'espère  que  nous  verrons 
»  bientôt  le  maître  du  logis;  il  me  tarde  de  le  re- 
»  mercier.  » 

La  domestique  revient  avec  des  rafraîcliissemens. 
«  Aurai-je  le  plaisir  de  saluer  votre  maître  ?  »  lui 
dit  Gustave.  «  — Monsieur  ,  c'est  une  dame  qui  ha- 
»  bite  cette  maison  avec  ses  domestiques;  elle  donne 
»  volontiers  un  logement  aux  voyageurs ,  mais  elle 
»  ne  leur  parle  et  ne  les  voit  jamais.  —  Comment! 
»  je  ne  pourrai  pas  remercier  votre  maîtresse?...  — 
»  Oh  !  cela  est  inutile ;,  monsieur.  —  Ni  la  voir?  — 
»  Elle  ne  veut  voir  personne.  —  C'est  bien  singu- 
»  lier!...  — Monsieur,  il  y  a  du  mystère,  »  dit  tout 
bas  Benoît  à  son  maître. 

Gustave  allait  encore  hasarder  quelques  questions, 
lorsqu'on  entendit  un  grand  bruit  au  dehors.  Benoît 
lîait  un  saut;  la  domestique  descend  pour  savoir  ce 
que  c'est.  Bientôt  Germain  parait ,  et  aborde  Gustave 
d'un  air  tremblant. 

«  Qu'est-ce  donc  encore ,  Germain?  —  Ah ,.  mon- 
»  sieur  ! . . .  vous  allez  me  gronder. . .  Je  suis  bien  ma- 
)»  ladroit...  Heureusement  que  cela  n'est  pas  arrivé 
»  pendant  que  vous  étiez  dedans!  Pourtant  ça  n'est 
»  pas  ma  faute!  —  Mais  explique-toi  donc  ?... — 
»  C'est  une  maudite  ornière  que  je  n'ai  pas  vue  !... 
»  Je  tenais  un  de  mes  chevaux  en  main ,  et  pendant 
»  ce  temps-là....  crac!...  la  chaise  de  poste  roule  de 
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»  côté...  —  Quoi!  la  voiture...  —  Ah  ,  mon  Dieu! 
»  monsieur,  elle  est  abîmée!..  Une  roue  de  cassée.. 
»  l'essieu  brisé!...  —  Nous  voilà  jolis  garçons,  »  dit 
Benoît  en  frappant  du  pied  avec  colère,  tandis  que 
Gustave  riait.  «  Quoi!  monsieur,  cela  vous  fait 
))  rire?...  -—  Je  pense  à  l'idée  que  mon  oncle  a  eue 
))  de  m'envoyer  Germain  et  une  voiture  pour  me  re- 
»  voir  plus  tôt;  ma  foi,  cela  a  bien  réussi!....  Mais 
»  avec  tout  cela....  où  passerai-je  la  nuit?...  —  Ici, 
»  monsieur ,  »  dit  à  Gustave  la  vieille  domestique , 
qui  était  présente  pendant  le  récit  de  Germain. 
«  Votre  voiture  a  besoin  d'être  réparée,  vous  ne 
»  pouvez  continuer  votre  route....  Mais  dans  cette 
»  maison ,  vous  ne  manquerez  de  rien ,  et  cela  ne  gê- 
»  nera  nullement  ma  maîtresse  ;  elle  m'a  chargée  de 
»  vous  dire  que  vous  pouvez  rester  tant  que  cela 
»  vous  conviendra....  —  D'honneur,  votre  maî- 
>)  tresse  est  trop  bonne...  Puisqu'elle  veut  bien  le 
»  permettre,  j'accepte  pour  cette  nuit  son  obli- 
»  géante  hospitalité.  —  Je  vais  préparer  votre  cham- 
»  bre,  monsieur,  et  celle  de  vos  domestiques.... 
»  Bientôt  on  vous  servira  à  souper.  » 

La  servante  s'éloigne,  et  Germain  la  suit  pour 
faire  entrer  ses  chevaux  et  sa  voiture  dans  la  maison; 
car  il  est  trop  tard  pour  qu'il  aille  au  prochain  vil- 
lage chercher  des  ouvriers. 

«  Sais-tu  bien ,  Benoît ,  que  la  maîtresse  de  cette 
/)  maison  est  bien  aimable  ?  »  dit  Gustave  en  se 
jetant  dans  un  fauteuil.  — •  «  Ma  foi,  monsieur, 
»  nous  sommes  très-heureux  d'être  chez  quelqu'un 
»  d'aussi  obligeant! . . .  Cependant  je  vois  ici  un  air  de 
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»  mystère. . .  —  Qui  pique  ma  curiosité,  je  l'avoue. . . 
»  Cette  dame  qui  reçoit  si  bien  les  étrangers  et  ne  se 
»  montre  pas...  —  C'est  qu'elle  est  laide,  monsieur. 
»>  — Tu  crois?...  Moi,  je  trouve  dans  sa  conduite  je 
»  ne  sais  quoi  de  romanesque...  Si  j'étais  encore  en 
»  Italie ,  je  verrais  dans  tout  ceci  une  aventure  ga- 
»  lante.  Vraiment,  nous  sommes  bien  singuliers!... 
»  quand  quelque  chose  se  dérobe  à  nos  regards , 
»  nous  brûlons  de  l'apercevoir...  Je  serais  enchanté 
»  de  voir  cette  dame  mystérieuse...  —  Attendez, 
))  monsieur,  on  monte  l'escalier...  Ah!  monsieur... 
»  j'aperçois...  ah  !  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux... 
»  —  Quoi  donc,  une  jolie  femme?...  — Non,  mon- 
»  sieur,  c'est  le  souper  qu'on  a  servi  dans  la  salle 
»  voisine.  —  Peste  soit  du  gourmand  ,  avec  son 
»  souper!  » 

La  domestique  entre  prévenir  Gustave  que  le  sou- 
per l'attend.  Gustave  passe  dans  une  salle  à  manger, 
et  s'assied  devant  une  table  élégamment  servie.  Il 
adresse  en  soupant  de  nouvelles  questions  à  la  do- 
mestique ;  mais  celle-ci  ne  parait  pas  bavarde  :  tout 
ce  qu'il  peut  en  tirer,  c'est  que  la  maîtresse  du  logis 
est  jeune  et  a  un  enfant. 

Le  souper  terminé,  la  servante  conduit  Gustave 
dans  une  jolie  chambre  à  coucher,  et  le  prévient 
que  ses  domestiques  coucheront  au-dessous  de  lui, 
et  qu'il  pourra  facilement  les  avoir  s'il  en  a  besoin. 

Gustave  est  seul.  Après  deux  jours  passés  en  chaise 
de  poste,  il  devrait  avoir  besoin  de  repos;  cepen- 
dant, il  ne  se  sent  nulle  envie  de  dormir.  La  soirée 
est  belle,  il  ouvre  sa  croisée.  La  lune  vient  de  se 
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montrer ,  et  permet  de  distinguer  les  objets.  Gustave 
voit  de  sa  fenêtre  une  partie  des  jardins  de  la  maison. 
Sur  la  droite  est  un  corps  de  logis  dans  lequel  il 
aperçoit  de  la  lumière  ;  c'est  là  sans  doute  que  loge 
cette  dame  qui  ne  veut  pas  même  qu'on  la  remercie 
pour  sa  touchante  hospitalité.  Les  regards  attachés 
sur  la  fenêtre  éclairée,  notre  jeune  homme  voudrait 
percer  dans  l'intérieur  de  l'appartement,  mais  bien- 
tôt il  se  sent  honteux  de  sa  curiosité.  «  Eh  quoi  !  » 
se  dit  Gustave ,  «  parce  qu'une  dame  ne  se  soucie 
»  point  de  voir  un  étranger ,  je  me  monte  la  tête  ! . . . 
»  je  me  crée  mille  chimères  ! . , .  C'est  une  beauté , 
»  c'est  une  merveille!...  Eh!  mon  Dieu!  c'est  pro- 
»  bablement  une  femme  fort  ordinaire  qui  aime  à 
))  être  utile ,  et  ne  désire  pas  faire  société  avec  ceux 
»  que  le  hasard  lui  fait  recevoir.  Il  n'y  a  rien  là  de 
»  bien  mystérieux...  Et  pour  un  homme  qui  vient 
»  de  parcourir  l'Europe,  je  m'étonne  de  peu  de 
»  chose ,  moi  qui  prétends  être  maintenant  raison- 
»  nable...  Couchons -nous,  cela  vaudra  mieux  que 
»  de  contempler  la  lune  et  l'appartement  de  cette 
»  dame.  » 

Gustave  a  fermé  sa  fenêtre...  lorsque  les  sons 
d'une  harpe  parviennent  à  son  oreille.  Oh!  ma  foi, 
la  curiosité  reprend  le  dessus  ;  il  se  replace  à  la  fenêtre 
et  écoute  attentivement.  On  prélude  avec  goiàt  :  la 
personne  qui  joue  n'est  peut-être  pas  très-forte  ;  elle 
ne  surmonte  point  de  ces  difficultés  qui  étonnent 
sans  charmer,  mais  elle  met  du  goiit  et  du  sentiment 
dans  son  exécution  ;  bientôt  une  voix  se  mêle  aux 
sons  de  l'instrument  :  on  chante  une  romance.  Gus- 
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tave  éprouve  un  plaisir  extrême  en  écoutant  la  dame 
inconnue,  car  c'est  elle  assurément  ;  ce  ne  peut  être 
une  autre  ,  puisque  la  domestiqué  a  dit  que  sa  maî- 
tresse habitait  seule  la  maison.  Mais,  hélas!  le  chant 
a  cessé ,  la  voix  et  la  harpe  sont  muettes.  Gustave 
écoute  encore;  il  voudrait  les  entendre  toujours.  Ja- 
mais la  musique  ne  lui  a  fait  éprouver  d'aussi  douces 
sensations. 

Après  avoir  écouté  en  vain  pendant  une  heure, 
dans  l'espoir  de  ressaisir  quelques  sons ,  Gustave  se 
couche  enfin  ;  mais  il  est  décidé  à  tout  tenter  pour 
connaître  la  personne  qui  chante  si  bien  ,  et  il  s'en- 
dort en  pensant  à  sa  mystérieuse  hôtesse. 

Le  lendemain,  Gustave  est  éveillé  de  bon  matin  ; 
il  descend,  et  rencontre  la  servante,  u  Ma  bonne, 
»  puis-je  parcourir  le  jardin?  —  Oui,  monsieur. 
»  Oh  !  vous  pouvez  aller  partout  où  cela  vous  plaira. 
»  — Raccommode-t-on  ma  voiture?  —  Oui,  mon- 
»  sieur  ;  mais  elle  ne  sera  pas  prête  aujourd'hui.  — 
»  Cependant  je  ne  puis  pas  me  permettre  de  rester 
»  davantage  dans  cette  maison...  —  Pourquoi  donc 
))  cela ,  monsieur  ?  —  Ce  serait  abuser  de  la  bonté  de 
»  votre  maîtresse...  —  Pas  du  toutj  monsieur;  elle 
»  m'a  dit  de  vous  engager  à  rester  jusqu'à  ce  que 
»  votre  voiture  soit  en  bon  état  —  Je  crains  de 
»  gêner...  Et  puisqu'elle  ne  veut  pas  me  recevoir... 
»  — Oh  monsieur,  ça  ne  fait  rien!...  et  cela  fera 
»  plaisir  à  madame...  Je  vais  préparer  votre  dé- 
»  jeûner.  » 

La  servante  s'éloigne.  «  La  drôle  de  maison,  »  dit 
Gustave  en  entrant  dans  le  jardin  ;  «  on  vous  traite 
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»  parfaitement  et  on  ne  veut  pas  vous  voir  !  Ma  loi , 
»  restons  encore  un  jour  :  le  hasard  peut  nie  servir, 
»  et  me  Taire  rencontrer  cette  dame.  » 

En  entrant  dans  un  parterre  garni  de  fleurs  char- 
mantes, Gustave  aperçoit  une  petite  fille  qui  paraît 
avoir  trois  ans  au  plus  ;  elle  est  jolie  comme  les 
amours,  et  court  seule  dans  le  jardin  ,  en  cueillant 
des  fleurs  comme  pour  faire  un  bouquet. 

«  Que  faites-vous  donc  là ,  ma  chère  amie  ?  »  lui 
dit  Gustave  en  Tembrassant.  «  Je  cueille  des  fleurs 
»  pour  maman  ,  »  répond  l'enfant  en  souriant.  «  — 
»  Oi^i  donc  est-elle,  votre  maman?  —  A  la  maison. 
„  — L'aimez-vous  bien?  —  Oui...  et  mon  papa 
»  aussi. 

»  Et  son  père  aussi!  »  diable!  voilà  une  réponse 
qui  dérange  les  idées  de  Gustave  :  ce  père  existe 
donc...  pourquoi  n'est-il  pas  avec  sa  femme?..  C'est 
peut-être  à  cause  de  son  absence  que  la  dame  ne  re- 
çoit personne. 

Gustave  essaie  de  faire  parler  encore  la  petite, 
mais  l'enfant  est  trop  jeune  pour  pouvoir  bien  s'ex- 
primer j  et  sans  lui  répondre  ,  elle  s'échappe  de  ses 
bras  et  regagne  la  maison. 

Gustave  rentre  pour  déjeuner;  il  pense  à  cette  pe- 
tite fille  dont  les  traits  charmans  lui  rappellent  des 
souvenirs  confus,  et  à  la  voix  de  sa  mère  qui  a  re- 
tenti jusqu'au  fond  de  son  ame.  Il  est  triste,  rêveur; 
il  ne  touche  pas  au  déjeuner.  Benoît  cherche  en  vain 
à  distraire  son  maître  et  à  le  faire  parler  ;  Benoît 
est  forcé  de  manger  pour  deux  ;  mais  il  s'en  acquitte 
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bien,  car  il  a  apporté  d'Angleterre  rimbitude  de 
manger  toute  la  iournée . 

«  Comment  donc  l'aire  pour  la  voir  ?  »  s'écrie  en- 
fin Gustave  en  sortant  de  table,  a  — Qui  donc, 
»  monsieur?  —  Eh  parbleu!  la  maîtresse  de  cette 
»  maison...  —  Ah  pardi!  je  l'ai  vue,  moi,  mon- 
»  sieur...  —  Tu  l'as  vue,  maraud,  tu  l'as  vue,  et  tu 
)>  ne  m'en  parles  pas! —  Ah  !  quand  je  dis  que  je  l'ai 
>)  vue...  c'est-à-dire  je  l'ai  aperçue  par  derrière  eu 
»  passant  dans  le  vestibule,  et  entendue  qui  disait  à 
»  sa  bonne  de  porter  sa  harpe  dans  le  petit  pavillon 
»  du  jardin.  —  Elle  a  dit  cela.^..  — Oui,  monsieur  ; 
»  oh  !  elle  l'a  dit.  —  Parbleu  !  je  la  verrai  alors  ! . . .  » 

Gustave  a  remarqué  un  pavillon  au  fond  du  jar- 
din. Ce  bâtiment  n'a  qu'un  rez-de-chaussée,  et  au 
travers  des  jalousies  qui  garnissent  les  fenêtres ,  on 
doit  apercevoir  dans  l'intérieur.  Notre  jeune  homme 
descend  aussitôt  au  jardin  5  il  approche  du  pavillon, 
il  écoute  ;  personne  n'y  est  encore  ;  mais  pour  ne  pas 
effrayer  la  jeune  dame  par  sa  présence ,  il  s'éloigne 
un  peu  ,  et  s'assied  derrière  une  épaisse  charmille. 

Bientôt  il  entend  jnarcher;  il  écarte  légèrement 
la  charmille,  et  aperçoit  une  dame  donnant  la  main 
à  la  petite  fille  ;  mais  un  voile  épais  couvre  une  par- 
tie de  son  visage,  et  elle  entre  dans  le  pavillon  sans 
qu'il  ait  pu  distinguer  ses  traits. 

Gustave  se  rapproche  du  pavillon  ;  la  clef  est  à  la 
porte  ;  ce  serait  une  indiscrétion  d'entrer ,  puisque 
cette  dame  ne  reçoit  personne;  mais  du  moins  il  est 
permis  d'écouter,  et  c'est  ce  que  fait  Gustave. 

La  harpe  résonne;    un  prélude  mélancolique  se 
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fait  entendre  :  on  chante  une  romance  dont  les  pa- 
roles peignent  les  souffrances  d'un  cœur  éloigné  de 
ce  qu'il  aime.  Gustave  est  attentif  j  il  cherche  à  se 
rappeler  où  il  a  déjà  entendu  cette  voix  qui  le 
charme.  Il  fait  le  tour  du  pavillon;  il  a  inutilement 
essayé  d'apercevoir  à  travers  les  jalousies...  partout 
les  fenêtres  sont  garnies  de  rideaux.  Mais,  6  bonheur! 
on  a  cessé  de  chanter  pour  aller  ouvrir  une  des  fe- 
nêtres. Gustave  se  rapproche,  il  écarte  bien  douce- 
ment la  jalousie ,  et  ses  regards  pénètrent  enfin  dans 
l'intérieur  du  pavillon. 

Cependant  il  n'est  pas  encore  entièrement  satis- 
fait :  la  jeune  dame  est  assise  en  face  de  lui,  mais  elle 
tourne  le  dos  à  la  fenêtre  où  il  e3t,  et  il  ne  peut 
apercevoir  sa  figure. 

La  petite  tille  est  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  et 
joue  avec  ses  cheveux  «  Maman,  tu  ne  chantes  plus... 
»  tu  as  du  chagrin...  tu  pleures  toujours.  » 

La  jeune  dame  ne  répond  à  la  petite  qu'en  la  cou- 
vrant de  baisers;  puis  elle  appuie  son  mouchoir  sur 
ses  yeux.  Gustave  est  tremblant ,  il  respire  à  peine  : 
il  lui  semble  que  c'est  lui  qui  fait  couler  les  larmes 
de  cette  jeune  femme. 

La  petite  quitte  les  genoux  de  sa  mère  :  «  At- 
»  tends...  attends,  »  dit-elle;  «  tu  sais  bien  que  je 
»  puis  t' empêcher  de  pleurer.  » 

L'enfant  va  prendre  un  grand  cadre  placé  sur  une 
chaise,  et  que  Gustave  n'a  point  encore  remarqué; 
la  petite  peut  à  peine  porter  ce  tableau,  presque 
aussi  grand  qu'elle;  cependant  elle  le  place  devant 
sa  mère,  et  lui  envoie  des  baisers.  La  jeune  dame 
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reprend  sa  fille,  l'embrasse,  et  la  lait  iiieLtre  à  ge- 
noux devant  le  portrait.  «  Prie  le  ciel ,  »  lui  dit-elle, 
«pour  que  ton  père  m'aime  encore,  et  qu'il  re- 
»  vienne  un  jour  près  de  nous.  » 

Gustave  n'est  plus  maître  de  son  émotion...  Cette 
voix  lui  est  bien  connue  3  il  monte  sur  la  l'enêtre  pour 
apercevoir   aussi    le    portrait...    il    reconnaît  cette 

image  frappante...    ses  genoux    fléchissent ses 

larmes  coulent C'est  lui,  c'est  bien  lui  qui  est  re- 
présenté sur  cette  toile —  mais  cette  femme cet 

enfant...  Il  entre  dans  le  pavillon,  il  approche...  il 
peut  à  peine  en  croire  ses  yeux  :  c'est  Suzon  qui  est 
devant  lui ,  qui  se  jette  dans  ses  bras,  qui  lui  présente 
sa  fille...  il  tombe  accablé  sur  ie  siège  qu'elle  occu- 
pait... son  cœur  n'a  pas  la  force  de  résister  à  tous  les 
sentimens  qu'il  éprouve. 

On  ouvre  la  porte  d'un  petit  cabinet,  et  le  colonel 
Moranval  paraît  :  «  Mon  cher  Gustave  »  dit-il  en  s'a- 
vançant  gaîm^ent  vers  son  neveu ,  «  tu  as  bien  fait 
)»  de  revenir  seul ,  car  je  te  gardais  ici  une  femme  et 
»  un  enfant.  » 

Gustave  ne  peut  encore  répondre  :  il  tient  dans  ses 
bras  Suzon  et  sa  fille,  il  les  couvre  de  baisers. 
«  Allons,  allons,  calme-toi,  »  dit  en  souriant  le  co- 
lonel; «  tu  dois  être  bien  impatient  de  savoir 
>•  comment  il  se  fait  que  ta  petite  paysanne, 
»  que  tu  avais  perdue  à  Paris,  soit  cette  même 
»  dame  qui  possède  des  talens  et  a  le  ton  de  la  société. 
»  Peu  de  mots  vont  te  mettre  au  feit  :  ce  petit  sa- 
»  voyard  qui  s'était  établi  devant  la  porte  de  mon 
»  hôtel...  c'était  Suzon!... 
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»  Suzoïi!...  »  s'écrie  Gustave,  «et  je  ne  t'ai  point 
»  reconnue  ! . . .  —  Ah  !  mon  ami  !  j'étais  tellement  dé- 
»  guisée!...  tellement  noircie,  que  tu  ne  pouvais  me 
»  reconnaître  ;  et  devant  toi ,  j'avais  soin  de  ne  par- 
>)  1er  que  fort  peu!...  — Et  pourquoi  ce  déguise- 
»  ment?  —  Pour  être  près  de  toi,  pour  te  voir 
»  chaque  jour,  pour  ne  point  te  quitter?...  — 
»  Pauvre  Suzon!  que  de  chagrins  je  t'ai  causés!  — > 
»  Ce  fut  en  me  sauvant  de  chez  madame  Henry  que 
»  je  formai  ce  projet  ;  je  vendis,  je  changeai  tout  ce 
»  que  je  possédais  contre  des  habits  de  savoyard. 
»  Hélas  ! . . .  j'étais  mère. . .  je  portais  dans  mon  sein  le 
»  fruit  de  nos  amours,  et  lorsque  tu  passais  près  de 
»  moi,  j'avais  bien  envie  de  me  jeter  dans  tes  bras 
»  et  de  tout  t'avouer,  mais  la  crainte  d'être  encore 
»  séparée  de  toi  m'empêchait  de  céder  à  l'impulsion 
»  de  mon  cœur.  » 

»  La  pauvre  petite  me  craignait ,  »  reprend  le  co- 
lonel; «  cependant  je  ne  suis  pas  si  méchant  que  je 
»  le  parais.  Suzon  nous  avait  suivis  lorsque  nous  par- 
»  tîmes  de  Paris  ;  elle  monta  derrière  notre  cabrio- 
»  let ,  qui  fut  renversé  à  Saint-Germain .  Tu  dois 
»  te  rappeler,  Gustave,  que,  pour  céder  à  tes  dé- 
»  sirs  ,  j'allai  m'informer  de  l'état  du  petit  savoyard. 
»  Juge  de  ma  surprise  en  reconnaissant  alors  dans 
»  cet  enfant ,  cette  jeune  fille  qui  m'avait  déjà  beau- 
»  coup  intéressé  !  Je  calmai  la  douleur  de  Suzon  ; 
»  elle  voulait  mourir  parce  que  tu  partais  sans  elle  ; 
»  je  la  consolai  en  lui  faisant  espérer  qu'elle  te  re- 
»  verrait,  et  en  lui  jurant  de  ne  jamais  l'abandon- 
»  ner.  Cependant  je  me  gardai  bien  de  te  faire  part 
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»  de  cette  aventure;  et  je  partis  pour  Paris  en  emnie- 
»  nant  avec  moi  le  petit  savoyard. 

»  Je  l'avouerai,  le  dévouement  de  Suzon,  la  force 
»  et  la  sincérité  de  son  amour,  sa  candeur,  sa  jeu- 
»  nesse ,  tout  déjà  m'attachait  à  cette  jeune  fille.  Je 
»  la  fis  loger  dans  mon  hôtel,  et  je  fis  soigner  son 
>)  éducation.  Elle  apprenait  avec  une  facilité  prodi- 
»  gieuse,  et  mettait  tout  son  plaisir  à  me  parler 
»  quelquefois  de  toi.  Elle  mit  au  monde  cette  petite 
»  fille,  que  j'aimai  bientôt  comme  sa  mère,  car  elle 
»  en  avait  déjà  la  douceur  et  la  beauté.  Cependant 
»  Suzon  apprit  que  sa  mère  était  malade  ;  elle  quitta 
»  tout  pour  voler  auprès  d'elle,  et  j'approuvai  cette 
»  conduite.  La  mère  Lucas  mourut  en  pardonnant  à 
»  sa  fiUela  faute  que  l'amour  lui  avait  fait  commettre. 
»  Suzon  resta  à  Ermenonville;  elle  ne  voulait  plus 
»  quitter  son  père,  qui  n'avait  qu'elle  pour  le  con- 
»  soler.  Elle  passa  huit  mois  dans  son  village;  au 
»  bout  de  ce  temps  une  fièvre  maligne  emporta  le 
»  bonhommeLucas.  J'allai  à  Ermenonville,  etjefor- 
»  çai  Suzon  à  revenir  avec  moi  ;  j'eus  quelque  peine 
»  à  l'y  déterminer ,  car  elle  ne  voulait  plus  quitter 
))  son  village  et  le  tombeau  de  ses  parens;  mais  je  lui 
»  reparlai  de  toi ,  et  l'amour  l'emporta. 

«Enfin,  mon  cher  Gustave,  j'appréciai  chaque 
»  jour  davantage  les  vertus  et  les  aimables  qualités 
»  de  celle  que  j'avais  recueillie  :  une  maladie  violente 
»  m'aurait  fait  perdre  la  vie,  sans  les  soins,  les  at- 
»  tentions,  les  secours  de  Suzon,  qui  passa  les  nuits 
»  à  me  veiller.  Tant  de  dévouement  me  toucha,  et 
»  je  commençai  à  désirer   que  tu  ne  rencontrasses 
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»  point  dans  tes  voyages  une  femme  qui  te  captivât 
»  entièrement.  Je  fis  part  à  Suzon  de  mes  vues  sur 
»  elle...  Juge  de  sa  joie  !...  Cependant  elle  me  pria 
»  de  ne  point  te  parler  d'elle;  elle  voulait  te  laisser 
))  maître  de  ton  cœur,  et  ne  point  t' empêcher  de 
))  former  de  nouveaux  liens.  Mais  avec  quelle  inquié- 
»  tude  elle  écoutait  la  lecture  de  tes  lettres,  dans  les- 
»  quelles  elle  craignait  sans  cesse  d'apprendre  que  tu 
»  n'eusses  fait  un  choix  ! 

)'  Enfin ,  tu  m'as  annoncé  ton  retour  ,  et  je  t'ai 
»  envoyé  Germain ,  auquel  j'avais  fait  sa  leçon  pour 
»  qu'il  t'amenât  ici.  J'ai  voulu  piquer  ta  curiosité;  je 
»  connais  ton  cœur ,  Gustave  ;  mais  j'ai  cherché  à  l'é- 
»  mouvoir  vivement ,  afin  que  tu  apprécies  davan- 
»  tage  tout  le  bonheur  que  je  t'ai  réservé.  Sois  heu- 
»  reux,  mon  ami  :  jeté  donne  un  enfant  charmant 
»  et  une  femme  adorable,  près  de  laquelle  tu  ne 
»  trouveras  plus  le  temps  long  ;  d'abord  parce  que 
»  tu  es  plus  raisonnable ,  ensuite  parce  qu'elle  pos- 
»  sède  des  talens  qui  embellissent  l'intérieur  d'un 
»  ménage,  et  que,  son  esprit  étant  cultivé,  tu  pour- 
»  ras  parler  avec  elle  d'autres  choses  que  d'amour.. . 
»  C'est  une  conversation  charmante,  mes  enfans; 
»  mais  pour  avoir  toujours  quelque  chose  à  se  dire  à 
»  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  d'abord  l'épuiser,  et  c'est 
»  ce  que  vous  faisiez  pendant  le  premier  séjour  de 
»  Suzon  à  l'hôtel. 

»  Mon  cher  oncle!  »  dit  Gustave  en  sautant  au 
cou  du  colonel,  «  désormais  je  serai  constant.  Près 
»  de  Suzon  ,  de  vous  et  de  ma  fille  ,  je  vais  trouver 
»  le  bonheur  que   j'ai    vainement  cherché  dans  le 
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>>  touibilloiides  intrigues  et  de  la  lolie.  —  Mon  ami, 
»  il  lauL  que  jeunesse  se  passe  :  tu  as  jeté  ton  feu, 
»  tant  mieux;  cela  me  rassure  pour  ton  avenir.  » 

«  Ali,  Gustave!  »  dit  Suzon  en  prenant  la  main 
de  son  ami ,  »  je  n'aurais  jamais  cru  être  aussi  Iieu- 
»  reuse!...  Qui  m'aurait  dit,  lorsque  tu  vins  au  vil- 
»  lage,  que  je  serais  ta  femme.... — Ma  chère  en- 
»  fant,  »  dit  le  colonel  en  unissant  les  deux  amans, 
«  vous  m'avez  prouvé  que  les  vertus,  la  douceur, 
»  l'esprit  et  la  beauté,  peuvent  tenir  lieu  de  naissance 
»  et  de  fortune.  » 


FIN. 


TABLK  DES  MATIERES. 


CwKP.  I<^^  Fravcur,  Terreur,  Mallieiii'.  < 

II.  L'Oncle  et  le  Neveu.  6 

III.  La  Tante  et  la  Nièce.  12 

IV.  La  Partie  de  billard.  27 

V.  Catastrophe.  41 
Vï.  Le  Diable  et  la  Vache  noire.                     '  5i 

VII.  Ermenonville,  Marie- Jeanne,  Suzon.  63 

VIII.  Une  ferame  d'esprit  ferait  croire  aux  miracles.  87 

IX.  Une  Noce  à  la  Villette.  gS 

X.  Méprise ,  la  Patrouille ,  la  petite  Blanchisseuse.  iM 

XI.  On  fait  connaissance  avec  madame  Dubourg.  123 

XII.  Un  Dîner  déjeunes  gens.  135 

XIII.  Encore  une  folie.  ^56 

XIV.  Trop  long  ou  trop  court.  166 

XV.  L'Amour  vrai.  «'5 

XVI.  La  Journée  aux  contrariétés.  1B1 


XVII.  La  Chambre  myslcrieuse.  iQQ 

XVIII.  Une  Nuil  conjugale.  2U 

XIX.  Julie  perd  sa  beauté  et  Gustave  sa  culotlo.  230 

XX.  Une  Scène  à  la  Courlille.  242 

XXI.  Méprise,  Suzon  perdue.  254 

XXII.  Projet  de  Mariage.  262 
XXIfl.  Intrigues   de  femmes.   Jalousie,   Rencontres 

fatales.  269 

XXIV.  Duel,  le  petit  Savoyard.  287 

XXV.  Qui  comprend  un  espace  de  trois  ans.  302 
XXVI*  ET  DERNIER.  L'avicz-v&us  deviné?  313 
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